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ACTE PREMIER. 

I 

SCÈNE i. 
Le jarJin du palais d'Araiyuez. 

CARLOS, DOMINGO. 

DOMINGO. C'en est fait des beaux Jours d'Araojaez. 
Votre altesse royale ne nous quitte pas avee plus de 

gaîlé. C'est en vain que nous aurons été ici. Rompez ce 
silence énigmatique ; ouvrez votre cœur, prince, au 
cœur d'uQ père. Le roi ne saurait payer trop cher le 
il. 1 
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repos de son fils, trop cher le repos de son fils unique. 
(Carlos regarde la terre H demev/re HIemieux.) Y aurait- 
il donc encore un souhait dont le ciel refusât l'accom- 

plissement au plus cher de ses enfants? J'étais là lors- 
que, dans les murs de Tolède, le fier Charles reçut 
l'hommage des princes qui s'empressaient pour lui 
baiser la main, et dans une seule génuflexion, dans 
une seule, six royaumes étaient à ses pieds. J'étais là, 
et Je voyais son sang jeune et superbe monter à son 
visage ; je voyais son sein se gonfler tout palpitant de 
royales résolutions, et son regard enivré, éclatant de 
joie, se promener sur l'assemblée... prince, et ce regard 
disait alors : Je suis au comble de mes vœux. (Carlos 
9e détourne.) Ce chagrin calme et solennel que nous li- 
sons, prince, depuis huit mois dans vos y^ux, cette 
énigme de toute la cour, cette angoisse du royaume» 
ont déjà GoAté bien des nulta inquiètes au roi, bien des 
larmes à votre mère. 

CARLOS se détourne virement. Ma mère ! ô ciel ! fais 
que je pardonne à celui qui d'elle a fait ma mère. 

DOMINGO. Prince... 

CARLOS se rwueiUe et passe lamam sur son front. Ré* 
vérend père, j*ai eu bien des malheurs avec mes diffé- 
rentes înères. Mon premier acte, en ouvrant les yeux 

à la lumière du jour, a été la mort de ma mère. 

DOMINGO. Est-il possible, prince ? votre conscience 
peut-elle se faire un reproche de cet événement ? 

CARLOS. £t ma nouvelle mère, ne m'a-t-elle déjà pas 
enlevé l'amour de mon père? Il m'aimait à peine ; tout 
mon mérite était d^étre son unique enfant ; elle lui a 
donné une fille... Oh Lqui sait ce qui sommeille dans 
les espaces reculés du temps ? 

DOMINGO. Vous vous moquez, prince. L'Espagne en- 
tière idolâtre sa reine, et vous seul vous ne la regarde- 
riez qu'avec les yeux de la haine, et son aspect n'éveil- 
lerait en vous que de la défiance ! Comment, prince ? 
la femme la phis belle qu'il y ait au monde, — une 
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reine ! — jadis votre fkinoée ! Impossible, prince! in* 
croyable, jamais ! Là où chacun aime, Carlos seul ne 

saurait haïr! Prenez garde, prince, de lui laisser ja- 
mais apprendre combien elle dépiait à son fils ; cette 
nouvelle l'affligerait. 
CABLOS. Croyez-vous ? 

.DOMHiGo. Votre aUesse se ra^^lle encore le dernier 
tournoi de Sarragosse» o& un éclat de lance atteignit 
notre souverain. La reine était assise avec ses dames 

au balcon du palais et regardait le combat. Tout à coup 
on s'écrie : Le sang du roi coule... On court pêle- 
mêle... un murmure confus parvient à Toreille de la 
reine... Le sang du prince! s'écrie-t-tllc ; elle veut, 
elle veut se jeter du haut du balcon... Non, lui répond- 
on, c'est le roi lui-même... £h bien! dit-elle en pre- 
nant contenance, faites venir les médecins. (Après un 
moment de ftUenèe,) Vous demeurez pensif. 

CARLOS. Je suis surpris de trouver le confesseur du 
roi si léger et de lui entendre raconter des histoires si 
ingénieuses. (D'un km sérieux et sainbre.) Cependant 
j'ai toujours ouï dire que ceux qui épient les démar- 
ches et qui rapportent ce qu'ils voient ont causé plus 
de mal en ce monde que le poison et le poignard dans 
la main du meurtrier n'en ont pu Mre. Vous pouviez, 
monsieur, vous épargner cette peine. Si vous attendez 
desremercîments, allez trouver le roi. 

noMiNGo. Vous faites très-bien, mon prince, d'être, 
circonspect avec les hommes... Mais sachez les discer- 
ner ; ne repoussez pas l'ami avec l'hypocrite. J'ai de 
bonnes intentions à votre égard. 

CABLOS. En ce cas, ne les laissez pas voir à mon père, 
autrement c'en est fait de votre pourpre. 

DOMINGO, déconcerté. Comment, que voulez-vous 
dire? 

CARLOS. Eh bien ! oui. Ne vous a-t-il pas promis le 
premier chapeau qui serait donné à l'Espagne? 
DOMINGO. Frineet vous vous raillez de moi. 
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cARtoe. Dieu me garde de me railler de Thomme 

redoutable qui peut, è SOU gré, promettre le salut à 
mon père, ou le damner. 

DOMINGO. Je n'essayerai pas, prince, de pénétrer l'au- 
guste secret de votre cbagria; seulement je prie votre 
altesse de vouioir bien penser que l'Eglise offire aux 
consciences inquiètes un reAige où les rois n'ont nul 
accèffy où les crimes mêmes restent ensevelis sous le 
sceau du sacrement... Vous savez, prince, quelle est 
ma pensée ; j'en ai dit assez. 

CARLOS. Non, loin de moi l'idée de soumettre le dé- 
positaire à une telle tentation. 

DOBONGO. Prince, cette méfiance... Vous méconnais- 
sez votre plus fidèle serviteur. 

CARLOS lui prend la madn. Eh bien ! ne vous occupez 
plus de moi. Vous êtes un saint homme, le monde le 
sait.. Mais, k parler franchement, vous êtes pour moi 
trop accablé d'affaires. Pour arriver jusqu'au siège 
pontifical, votre route est longue, mon révérend père. 
Trop desavoir pourrait vous embarrasser. Dites cela au 
roi qui vous envoie ici. 

DomHGO. Qui m'envoie ici Y... 

CARLOS. Je Tai dit. Oh ! je sais bien, trop bien, que je 
suis trahi à cette cour... Je sais que cent yeux sont 
payés pour m'observer. Je sais que le roi Philippe ven- 
drait son fils unique au dernier de ses valets, que 
chaque syilak>e qui m'est surprise est payée plus roya- 
lement qu'aucune noble action ne l'a jamais été. Je 

sais Oh ! dlence ! rien de plus Mon cœur de* 

mande k s'épancher, et j'en ai déjà trop dit. 

DOMINGO. Le roi a résolu d'être avant ce soir même de 
retour à Madrid. Déjà la cour se rassemble. J'ai l'hon- 
neur, prince... 

CARLOS. Bien ! je vous suis. (Domingo sort après un 
moment de silence.) Père digne de pitié» que ton fils est 
digne de i^tié!... Déjà je vois ton cœur saigner de la 
morsure envenimée du soupçon. Ta malheureuse cu- 
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riœÂté comrt au-devant de la plus terrible déeouTerley 

et quand tu l'auras faite, tu seras furieux. 

SCÈNE II. 
CARLOS, L£ MARQUIS DE POSA. 

CARLOS. Qui vient là? que vois-je? Oh! mes boas 
anges! mon Rodrigue ! 
LÉ MARQUIS. Mon Carlos ! 

CARLOS. Est-il possible? est-ce vrai? est-ce réelle- 
ment toi?... Ohic'estbientoi. Je te presse contre mon 

cœur, et je sens le tien battre avec force. Oh! à pré- 
sent le bonheur va renaître ; mon cœur malade se 
guérit dans cet embrassement. Je repose dans les bras 
de mon Rodrigue. 

LE MARQUIS. Malade? votre cœur malade? Quel bon- 
heur va renaître ? quel malheur doit cesser t Je suis 
surpris de vous entendre. 

CARLOS. Et qui te ramène dans un moment si ines- 
péré de Bruxelles ? A qui dois-je cette surprise ? k qui ? 
Je le demande encore. Providence céleste, pardonne ce 
blasphème à l'enivrement de la joie. A qui la devrais-je, 
si ce n'est à toi, Dieu de bonté? Tu savais que Carlos 
était sans ange» tu m'as envoyé celui-ci, et je t'in- 
terroge encore ! 

LB MAHoi is. Pardon, cher prince ! si je ne réponds à 
ces transports ardents qu'avec consternation. Ce n'était 
pas ainsi que je m'attendais à revoir le fils de Philippe. 
Une rougeur étrange enflamme ses joues pâles ; un 
mouvement fiévreux agite ses lèvres. Que dois-je 
croire, cher prince ? Ce n'est pas là ce jeune homme au 
cœur de lion, vers lequel m'envoie un peuple opprimé, 
mais héroïque ; car ce n'est plus Rodrigue que vous 
voyez ici, ce n'est plus le compagnon de jeu de Carlos 
enfant ; c'est le député de l'humanité entière qui vous 
serre dans ses bras ; ce sont les provinces de Flandre 
qui pleurent sur votre sein, qui vous conjurent solen- 

II. 1. 
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nellement de I«k délivrer. C'en est fait de cette contrée 
chérie, si Albe, ceradebooriMiidii fenatisme, se pré* 

sente devant Bruxelles avec les lois d'Espagne. Sur le 
glorieux petit-filsde l'empereur Charles repose le der- 
nier espoir de ces nobles pays; ils succombent, si ce 
cœur généreux a cessé de Imitre pour rhumaniié. 

GABLos. Ils succomberont. 

LB MARQUIS. Malhêur à moi ! qu'ai-je entendu ? 

GABLOS. Tu parles d'un temps qui est bien loin. Moi 
aussi j'ai rôvé un Carlos dont le visage s'enflammait au 
nom de la liberté... Mais celui-là est enseveli depuis 
Jongtemps. Celui que tu vois ici n'est plus ce Carlos 
qui te dit adieu à Aicala ; qui, dans sa douce ivresse, 
espérait être en Espagne le créateur d'un nouvel âge 
d'or... Ah! c'était une pensée d'enfant, mais elle était 
divinement belle. Ces rêves sont passés! 

LE MARQUIS. Ccs rêvcs, princo?... Ce n'étaient donc 
que des rêves?... 

CARLOS. Laisse-moi pleurer, pleurer sur ton cœur à 
chaudes larmes. Oh ! mon unique ami ! je n'ai per- 
sonne sur cette vaste terre, personne» personne. Aussi 
loin que la domination de mon përe s'étend, aussi loin 
que nos vaisseaux portent nos pavillons, je n'ai pas une 
place, pas une, où je puisse me soulager par mes 
larmes, si ce n'est celle-ci ! Oh î Rodrigue ! par tout ce 
que toi et moi nous espérons obtenir un jour dans le 
ciel, ne me bannis point de cette place. {Le marquis se 
penche sur lui dam une muette émotion,) Dis-toi que je 
suis un orphelin que tu as recueilli avec compassion 
au pied d'un trône. Je ne sais ce que c'est qu'un përe, 
je suis un fils de roi... Oh I s'il est vrai, comme mon 
CQ^ur me le dit, que tu te sois rencontré pour me com- 
prendre parmi des millions d'hommes; s'il est vrai 
que la nature créatrice a reproduit Rodrigue en Carlos, 
et qu'au matin de notre vie les ûbres délicates de nos 
âmes eurent le môme mouvement; si une larme qui 
me soulage t'est plus chèreque la faveur de mon përe... 
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LE MARoris. Oh! plus chère que le monde entier ! 
CARLOS. Jp suis tombé si bas, je suis devenu si misé- 
rable, qu'il faut que je te rappelle aux premières années 
de notre enfonce, que je réclame la dette longtemps 
oubliée que tu contractas sous Thabit de matelot. Lonh 
que nous grandissions (hitémellement avec notr^ na- 
ture impétueuse, je n'éprouvais point d'autre chagrin 
que de voir mon esprit éclipsé par le tien. Enfin, je ré- 
solus fermement de t'aimer sans mesure, puisque je ne 
me sentais plus la force de t'égaler. D*abord, je com- 
mençai à t'importuner parmonaffèctiondeOrèreetpar 
mille tendresses. Toi.cDeur altier, tu lesrecevais froide-» 
ment. Souvent j*étais 1è, — mais cela tu ne le vis ja- 
mais, — et des larmes lourdes, brûlantes, roulaient 
dans mes yeux lorsque, me négligeant, tu serrais dans 
tesbrasdes enfants d'une condition inférieure*. Pour- 
quoi ceux-là seulement? m'écriais-je avec tristesse. 
N'ai-je pas pour toi la même affection Mais toi, tu 
te mettais à genoux avec t\roiâ6ur et gravité devant 
moi, et tu disais : Voilà ce qui est dû au fils d'un foi. 

LB MABQuis. Oh ! Irève, prince, à ces histoires d'en- 
fant qui me font encore rougir. 

CAHLOS. Je n'avais pas mérité cola de toi. Tu pouvais 
mépriser, déchirer mon cœur, mais jamais Téloigner 
de toi. Trois fois tu repoussas le prince, trois fois il re- 
vint implorer ton affection et te forcer à accepter la 
sienne. Un accident fit ce que Carlos n'avait pu flaire. 
Un jour, il arriva dans nos jeux que ton volant alla 
frapper l'œil de la reine de Bohême, ma tante. Elle crut 
que c'était prémédité, et se plaignit au roi, le visage on 
larmes. Toute la jeunesse du palais dut comparaître 
pour nommer le coupable. Le roi jura de punir d'une 
manière terrible cette insolente action, fût-ce sur son 
propre fils. Je te voyais trembler à rëcart. Alors je 
m'avançai, je me jetai aux pieds du roi : C'est moi! 
c'est moi ! m'écriai-je ; c'est moi qui suis coupable ! 
venge-toi sur toi^fils ! 



8 DON CARLOS. 

LB MARQUIS. Ah ! pfiiice, que me rappelez-vous? 

GABLos. Le roi tint sa parole à la vue de toute la cour 
émue de pitié : son Carlos fut châtié comme un esclave. 
Je te regardais et je ne pleurais pas. La douleur me fai- 
sait grincer les dents, mais je ne pleurais pas. Mon 
sang royal coulait bontensementsous des coups impi- 
ti^ables ; je te regardais et je ne pleurais pas. . . Tu t'ap- 
proches en sanglotant; tu te jettes k mes pieds... Oui, 
récries- tu, oui, mon orgueil est vaincu! Je te payerai 
quand tu seras roi. 

LE UAhQms lui présente la main. Je le ferai, Carlos. Ce 
serment d*enfant, l'homme à présent le renouvelle. Je 
m'acquitterai; mon heure est peut-être venue. 

OARLOS. Maintenant, maintenant. Oh ! ne retarde plus. 
Maintenant elle esl venue. Le temps est arrivé où tu 
peux t'acquitter. J'ai besoin d'affection . Un horrible 
secret dévore mon cœur; il faut, il faut qu'il en sorte. 
Sur ton visage pâle, je veux lire mon arrêt de mort. 
Écoute..., frémis..., mais ne réponds rien... J'aime ma 
• mèrel 

LK KAiQuis. Oh I mon Dieu ! 

CARLOS. Non, je ne veux pas de ce ménagement. 
Parle : dis que dans ce vaste univers il n'y a pas une 
misère qui approche de la mienne. Parle! je devine 
déjà ce que tu peux me dire. Le fils aime sa mère; les 
usages du monde, l'ordre de la nature, les lois de Rome, 
tout condaipne cette passion. Mes désirs portent une 
atteinte terrible aux droits de mon père ; je le sens» et 
cependant j'aime! Ce chemin lie conduit qu'au délire 
ou à réchafaud. J'aime sans espérance, criminelle- 
ment, avec les angoisses de la mort et au péril de la 
.vie; je le vois, et pourtant j'aime! 

LB MARQUIS. La reine connaît-elle ce penchant? 

GA&u>s. Pouvais-je le lui découvrir? Elle est femme 
de Philippe et reine, et nous sommes sur la terre d'Es- 
pagne. Surveillé par la jalousie de mon père, cerné de 
toutes parts par l'étiquette, comment aurais-je pu m'ap- 
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procher d'elle sans témoin ? Huit mois sont écoulés, 
huit mois d'angoisses infernales, depuis que le roi 
m'a rappelé de mes études et que je suis condamné à 
la voir chaque jour et à rester muet comme- le tom- 
beau. Huit mois d'enfer, Rodrigue, depuis que ce léo 
dévore ma poUrine, que cet horrible aveu a mille &à» 
erré sur mes lèvres, ei que la honte et l'efliroi Vaat fait 
rentrer dans mon cœur. Oh! Rodrigue! un instant... 
un instant seul avec elle... 

LE MARQUIS. Ah! ot votro père, prince! 

CARLOS. Malheureux ! pourquoi me rappeler ce sou- 
venir ? Parle^moi de toutes les terreurs de la conscience, 
ne me parle pas de mon père» 

LK M ABQuts. Vous baîsscE votTO père? 

CARLOS. Non. Oh! non, je ne hais point mon père; 
mais la terreur, l'anxiété du coupable, me saisissent à 
ce nom terrible. Est-ce ma faute si une éducation d'es- 
clave a détruit dans mon jeune cœur le tendre germe de 
Faraour ? J'avais six ans lorsque, pour la première fois, 
l'homme redouté que l'on nommait mon père parut à 
mes yeux. C'était un matin oh il venait de signer coup 
sur coup quatre arrêts de mort. Depuis ce jour, je ne 
l'ai revu que lorsqu'on m'annonçait la punition de 
quelques fautes î Oh ! mon Dieu! je sens que mon lan- 
gage devient amer... Quittons, quittons ce sujet. 

LE MARQUIS. Nou, (NTinco ; à présent il faut vous ou- 
vrir à moi; les paroles soulagent un cœur 'lourdement 
oppressé. • 

CARLOS. Souvent J'ai lutté avec moi-même; souvent à 
minuit, quand mes gardes dormaient, je me suis jeté, 
le visage baigné de larmes, devant l'image de la reine 
du ciel. Je la suppliais de me donner un cœur filial, 
mais je me levais sans être exaucé. Ah! Rodrigue, ex- 
plique-moi cette étrange énigme de la Providence : 
pourqud, entre mille pèies, m'a-t-elle précisément 
donné celui-là? et k lui, pourquéi ce fils entre mille 
flls meilleurs. Deux êtres plus incompatibles, la nature 
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De les trouverait pas! Comment a-t-elle pu rejoindre 
ces deux points extrêmes de la race humaine, lui et 
moi? Comment a-t-elle pu nous imposer un lien si sa- 
cré? Ëffiroyable sort ! pourquoi cela est-il arrivé ainsi ? 
Fomniiioi deux hommes qui s'évitent sans cesse se ren- 
eontrent-ilt avec horreur dans nn même déair. Tu vois 
fût lodrigue* deux Mtves ennemis qui, dans le cours 
entier des temps, se tonehent une seule fois dans leur 
route, se fracassent, et s'éloignent l'un de l'autre pour 
l'éternité. 

LE MARQUIS. Je prcssous un moment désastreux. 

GAJiLOS. £t moi de même. Comme les furies de Tabime, 
des rêves épouvantables , me poursuivent. Mon esprit 
lutte dans le doute avec d'aÀeuz projets; ma fatale 
subtilité m'enfoaîne dans un labyrinthe de sophismes 
jusqu'à ce qu'enfin je m'arrête au bord de l'abîme 
•béant. Oh! Rodrigue ! si je désapprenais jamais à re- 
connaître on lui un père, Rodrigue, je le vois à la pâ- 
leur mortelle de ton visage» tu m'as compris ; si je désap- 
prenais jamais à reconnaître en lui un père, que serait 
le roi pour moi? 

LB MABQUis, u^è$ UH mometU de Menée. Oserai*je 
adresser une prière à mon Carlos? Quel que soit votre 
dessein, promettez-moi de ne rien entreprendre sans 
votre ami. Mêle promettez-vous? 

CARLOS. Tout, tout ce que ton amitié exigera. Je mo 
jette sans réserve dans tes bras. 

LE MARQUIS. On dit que le soi va retourner dans la 
capitale. Le temps est court : n vous désires parler eu 
secret à la reine, ce ne peut être qu'à Àranjuez. Le 
calme de ce lieu, les habitudes moins contraintes de la 
campagne vous favorisent. 

CARLOS. C'était aussi mon espérance; maiSt hélas I 
elle a été vaine. 

LE MABOuis. Pas entièrement. Je vais à l'instant me 
présenter ches elle. Si elle est encore en Espagne telle 
que je Ta! connue à la cour de Henri, je trouverai en 
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elle un cœur ouvert. Pourrai-je lire dans ses yeux 
quelque'^espoir pour Carlos? la Irouverai-je disposée à 
cet eatretien? peut-on éloigner ces dames? 

CARLOS. La plupart me soatdévouéeft.*M surtout 
émt de Urad^r, que gagmàe par son fila qui me 
sert eoBime.pige» 

LE MARQUIS. Tant mieux; restez près d*ki, prince, 
pour paraître au premier signal que je vous donnerai. 

CARLOS. Oui, oui! c'est ce que je ferai. Seulement 
hâte-toi ! 

Ls MARQUIS. Je ne perdrai pas un instant; ainsi» 
prince, au leiroir. 

(Tau» dem sorimt d€ 44férmiU 

SCÈNE III. 

LA COUR DR LA RBINB A ARANJUEZ. 

Contrée champêtre traversée par une allée qui oonduit à la 

demeure de la reine. 

LA REINE, LA DUCHESSE D'OLIVARÈS, LA PRIN- 
CESSE D'ÉBOLl ET LA MARQUISE DE MONDÉJAR; 
elles arrivent par l'allée, 

LA REINE, à la marquise. Je veux vous avoir près de 
moi, marquise. La joie de la princesse m'agace depuis 
ce matin. Voyez, elle peut à peine cacher le bonheur 
qu'elle éprouve de quitter la campagne. 

LA PBISCB8S1 d'rboli. Je ne puis nier à la reine que ce 
sera pour moi urne grande jdede revoir Madrid. 

MONDKXAR. N'en est-il pas de même de Votre Msijesié? 
Auriez-vous tant de regret de quitter Aranjuoz? 

LA REINE. De quitter tout au moins cette belle con- 
trée. Je suis ici comme dans ma sphère ; j'ai depuis 
longtemps fait de ces lieux un séjour de prédilection. 
Ici je retrouve la nature de ma tem natale, qui fit la 
joie de mes jeunes années; ici je retrouve les jeux de 
mon enfonce et l'air de ma France chérie. Ne me la 
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reprochez pas, la patrie a ioijyours des charmes pour 
nous. 

Aboli. Mais q«e oe lieu est solitaire I que tout ici est 
IrMeetmorlloasecroliaità la Trappe. 

LA mim. IMen au contrairef c'est à Madrid seule- 
ment que je trouve cet air de mort... Mais qu'en dit 

notre duchesse? 

OLivARÈs. Mon opinion est, madame, que, depuis qu'il 
y a des rois en Espagne, la coutume a toujours été de 
passer un mois ici, un autre au PradOt et l'ftiiver à 
Madrid. 

LA RliNB. Oui» duchesse; vous savez qu'avec vous Je 

ne discute jamais. 

MONDÉJAR. Et comme Madrid sera prochainement 
animé! Déjà la place Mayor est disposée pour un com- 
bat de taureaux, et on nous a promis un auto-da-fé. 

LA REINE. Promis? est-ce ma douce Mondéjar qui 
parle ainsi. 

MONDÉiAR. Pourquoi pas? œ sont des hérétiques qu'on 
voit brûler. 

LA REINE. J'espère que mon Eboli pense autrement? 

ÉBOLi. Moi?... je prie Votre Majesté de vouloir bien 
ne pas me regarder comme une plus mauvaise chré- 
tienne que la marquise de Mondéjar. 

LA HBRiB. Hélas 1 j'oublie où je suis.... Passons à au- 
tre chose... nous parlionst je crois, de la campagne. 
Ce mois m'a semblé étonnamment court ; je m'étais 
promis beaucoup, beaucoup de plaisir, de ce séjour, et 
je n'ai pas trouvé ce que j'espérais. En est-i! ainsi de 
chaque espérance? Je ne puis cependant découvrir 
quel vœu n'a pas été rempli. 

oLivARÀs. Princesse Éboli, veus ne nous avez pas en- 
core dit si Gomës peut espérer, si nous pourrons vous 
saluer comme sa fiancée. 

LA HEINE. Merci de m'y faire penser, duchesse. (A la 
priru'esse.)On m'a priée de vous parler en sa faveur. Mais 
comment le puis-je? l'homme que je voudrais donner 
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comme une récompense à mon Éboli doit être digne 
d'elle. 

OLivAnàs. 11 Test, madame ; c'est un homme mpei> 
table, connn de notre auguste monarque et honoré de 
sa feveur royale. 

LA REINE. Cela rend cet homme trës-heureux : mais 
nous désirons savoir s'il peut aimer et s'il mérite de l'ê- 
tre... Éboli, je vous le demande. 

ÉBOU reste muette et embarraMée^ le» yeux baissés vefrs 
la tmtt enfin $Uê tonUfe am pkdê de la reim. Géné- 
reuse reine, ayes pitM de moi ; ne me laisses pas, au 
nom du ciel, ne me laissez pas sacrifier ! 

LA REINE. Sacrifier? Je ne demande plus rien, levez- 
vous. C'est un rude destin que d'être sacrifiée ; je vous 
crois, levez-vous... Y a-l-il longtemps que vous avez re- 
poussé les démarches du comte? 

ÈBoUf H levant. Oh I plusieurs mois, le prince Carlos 
était encore à l'université. 

LA Binis, surprise et la regardant d^un œil pénétrant 
Et en avez-vous bien vous-même examiné les motifs? 

ÉBOLI, arec chaleur. Cela ne peut être, madame, non» 
jamais, et par mille motifs. 

LA REINE, très'sérieu^sement. Plus d'un c'est déjà trop; 
il ne peut vous plaire... c'est assez pour moi, n'en par- 
lons plus. (Au3> autr» dames,) Je n*ai pas encore 
vu l'infante aujourd'hui ; marquise, amene:&-la-moi. 

OLiVARès regarde sa montre. Ce n'est pas encore 
l'heure, madame. 

LA RELNE. Pas cncoro l'heure où il m'est permis d'ê- 
tre mère? C'est triste; mais n'oubliez pas de me rappeler 
q uand l'heure sonnera.( Un page entre et parleà voixbasse 
à la grande maiUressef quis*approche ensuite de lareine.) 
' OLIVARÈS. Madame, le marquis de Posa. 

LA RRiNB. De Posa! 

OLIVARÈS. 11 vient de France et des Pays-Bas, et solli- 
cite la faveur de remettre à Votre Majesté des lettres 
de la reine mère. 

u. 2 
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Lk RBOIB. Et cela est-il permis? 

0LIVARB8, Téllé<M8sant. Dans mes instfuctions, on n'a 
point pvéfu le cas parliciilier où vn grand d'Ëspagne, 
arrivant d'ono coar*étrangèro»* Tiendrait présenter des 

lettres a la reine d'Espagne dans ses jardiiis. 

LA BEiNB. Je veux donc le recevoir à mes risques et 
périls. 

ouvARss. Mais Votre Majesté me permettra pendant 
ce tenps de m'éloigne ? - 

&A KÊm. Faites os que voua voudrez, duehesse. (la 
granéê im^Urme Mort: tefvtiie feià$ s^ ou jMge, fm 

s'éloigne avMitàê,) 

SCÈiN.E IV. 

LA REINE, LA PRINCESSE D'ÉBOLT, LA MARQUISE 
DE MONDÉJAR ET LE MARQUIS DE POSA. 

• LA RELNE. SoycE lo Menvenu» chevalier , sur la terre 

d'Espagne. 

• LE MARQUIS. Je nc rai jamais nommée ma patrie avec 
un plus légitime orgueil. 

LA RSINB, aux deux dams* Le marquis de Posa qui, 
au tournoi de Reims, rompit une lance avec mon père 
et fit trois «ois triompher mes couleurs. Le pseœier 
homme de sa nation qui me fit comprendre la gloire 
de devenir reine d'Espagne. (Se towrmnt du eM du 
nmrquis.) Lorsque nous nous vîmes pour la dernière 
fois au Louvre, chevalier, vous n'imaginiez sans doute 
pas qu'un jour je vous recevrais en Castille. 

LE MARQUIS. Nou, grande reine, Je n'imaginais pas 
alors que la France nous abandonnât la seule chose que 
nous pussions lui envier. 

LA REINE. Orgueilleux Espagnol ! La seule ! et vous di- 
tes cela à un fille de la maison de Valois ! 

LB MARQUIS. A présent, j'ose le dire, madame... car a 
présent vous êtes à nous. 

LA BBiHR. Vos voyages, dit-on, vous ont aus.si con- 
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doit en Fjranoe... Qm merapporte^Fcms de ma vénéra- 
ble mère et de mes frèrCvS bien-aimés. 

LE MARQUIS lui présente les lettres- J'ai trouvé la reine 
mère malade, détâcliée de touies les joies de ce monde» 
excepié celle de savoir sa lograle fille heureuse sur le 
trftue d'Espagne. 

LA REINE. Ne dois-je pas l'être de me savoir ainsi pré- 
sente à la pensée de si tendres parents ! ne dois-jo 
pas l'être par les doux souvenirs?... Vous avez visité 
plusieurs cours» chevi&lier» vous avez vu btendee pays 
et observé bien des mœurs, et mainteDant on dît que 
vous Aies résolu à vivte pour vous-même, dans votre 
patrie, plus grand prince dans votre demeure paisible 
que le roi Philippe sur son trône... Homme libre, phi- 
losophe..., je doute l'ortque vous puissiez vous plaire à 
Madrid. Ou est — très-tranquille à Madrid... 

Ltf MARQUIS. C'est un bonheur dont ne jouit pas le reste 
de l'Europe. 

LA REINE. C'est ce qu'on dit. J'ai presque perdu jus- 
qu'au souvenir des affaires de ce monde. (A la prin- 
cesse d'Éboli,) 11 me semble, princesse, que je vois là 
fleurir une jacinthe... voulez-vous bien me rapporter? 
(Laprineesse va vers U lieu indiqué. La miM, plm tes 
au marquis.) Chevalier , ou je suis bien tiiompée , 
ou votre arrivée ici a lait plus d'un heureux. 

LE MARQUIS. J'ai trouvé fort triste quelqu'un qu'une 
seule chose au monde pourrait réjouir. (La princesse 
revient avec la fieur.) 

BBou* Puisque le chevalier a vu tant de pays, il doit 
nécessairement avoir à noua raconter beaucoup de cho- 
ses dignes d'intérêt sans doute. 

LE MARQUIS. Un des devoirs des chevaliers est, comme 
on sait, de chercher les aventures... Le plus sacré de 
tous c'est de défendre les dames. 

MONDBiAR. Contre les géants? A présent il n'y en a 
plus de géants. 
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Lt MAiiQtfis. La violence est toujours pour le faible un 

géant. 

LA REINE. Le chevalier a raison, il y a eacore des 
géants» mais il n'y a plus de chevaliers. 

LB MABQUis. Dernièrement encore, à mon retoor de 
Naples, j'ai été témoin d'une histoire touchante que je 
me suis en quelque sorte appropriée par le legs de l'a- 
mi lié. Si je ne craignais que ce récit ne fatiguât Votre 
Majesté?... 

LA BEiNB. Puis-je hésitcr? La princesse ne refuse rien 
à sa curiosité. Au fait. J'aime aussi les aventures. 
LB MABoms. Deux nobles maisons de la Mirandole, 

fetiguées de la jalousie et des longues inimitiés dont 
elles avaient hérité pendant des siècles, depuis le temps 
des Guelfes et des Gibelins, résolurent de contracter 
une paix éternelle par les liens de la parenté. Fernando, 
neveu du puissant Pietro, et la divine Mathilde, fille de 
Colonne, fùrent choisis pour former le beau nœud de 
cette union. Jamais la nature n'avait formé deux plus 
nobles cœurs l'un pour l'autre; jamais le monde n'a- 
vait applaudi à un choix si heureux, fernando n'avait 
encore adoré que l'image de son aimable fiancée. 
Comme Fernando tremblait de ne pas trouver en réa- 
lité ce que dans son ardente sollicitude II n'osait croire 
semblable à ce portrait! Enchaîné par ses études à Pa- 
doue, il n'attendait que l'heureux moment où il pour- 
rait venir bégayer aux pieds de Mathilde le premier 
hommage de l'amour. (la reine dment plm aUeMive. 
£e ma/r^is, après nn mameni de eUeneBf eonêimte son 
récit j qu'il adresse, autant que la présence de la reme le 
permety à laprincesse Éboli,) Sur ces entrefaites, la main 
de Pietro devient libre par la mort de sa femme... Le 
vieillard, avec une ardeur de jeune homme, écoute la 
voix de la renommée qui de tous côtés célèbre la beauté 
de Mathilde. Il vient, il voit, il aime. Cettë passion nou- 
velle étouffe en lui le faible accent de la parenté. L'on- 
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cl0 demande la fiancée de son neveu et consacre ce vol 
devant Tautel. 
LA bbuib. Et qae ftdt Fernando? 

LE MARQUIS. Ignorant ce changement terrible, il ac- 
court, dans son ivresse, il accourt à Mirandole sur les 
ailes de l'amour. Au tomber de la nuit, son cheval ra- 
pide atteint les portes de la ville. Un bruit extraordi- 
naire de danse et d'instraments retentit dans le palais 
illuminé et le frappe tout à coup. 11 monte avec effroi et 
en tremblant les degrés, et so trouve inconnu au milieu 
d'une salle de noce, où , parmi les convives bruyants, 
Pietro était assis avec un ange à ses côtés, un ange 
que Fernando connaît, qui ne lui est jamais apparu , 
même en rêve» avec tant d'éclat. Un seul coup d'oeil lui 
montre tout ce qu'il possédait, et ce qu'il a perdu pour 
toujours. 

ÉBOLi. Malheureux Fernando ! 

LA REINE. C'est la ûn de l'histoire, chevalier, co doit 
être la ûu l 

LB MABQuis. Pas euoore tout à fait. 

LA RBiNE. Ne nous avez-vous pas dit que Fernando 
était votre ami? 

LE MABQUIS. Je n'cn ai pas de plus cher. 

ÉBOLi. Continuez donc votre récit, chevalier. 

LE MARQUIS. Il sora fort triste, et ce souvenir renou- 
velle ma douleur ; laissez-moi le terminer là. {SUmee 
général.) 

LA R8INB 86 toumB wn Ut pHncesse ÉboH. Me sera«t-il 

enfin permis d'embrasser ma fille? Princesse, amenez- 
la-moi. (Celle-ci s'éloigne. Le marquis fait signe à un 
page qui $e tient dans le fond et disparaît aussitôt. La 
reine ouvre ks kUree que le marquis lui a données^ eê 
paraU surprise. Pendant ce temps , le marquis parle à 
voix ba^e et avec précipitatio7i à la marquise de Mondé- 
jar. La reine , après avoir lu les lettres , jette tin regard 
pénétrant sur le marquds.) Vous ne nous avez rien dit 
II. 2. 
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de MaUiilde ; pcu(<*to8 ne Mîi^&le pat eooibleii Fer- 
nando souffre? 
LB MÀiiouis. Personne n'a encore sondé le o<aur de 

Mathilde... Les grandes âmes souffrent en silence. 

LA REINE. Vous regardez autour de vous ; que eher- 
chez-YOus des yeux ? 

LE MARQUIS. Jo peuso au bonheur qu'éprouverait à ma 
place.queiqu'un que je n*ose nommer* 

Lk asiNB. A qui la lîaute, s'il n'y est pas? 

LB MABQuis, tivÊimefU, Comment ! Ûserai-je expliquer 
ces paroles selon mon désir?... Obtiendrait-il son par- 
don, s'il paraissait à présent? 

LA REINE, effrayée. A présent, marquis? à présent? 
Que voulez-vous dire ? 

LE MABQUIS. Osoraît-il espérer ? Oserait-il ?*.. 

LA REiNB, avec un plu$ grand embarras. Vous m'ef- 
ù'ayez, marquis... il n'essayera pas* 

LB MABQUIS. Le vollà ! 

SCÈNË V, 

LA REINE, CARLOS ; LE MARQUIS DE POSA et LA 
MARQUISE DE MONDÉJAR HreêimUdam U fond. 

9 

GABLos, se jetant a/ux pied» de la reine. Le moment est 
enfin venu, et Carlos ose presser cette main chérie. 

LA REINE. Quelle démarche!... Quelle téméraire et 
coupable surprise ! Levez-vous, on nous voit ; ma suite 
est près d'ici... 

CABLOS. Je ne me lèverai pas, je veux rester éternel- 
lement à genoux, être k jamais enchanté dans ce lieu, 
prendre racine dans cette position. 

LA REINE. Insensé! à quelle hardiesse vous porte ma 
bonté! Quoi! savez-vous que ce langage téméraire s'a- 
dresse à une reine, à une mère? Savez-vous que moi- 
même je dois dire au roi ?... 

CABLOS. Et que je dois mourir? Qu*on m'emporte 
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d'ici sor récliaiiaiid ! Un moment ^asé dans le paradis 
ne sera pas payé trop cher par la mort. 
LA RBiNB. Et votre reine? 

CARLOS se lève. Dieu ! Dieu ! Je m'éloigne... je vous 
quitte... Ne le dois-je pas, lorsque vous l'exigez? Ma 
mère ! ma mère ! quel jeu cruel vous jouez avec moi ! 
Un signe, un seul coup d*CNl, un mot de votre boucbe 
m'ordonne d'ôtre ou de ne plus Atre. Que voulez-YOus 
qui arrive eneore? Qu'j a-t-il encore sous le soleil que 
je puisse vous saerifier« si vous le désirez? 

LA REINE. Fuyez ! 

CARLOS. Oh Dieu ! 

LA REINE. C'est la seule chose, Carlos, que je vous 
demande avoc de$ larmes ; fuyez avant que mes da* 
mes, avant que mes geôliers me trouvent avec vous, 
et portent- cette grande nouvdle aux oreilles de votre 
pfere. 

CARLOS. J'attends mon destin ; que ce soit la vie ou 
la mort. Quoi ! aurais-jc donc placé toutes mes espé- 
rances sur cet unique instant où je vous trouve sans 
témoin, pour qu'une frayeur trompeuse me lasse man- 
quer mon but? Non, rdnel Le monde pourrait tour* 
ner cent fois, mille fois sur son axe» avant que le sort 
m'accordât de nouveau cette faveur. 

LA RBiiiE. Aussi de toute Véternité ne doit-elle plus 
revenir. Malheureux ! que voulez-vous de moi ? 

CARLOS. 0 reine ! Dieu m'en est témoin, j'ai lutté, 
lutté comme aucun mortel ne pourrait le faire. Reine, 
c'est en vain, mon courage héroïque est anéanti ; je 
succombe. 

LA RiiNK. Rien de plus .. Au nom de mon repos ! 
CARLOS. Vous étiez à moi à la face du monde, vous 

m'étiez donnée par deux grands royaumes ; le ciel et la 
terre avaient reconnu que vous étiez à moi, et Phi- 
lippe, Philippe vous a dérobée à moi. 

LA RKiNR. C'est votre père. 

CARLOS. C'est voire époux. 
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Là isiin. Il voiii donnera le plus grand empira du 
monde pour héritage. 

CABLOS. Et vous pour mèra. 

LA REINE. Grand Dieu ! vous êtes en délira. 

CARLOS. Et sait-il au moins quel trésor il possède ? 
A-t-il un cœur capable d'apprécier le vôtre? Je ne yeux 
pas me plaindra. Non» je veux oublier l'inexprimable 
bonheur que j'aurais goûlé avee vous» si seulemeni 
iuiHOléme est benranx. Non, il ne l*est pas ; non, il ne 
Test pas. C'est là une infémale souflirance pour moi. Il 
ne Test pas et ne le sera jamais. Tu m'as ravi mon pa- 
radis pour Tanéantir dans les bras de Philippe. 

LA REINE. Horrible pensée ! 

GARLOS. Oh ! je sais qui a conclu c^tte union. Je sais 
comment Philippe peut aimer, et comment il a cher- 
ché à se faira aimer. Qu'éles-vous dans cet empira? 
Écoutez: étes-^vous régente? Non. Si vous étiez ré> 
gente, comment Albe pourrait-il commettra ses cri- 
mes? Comment la Flandre pourrait-elle saigner pour 
sa croyance? Êtes-vous la femme de Philippe? Impos- 
sible ; je ne puis pas le croire. Une femme possède io 
cœur de son mari... £t à qui appartient le sien? £t si 
quelque tendresse lui échappe dans un mouvement fié- 
vreux, n'en demande-t-il pas pardon à son sceptre et à 
ses cheveux blancs ? 

LA REINE. Qui vous a dit qu'auprès de Philippe mon 
sort fût digne de compassion ? 

CARLOS. Mon cœur qui sent avec transport combien 
à mes côtés il eût été digne d*envie ! 

LA REINE. Homme vain ! Si' mon cœur me disait le 
contraire I si la tendresse respectueuse de Philippe et le 
muet langage de son amour me touchaient plus profon- 
dément que la voix téméraire de ^n orgueilleux û\s l 
Si l'estime réfléchie d'un vieillard... 

CARLOS. C*est autre chose... Alors... alors, pardon. 
Je ne savais pas, Je ne le savais pas que vous aimiez le 
rai. 
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LA H£ir4E. ^.'honorer est mon devoir et ma satisfac- 
tion. 

CARLOS. Vous n'avez jamais aimé. 
LA RBiNK. Je n'aime plus. 

cARLoe. Paioe que votre eoBor et votre serment ainsi 
Tordonnentl 

LA RRiNB. Quittez-moi, prince, et né reprenez plus de 

semblables entretiens. 

CARLOS. Parce que votre cœur, parce que votre ser- 
ment ainsi l'ordonnent. 

LA RBiNB. Dites mon devoir... Mallieureux ! pourqu(H 
cette triste analyse d*on destin auquel vous et moi nons 
devons obéir ? 

cARLOSi Nous devons nous devons obéir? 

LA REINE. Comment? Que signifie ce ton solennel? 

CARLOS. Que Carlos n'est point résolu à reconnaître 
le devoir à la place de la volonté ; que Carlos n'est point 
résolu à être le plus malheureux homme de ce royau- 
me, quand il n'en coûterait que le renversement des 
lois pour qu*il en devint le plus heureux. 

LA RBiNK. Vous al-jo comprls? Espérez-vous encore ? 
Osez-vous espérer quand tout, tout est déjà perdu ? 

cAHLOSt Rien n'est perdu pour moi que ceux qui sont 
' morts. 

LA REINE. Vous ospérez?... de moi... de votre mère ! 
(EUel$reg(¥rde longtemps et fixement^ puis avec dignité,) 
Et pourquoi pas ? Oh 1 le roi nouvellement élu peut Ihi- 
re plus encore, il peut détruire par le feu les dernières 
dispositions de celui qui Ta précédé, renverser ces ima- 
ges; il peut même... qui l'en empêche?... arracher au 
repos de l'Escurial le squelette du mort, le traîner au 
grand jour, jeter au vent sa cendre profanée, et enfin, 
pour terminer dignement... 

CARLOS. Au nom de Dieu, n'achevez pas I 

LA RBOis. Enfin, épouser sa mère. 

CARLOS. Fils maudit!... (Il demeure un monmt tm- 
mobile et muet,) Oui, c'en est fait ; à présent, c'en est 
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l'ait ! Je vois clairement, évidemment, ce qui devait me 
rester à jamais obscur. Vous êtes perdue pour moi, per- 
due, perdue, perdue pour toujours! Maintenant le sort 
en est jeté. Vous êtes perdue pour moi... Oh! l'enfer 
est dansoetle pensée. Un autre yoss possède, c'est \h 
Fenfer* Malheur! Je ne puis... le surmoalert al nés 
nerfs sent prêts k se rompre. 

LA REiNB. Cher Carlos ! digne de pitié î je sens, je sens 
la douleur inexprimable qui gronde on votre sein. 
Cette douleur est infinie comme votre amour ; infinie 
aussi sera la gloliede la raincre. Cooquérez-la , jeune 
béros. Le prii de ce nide, de es noble combat est digoe 
du jeune homme dont le cœur renferme la vertn de 
tant de royaux ancêtres. Courage, noble prince. Le 
petit-fils du grand Charles commence sa vaillante lutto 
où les enfants des autres hommes s'arrêtent épuisés. 

CAiiLos. Il est trop tard ; mon Dieu ! il est trop tard ! 

LA A£iNB. D'être homme? 0 Carlos I combien notre 
vertu est grande lorsqu'elle brise notre cœur par ses 
efforts ! La Providence vous a placé haut... plus haut» 
prince, que des millions de vos semblables. Dans sa 
partialité pour son favori, elle lui a donné ce qu'elle 
prenait à d'autres, et des millions d'hommes deman- 
dent: «Celui-là méritait-il d'être, des le sein de sa 
mëre, plus que nousautres mortels? » Allons, justifiez 
la laTcnr du ciel ; soyez digne de marcher en tête du 
monde ; sacrifiez ce qne nul ne sacrifierait. 

CARLOS. Le puis-je... Pour tous conquérir, j'aurais la 
force des géants... je n'en ai point pour vous perdre. 

LA REINE. Avouez-le, Carlos, il y a de l'arrogance, de 
l'amertume, de l'orgueil dans les désirs qui vous pous« 
sent avec tant d'exaltation vers votre mère. L'amour, le 
cœur que vous me sacrifiez en pvodif ne, appartiennent 
aux royaumes que vons gouvernerez un jour. Voyez, 
vous dissipez les biens confiés à votre tutelle. L'amour 
est votre grand devoir. Jusqu'à présent, il s'est égaré 
vers votre mère... reportez-le, oh! reportez-le sur vos 
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royaumes à venir, et, au Heu du poignard de la cons- 
cience, goMez le bonheur d'être pareil aux dieux. Eli- 
sabeth fut votre premier amour, que TËspagne soit le 
tecond I Je cède voioiitiers à celte afiéction sacrée. 

QeeTOiie êtes grande, A erétlufe eâeste 1 Qui , Je vettx 
faire tout ce que vous désirez... Cal, qu'il es eoil ahiai 1 

(Il se relève.) Je suis ici dans la main du Tout-Pttissant, 
et je vous jure... ôciel ! je vous jure un éternel... Nod, 
UD éternel silence, mais pas un éternel oubli ! 

LA RUNB. Comment pourrais-je exiger de Carloe ce 
q«ie mol-méiDe je ne pais aecoai|ilirt 

LB MàRQuis, accourant par ^aUie, Le roi I 

LA RBiNB. IMeu ! 

LE MARQUIS. Fuyez, prince, fuyez de ce lieu. 
LA REINE. Ses soupçons sont terribles, s'il vous aper» 
çoit... 

CABLOS. Je reste... 

LA RBINB. Et alors qui sera la victime ? 
OARLOt, tirant kmar^it par k 6nit.- Allons, allons, 
viens, Rodrigue. (Il f'en ta et rmmUeimrt um fMs.) 

Que puis-je emporter avec moi ? 
LA REINE. L'amitié de votre mère. 
CARLOS. L'amitié de ma mère ! 
LA REINE. £t les larmes des Pays-Bas. 

(EUe lui éanne quelques l^l/i^. CairioêeêleimKr^ 
quis sartmt. La reine ekmhe ees dmne$ étun mtr 
inquiet. Au moment aà eU$ wee reMfreftf k toi 
paraîl.) 

SCÈNE VL 

LE ROI, LA REINE, LE DUC D'ALBE, LE COMTE 
DE LERME, DOMINGO, quelque» damée et quelques 
grande qui restent dans l'éloignement, 

LB ROI re§airde aeikmrde luia^e eurpriee el garde un 
moment k sUenee^ Seule, madaine? Pas «ne damo 
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pour vous accompagner? cela m'étonne... Où sont vos 
ïèmmes? 

LA REINE. Mon grâcieux époux... 

LK ROI. Pourquoi seule? (A sa suile.) On me rendra 
un eomple wérhte de eette iaptideanable négi ige n co . 
Qui était de service prte deja feineY qui devait reelsr 
prts d'elle aigourd'hui? 

L\ REiNB. Oh! ne vous irritez point, mon époux... 
c'est moi-même, c*est moi qui suis coupable; c'est par 
mon ordre que la princesse Éboii s'est éloignée. 
. iAMm* Par votre ordre? 

LA BUNB. Pour appeler la femme de aliambre» panée 
que Je désirais voir Tinfaiile. 

LB ROI. Et pourquoi toute votre suite s'est-elle éloi* 
gnée? Ceci excuse la première dame; où était la se- 
conde? 

MONDBJAR, qui pendant ce temps est revenue et s'est 
mêlée aux autres dames, s*atanu. Sire, je sens que je 
suis blâmable. 

M Boi. Je vous donne dix ans pour y penser Idn de 
Madrid. (La marquise se reUre en pleurant. Silence gé-^ 
néral. Tout le monde regarde avec surprise la reine,) 

LA REINE. Marquise, qui pleurez-vous? {Au roi.) 
Sire, si j'ai commis une faute, la couronne de ce 
royaume, que Je n'ai jamais recherchée, devrait au 
moins me garantir de cet affiront. Y a-^>il dans ce pays 
une loi qui traduise devant la Justice les filles de roi? 
La contrainte seule gaide-t-elle les femmes d'Espagne? 
Un témoin les protége-t-il plus que leur vertu?... Et 
maintenant, pardon, sire, je ne suis pas habituée à 
voir celles qui m'ont servi avec joie me quitter dans les 
larmes... Mondéjar (elle prend sa ceinture et la donm 
à la marquise.) vous avez mécontenté le roi, mais non 
pas moi ; acceptez ceci comme souvenir de ma fiaveur 
et de ce moment... Quittez oe royaume... C'est en Es- 
pagne seulement que vous vous êtes rendue coupable, 
et dans ma chère France on se plaira à essuyer de 

« 
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lellw lame»... OfaI fàn%4\ tovjoan wê la ftfipalerl 

(Elle s'appuie sur la grande 'tnaîtresse et se ca/:he le 
visage.) Dans ma chère France, il n'en était pas ainsi. 

LB Roit avec qu^iu émotion. Un reproche de mon 
amour peut-il vous affliger ainsi? un mot que la plus 
tendre eellieitude a amené sur mes lèvres? (/1 9ê re^ 
tourne vers les grands.) Voici les vassaux de mon trône. 
Dites si jamais le sommeil tombe sur mes paupières 
avant que chaque soir j'aie examiné ce qui se passe 
dans le cœur de mes peuples, aux régions les plus 
lointaines? Puis-je avoir plus de souci de mon trône 
que de l'épouse de mon cœur? Mon épée et le duc 
d'Albe me répondent de mes peuples... Ces yeux seuls 
me répondent de Tamour de ma femme. 

LA RBiNB. Si je VOUS ai offensé, sire*.« 

LE ROI. On m'appelle l'homme le plus riche du monde 
chrétien. Le soleil ne se couche point dans mes États. 
Mais tout ce que je possède, un autre Ta possédé au- 
paravant, et beaucoup d'autres le posséderont ensuite. 
Ce qui appartient au roi lui vient de la fortune... Éli- 
aabeth est à Philippe, et c'est le côté par où je suis 
mortel. 

LA RBINB. Vous craignez, sire? 

LE ROI. Je ne crains pas encore ces cheveux blancs. Si 
une fois je commençais à craindre, j'aurais cessé de 
craindre. (Il h towme vers Us grands.) Je compte les 
^ands de mon royaume... Le premier manque. Oik est 
donc Carlos mon fils? {Personne ne répond.) La Jeune 
homme oommenoe à me donner du souei. Depuis qu'il 
est revenu de l'université d'Alcala, il évite ma présence. 
Son sang est chaud, pourquoi son regard est-il si 
froid, son maintien si solennel? Faites attention à lui, 
je vous le recommande. 

ALBB. C'est ce que je fais. Aussi longtemps que mon 
oœur battra sous cette cuirasse, Philippe peut dormir 
tranquille. Comme le chéruUn de Dieu se tient à la 
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porte du paradis, le duc d'Albe se tient devant le 

trône. 

LERME. Oserais-je contredire humblement le plus 
sage des rois? Je vénère trop profondément la majesté 
de moti roi pour juger son fils a?ec tant de promptitude 
et de riguei\r. Je crains tteaufioup du sang ardent de 
Carlos, mais je ne crains rien de son cceur. 

LE ROI. Comte de Lerme, votre langage est flatteur 
pour le père; mais c'est le duc qui défendra le roi. N'en 
parlons plus. (// se, retourne vers sa suite.) Maintenant, 
je retourne à la hâte à Madrid ; mes devoirs de roi 
m'y appellent. La contagion de l'hérésie gagne mes 
peuples; la rébellion grandit dans les Pays-Bas, le 
temps presse; un exemple terrible doit oonrertir ceux 
qui s'égarent. Demain, j'accomplirai le grand serment 
que tous les rois chrétiens ont prêté. L'exécution san- 
glante sera sans exemple. Toute ma cour y est solen- 
nellement convoquée. {Il emmène la reine, Lee autres 
les suivent.) 

SCÈNE Vil. 

DON CARLOS, des lettres à la main: LE MARQUIS DE 
POSA. lU entrent par le côté opposéi 

CARLOS. Je suis décidé. Que la Flandre soit sauvée I elle 
le veut... c'est assez. 

Li MAMktfis. 11 n'y a pas un moment à perdre. On dit 
que le duc d'Albe est déjà dans ie cabinel nommé 90»* 
vemeur. 

CARLOS. Dès demain je demande audience k mom përe; 
et je sollicite cette charge pour moi. C'est la première 
prière que j'ose lui adresser; il ne peut la rejeter. Il y 
a longtemps qu'il me voit à regret dans Madrid ; (|uel 
beau prétexte pour m'en éloigner. £4éois-jete Tavoiier, 
Rodrigue, j'espère eacoro davaatage... peut^tie, en 
me tMivtnt face & iBtce avec lui, parYlendraî-je à recovH 
rrer sa faveur. Il n'a pas encore enleadu la voii de la 
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nature... je veux voir, Rodrigue, si elle aura quelque 
pouvoir sur mes lèvres. ' 

LB MABQ1T1S. Maînteoanty enfin, je retrouve mon 
Carlos; maintenant vous voilà redevenu vous-môme. 

SCÈNE VIll. 
Les précédents, L£ COMTE DE LERME. 
LBRMB. Le foi quitte à l'instant Artinjuez. J'ai 

rewke...- ^ • - >• ■ ' •;. 

CA1IL08; Biein^ e6mfe dé LênAe; je rejolû^ fe rèi. 
LE Mfiit(i!fn9^fikt*kmVik et d'tm ton ci' 

rémonieux. Votre altesse n'a rien de plus à m'ordon- 

CARLOS. Rien, chevalier; je vous souhaite une heu- 
reuse arrivée à Madrid. Vous me donnerez encore 
d'aises détails sur la Flmdfe» (A Lerme qui attend.) 
Je vous «liài, fl!« iJbwW^ ^ ' 

8c*NE rx.^ 

DON CARLOS, LE MAUQUIS. 

CARLOS. Je t'ai compris. Je te remercie; mais la pré- 
sence seule d'un tiers excuse cette contrainte. Ne 
sommes-nous pas frères? Que cette comédie du rang 
disparaisse désormais de notre union! Figure-toi que 
nous nous sommes rencontrés tous deux dans un bal 
masqué, toi avee un oostune d'esclave, et moi enve- 
I loppé par fantaisie dans une robe de pourpre. Aussi 
I longtemps que dure cotte folie, nous gardons avec un 
i sérieux risible le mensonge de notre rôle, afin de ne 
pas troubler la foule dans son étourdissement; mais à 
I travers le masque ton elm Carlos te fait signa» tu lui 
serres la main an passant» et no«s nous comprenons. 

LB MARQUIS. Ce rèvo est ravissant; mais ne se dlssi- 
pera-t-il jamais? Mon Carlos est-il assez sûr de lui pour 
braver les séductious d'une souveraineté sans bornes? 
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Un grand jour viendra , un jour où cette Ame hé» 
roïque... je dois vous le rappeler... sera soumise à une 
rude épreuve. Don Philippe meurt; Carlos hérite du 
plus grand royaume de la chrétienté ; un espace 
immense le sépare de la race des mortels. Hier il était 
bomme» aujourd'hui il est diea; maintenant ii n'a plus 
aucune faiblesse. Les devoirs étemels se taisent devant 
lui. L'humanité, qui résonne aujourd'hui comme un 
grand mot à son oreille, se vend elle-même et rampe 
devant son idole. Sa compassion s'éteint; sa vertu s'é- 
nerve dans les voluptés; le Pérou lui envoie do l'or 
pour ses folies; sa cour lui fournit des démons. Il 
s'endort enivré dans le ciel que ses esclaves lui ont 
adroitement fait ; sa divinité dure autant que son rêve. 
Malheur h Tinsensé qui le réveillerait par compassion ! 
Mais que fera Rodrigue? L'amitié est vraie et hardie; 
la majesté affaiblie ne supporte pas sa terrible clarté; 
vous ne souffrirez point l'arrogance du citoyen, ni moi 
l'orgueil du prince. 

CARLOS. Ta peinture de monarque est vraie et ter- 
rible; oui Je te crois... mais c'est la volupté seule qui 
ouvre le cœur au vice. J'ai vingt-trois ans à peine, je 
suis encore pur. Ce que des milliers d'autres avant moi 
ont follement dissipé dan^ la débauche, la meilleure 
part de l'esprit, la force virile, je les ai conservées pour 
le maître futur. Qui pourrait te chasser de mon cœur, 
si les femmes n'ont pu le faire? 

LB MARQUIS. Et moi-mémo, pouirais-jot Carlos, vous 
aimer si profondément, si je devais vous craindre ? 

CARLOS. Cela n'arrivera jamais. As-tu besoin de moi ? 
as-tu des passions qui mendient devant le trône ? l'or 
te âéduit>-il ? Tues plus riche comme sujet que je ne le 
serai jamais comme roi. Becherches-tu les honneurs? 
Jeune encore, tu en avais déjà atteint le terme et tu les 
as repoussés. Qui de nous deui sera le créancier ou le 
débiteur?... Tu te tais, tu trembles devant cette 
épreuve ? N'es-tu pas sùr de toi-même ? 
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LE MARQUIS. Eh bien, je cède : voici ma maiD. 
CARLOS. Elle est à moi ? 

LB MARQUIS* Pour toujouTS, 6t dans^la pins large 
extensicm da mot. 

CARLOS. Ausn fidèle, aussi ardente pour le roi futur 
qu'aujourd'hui pour l'infant? 

LE MARQUIS. Je VOUS Icjuro. 

CARLOS. Et si le serpent de la flatterie enlaçait mon 
cœur sans défense; — si ces yeux oubliaient les larmes 
répandues autrefois ; — si cette oreille se fermait à la 
plainte* —intrépide gardien de ma vertu, tu viendrais 
me fortifier, et rappeler à mon génie son grand 
nom? 

LE MARQUIS. Oui. 

CARLOS. Et maintenant, encore une prière. Dis-moi 
TU : j'ai toujours envié à tes égaux ce privilège de la 
confiance ; ce mot flraternel charme mon cœur et mon 
<mille par le doux sentiment de l'égalité. Point d'ob- 
jectioûs; je devine ce que tu veux dire : c'est pour toi 
une bagatelle, je le sais; mais pour moi, fils du roi, 
c'est beaucoup. Veux-tu être mon frère ? 

LE MARQUIS. Tou frèrc. 

CARLOS. Maintenant, chez le roi, je ne crains plus 
rien. Mon bras sur ton bras. Je défie avec toi mon 
siècle. 



ACTE DEUXIEME. 

Le palais du roi à Madrid. 
SCÈNE 1. 

LE ROI PHILIPPE, assis sur son trône; LE DUC 
D' ALBE, à quelque dUkmce duraiUlaUte wmeHé ; 
CARLOS. 

cARLOs. L'État a le pas sur moi. Carlos laissera volon- 
tiers passer le ministre: il parle pour l'Espagne... moi 

H. 3. 
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je suis le ûls de la maison. (// se retire en s*inclina/iUé) 

PHILIPPE. Le ducreste et l'infant peut parler. 

CARUM, $e toumani ten Àlbe. C'est donc de votre 
grandeur d'âme, duc, que je dois obtenir la fateur de 
IMirler an roi. Un fils, tous le savez, peut avoir à con- 
fier à son père beaucoup de choses qu'un tiers ne doit 
pas entendre. Je ne veux point vous ravir le roi ; je ne 
demande mon père que pour ce seul instant. 

PHILIPPE. 11 est ici comme mon ami. 

CARLOS. Ai-je mérité aussi de le regarder comme le 
mien? 

PHiLvpi. Vous ferei donc sagement de le mériter î Je 

n'aime point les (ils qui prétendent faire de meilleurs 
choix que leur père. 

CARLOS. La fierté chevalcresquo du duc d'Albe peut- 
elle supporter une pareille scène? Aussi vrai que 
j'existe, œ rôle de l'importun qui ne rougit pas de s'in« 
sinuer entre le père et le fils, sans être appelé ; qui, 
dans le sentiment de sa nullité, se condamne à rester 
là, ce rMe-Ià, par le ciel, je ne voudrais pas le jouer 
pour un diadème. 

PHILIPPE se lève et jette sur son fris tui Têtard de colère. 
Éloignez-vous, duc. (Celui-ci s'avance ters la grande 
porte pat tafueUe Carlos eêt entré: leroi ImmindiqîÊe 
une autre.) Non, dans le cabinet jusqu'à ce que je 
vous appelle. 

SCÈNE 11. 

LE BOI , DON CARLOS. 

CARLOS, dès que le duc a quitté la chambre^ s*avanee 
vers le m, et seprieipite à ses pieds avec l'expression dé 
la phts propmde émotion. Mon père, je retrouve mon 

père ! grâces vous soient rendues pour cette faveur ! 

votre main, mon pèreî... G jour heureux ! il y a long- 
temps que la douceur de ce baiser avait été refusée à 
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voire fils. Pourquoi, mon père, m'avee^rous si long- 
temps repoussé de votre eœur T Qu'ai-je fait T 
raaim. Infant, ton cœur ne doit rien savoir de ces 

artifices ; épargne-les, je no les aime point. 

CARLOS, se levant. C'est cola. J'en tends vos courtisans. 
Mon père, par le ciel ! tout n'est pas vrai dans ce qu'un 
prêtre dit, tout ne l'est pas dans ce que disent les créa- 
tures d*un prêtre. Je ne suis pas perverti, mon père ; 
un sang bouillant est toute ma méchanceté ; ma jeu- 
nesse est tout mon crime. Je ne suis pas perverti, en 
vérité, je ne le suis pas. Quoique souvent des mouve- 
ments impétueux trahissent mon cœur, ce cœur est 
bon. 

pmuppB. Ton cœur est pur, Je le sais, comme ta 
prière. 

CARLOS. A présent ou jamais : nous sommes seuls; 
les barrières de l'étiquette sont tombées entre le père et 
le fils. A présent ou jamais. Un rayon céleste d'espé- 
rance a lui en moi, un doux pressentiment pénètre 
mon cœur. Le ciel entier avec ses chœurs de joyeux 
anges se penche vers moi ; le Dieu trois fois saint se 
plaît à voir cette auguste et touchante scène... Mon 
père, réconciliation ! (Il tombe à ses pieds,) 

PHiUPPE. Laisse-moi, et lève-toi. 

CARU». Réconciliation ! 

PHaippg, se dégageant dê lui. Cette comédie me de- 
vient par trop impudente. 

CARLOS. Une impudence, l'amour de ton fils? 

PHiLippB. Des larmes I Indigne spectacle ! Retire-toi 
de mes yeux. 

CARLOS. Aujourd'hui ou jamais. Réoonciliatioii I 6 
mon père! 

PHfLippB. Retire-toi de mes yeux. Si tu revenais d'un 

combat couvert d'humiliation, mes bras s'ouvriraient 
pour te recevoir... Tel quête voilà, je te rejette. Il n'y 
a qu'une lâche faute qui puisse se laver en de si hon- 
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teuscs sources! ! ! Celui que le repentir ne fait pas rou- 
gir ne s'épargnera jamais le repentir î 

CARLOS. Qui est-il ? Par quelle méprise cet être étran- 
ger à l'humanité s'est-il égaré parmi leshommest L'é- 
temel témoignage de l'humanité ce sont les larmes : 
son œil est sec. Ce n'est pas une femme qui Ta enfanté. 
Oh ! pendant qu'il en est temps encore, laissez vos yeux, 
toujours arides, apprendre à verser des larmes ; autre- 
ment, autrement peut-être aurez-vous à les invoquer 
en vain dans une heure cruelle. 

PHILIPPE. Crois-tu pouvoir ébranler par de belles pa- 
roles le pénible doute de ton père? 

CARLOS. Le doute? Je veux l'anéantir ce doute; je 
veux m'attacher à ton cœur paternel, je veux m'y atta- 
cher avec force, jusqu'à ce que le doute, cette enveloppe 
de granit, tombe de votre cœur. Qui sont-ils ceux qui 
m'ont enlevé la faveur de mon roi? Qu'est-ce que le 
moine a offert au père en place de son fils? Quelle com- 
pensation Albe lui donnera-t-il pour une vie perdue 
sans enfant? Vous voulez de l'amour? Ici, dans ce 
cœur, coule une source d'amour, plus fraîche, plus 
vive que dans ces âmes obscures et troublées que l'or 
de Philippe seul peut ouvrir. 

PHILIPPE. Arrête, téméraire ! Les hommes que tu oses 
flétrir sont les serviteurs éprouvés de mon choix, et tu 
dois les honorer. 

gaulos. Jamais. Je me sens. Ce que fait votre Albe, 
Carlos le peut faire, et il peut davantage. Qu'importe à 
un mercenaire le royaume qui ne sera jamais le sien ? 
Que lui importe que les cheveux de Philippe blan- 
chissent? Votre Carlos vous eût aimé... Je m'effîraye à 
la pensée d'être seul et isolé sur un trône. 

PHILIPPE» frappé de ees paroles^ demeure pensifs faisani 
un rttowr sur U^rmém; jmie aprh un imticM de ai- 
knee. Je suis seul. 

CARLOS, <wee mtxjuiité et chaleur^ s'approchant de lui. 
Vous l'avez été. Ne me haïssez plus, je vous aimerai 
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comme un enfant, je vous aimerai avec ardeur, seule- 
ment ne me haïssez plus. Qu'il est doux et ravissant de 
se sentir honoré dans une âme noble, de savoir que 
notre joie anime ua autre visage, que notre anxiété 
agite un autre sein, que notre souffrance baigae de 
larmes d'autres yeux 1 Qu'il est beau et glorieux pour 
un përe de redescendre» la main dans la main de son 
fils bien-aîmé, la route fleurie de la jeunesse, de re- 
commencer encore une fois le rôve do la vie ! Qu'il est 
doux et grand de se rendre immortel et impérissable 
par la vertu de son enfant, de faire le bien pendant des 
siècles! Qu'il est beau de planter ce qu'un fils chéri 
moissonnera, de recueillir ce qui lui profitera ! De pres- 
sentir combien sa reconnaissance sera grande ! Mon 
père, vos moines se taisent fort sagement sur ce para* 
dis terrestre. 

PHILIPPE, avec qxielqm émotion. 0 mon fils ! mon 
fils! tu prononces toi-même ton arrêt. Tu peins en ter- • 
mes enchanteurs une félicité que tu ne m'as jamais 
donnée. 

CABLos. Que le Tout-Puissant en soit juge! tous- 
méme. vous m'avez éloigné de votre cœur et de votre 

autorué. Et jusqu'à présent, jusqu'à ce jour, était-ce 
juste? jusqu'à présent moi, prince héréditaire d'Espa- 
gne, qu*ai-je été en Espagne, sinon un étranger, un 
prisonnier sur cette terre, oh je serai maître un jour. 
Etait-ce bien* étaitrce juste? Oh I que de fois» mon père* 
que de fois, j'ai baissé les yeux en rougissant* quand 
les ambassadeurs des puissances étrangères, quand les 
gazettes m'apprenaient les nouvelles de la cour d'A- 
ranj uez ! 

pmLippB. Ton sang est encore trop bouillant dans tes 
veines. Tu ne saurais que détruire. 

CABLOS. Eh bien I mon père, employes-moi à détruire, 
mon sang est trop bouillant... Vingt-trois ans! et je 
n*ai rien fait pour l'immortalité! Je m'éveille, je me 
sens. Ma vocation au trône m'arrache à mon sommeil 
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comme un créancier, et les heures perdues de ma jeu- 
nesse pèsent sur moi comme des dettes d'honneur. 11 
est venu ee grand et imposant moment où Je dois ren-^ 
dre compte, avec usure, d'an dépôt précieux. Uhistoire 
du monde, la renommée de mes aïeux, la trompette 
éclatante de la gloire m'appellent. Maintenant, l'ins- 
tant est venu d'ouvrir pour moi les glorieuses barrières 
de l'honneur... Mon roi, oserais-je vous dire la prière 
qui m'a conduit ici? 
raïuppB. Encore une prièreY parle. 
GABLOS. La révolte grandit et devient effrayante dans 
le Brabant; Topiniâtreté des rebelles exige une sage et 
forte résistance. Pour dompter les rebelles, le duc doit 
conduire une armée en Flandre; il est investi par le 
roi d'un pouvoir souverain. Que cette mission est glo- 
rieuse ! comme elle conviendrait pour conduire votre 
iils dans le temple de la gloire! Confiez, ô mon roi, 
confiez-moi cette armée. Les Flamands m'aiment; Je 
réponds de leur fidélité sur ma vie. 

PHILIPPE. Tu parles comme un rêveur. Cette fonction 
demancie un homme et non pas un enfant. 

c.vRLOs. Elle demande un homme, mon père, et c'est 
là précisément ce qu'Albe n'a jamais été. 

PHiLiPPB. La terreur seule peut maîtriser la révolte; 
la clémence serait folie... Ton Ame est faible, mon fils. 
Le duc est redouté. Renonce à ta prière. 

CARLOS. Envoyez-moi en Flandre avec l'armée ; osez 
vous confier à cette âme faible. Le .nom seul du fils du 
roi, volant au-devant des drapeaux, conquerra ce que 
les bourreaux du ducd'Albe ne sauront que dévaster. 
Je vous en prie à genoux, c'est la première grâce que 
j'aie jamais demandée, mon père, eonfiez-md la Flan« 
dre... 

PHILIPPE, ;eranf swr l'infant nn regard pénétrant. Et 
en même temps je confierais ma meilleure armée à ton 
ambition, le couteau à mon meurtrier? 

CARiiOS. 0 mon Dieul ne suis-je pas plus avancé? 
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Est-ce là le fruit de cet instant solennel si longtemps 
désiré? (Après un imtant de réflexion^ d'un ton solen^ 
nel, mais plus doux,) Répondez-moi avec plus de dou- 
ceur, ne m'éloiguez pas ainsi; je n*aim^Taispa8à vous 
quitter, après ces tristes paroles, avec ce cœur lourd. 
Traitez-moi avec plus de bonté... C'est mon désir le 
plus pressant, c'est ma dernière tentative, une tenta- 
tive désespérée. Je ne puis soutenir, je ne puis suppor- 
ter, avec une fermeté d'honiiiie, que vous me refusiez 
ainsi tout, absolument tout... A présent» je vous quitte; 
non compris» trompé dans mille douces pensées, je m'é- 
loigne de vos regards. Votre Albe et votre Domingo ré- 
gneront victorieusement, tandis que votre enfant a 
pleuré dans la poussière. la tourbe des courtisans, la 
troupe tremblante des grands, la pâle corporation des 
moines, étaient là quand vous m'avez accordé solennel- 
lement audience. Ne jn'humiiiez pas. Ne me blessez pas 
ainsi mortellement, mon père; ne me sacrifiez pas avec 
ignominie à l'impudente moquerie de la cour. Qu'on ne 
dise pas que, tandis que des étrangers legorgenide vos 
faveurs, les sollicitations de votre Carlos ne peuvent 
rien obtenir. Pour preuve que vous voulez m'honorer, 
envoyez-moi avec l'armée en Flandre. 

PHILIPPE. Par la colère de ton roi, ae répète pas ces 
paroles. 

cahms. Je me hasarde h mériter la oolère du roif et 
je supplie pour la dernière fois. Coniez-moi la Flandre. 

Je dois quitter l'Espagne, il le faut; rester ici, c'est 

respirer sous la main du bourreau. Le ciel de Madrid 
pèse lourdement sur moi, comme la pensée d'un meur- 
tre. Un prompt changement de climat peut seul me 
guérir. Si vous voulez me sauver, envojez-mol sans 
retard en Flandre. 

PHttWBy ofue vn abandon oonUtaimL Des malades 
comme toi, mon fils, exigent de bons soins et doivent 
rester sous l'œil du médecin. Tu demeureras en Lspa- 
goe, le duc ira en Flandre. 



Digitized by Google 



N CARLOS. 



CARLOS, hors de lui. Oh ! maintenant, mes bons anges, 
entourez-moi. 

PHILIPPE, rectUant d*un poi. Arrête ! Que signifie cette 
expression de visage? 

GàRû», (finie wm trmèUmU. Mon père, cette déci- 
sion est-elle irrévocableT 

PHILIPPE. Elle vient du roi. 

CARLOS. J'ai rempli mon devoir. {Il sort dans une t^io- 
Unte agitation.) 



PHILIPPE reste quelques instante plongé dans une pro- 
fonde méditation; enfin il fait quelques pas dam le 
sakm: ALB£ s'approche awe embarras. 

PHILIPPE. Soyez prêt à partir pour Bruxelles au pre- ' 
niier ordre. 
ALBi. Tout est prêt, sire. 

PHiuppB* Vos pleins pouTOirs sont déjà scellés dans 
mon cabinet. Prenez congé de la reine, et, avant de 

partir, présentez-vous chez l'infant. 

ALBE. Je l'ai vu sortir de cette salle avec l'air d'un 
furieux. Votre Majesté me paraît aussi hors d'elle-niônie 
et profondément émue. Peut-être le sujet de cet entre- 
tien?... 

pBitnm, aUaîUetwna$U. Le sv^et était le ducd'Albe. 
{le roi ^arrête et le regarde tun eÀr sombre.) Je puis 

apprendre volontiers que Carlos hait mes courtisans, 
mais je découvre avec chagrin qu'il les méprise. {Alhe 
pâlit et veut parler,) A présent, point de réponse. Je 
vous permets de vous réconcilier avec le prince. 
ALBB. Sire... 

PHILIPPE. Dites, qui le premier m'a averti des noirs 
projets de mon fils? Je vous écoutai alors et non pas 
lui. Je veux peser les preuves, duc. Désormais Carlos 

sera plus près do mon trône. Allez. {Le roi se retire 
dam non cabinet. Le duc sort par une autre porte,) 
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SCÈNE IV. 
Une anUchambFe de rappartement de la reine. 

DON CARLOS entre par la porte du milieUf eauiant 
aicee ti» PAGE; U»gem d$ la cour sedispertmUà$m 
approche dans les Mlles wMnes. 

CARLOS. Une lettre pour moi? Pourquoi cette clef? Et 
toutes deux remises si mystérieusement? Approche.. • 
D'où tiens-tu cela? ' . 

LB PAGE. Autant que j'ai pu le voir, la dame aime 
mieux être deyinée que- nommée. 

CARLOS, rectilant. La dame? (// considère pins atteri' 
tivement le page.) Quoi? comment? Qui es-tu donc? 

LE PAGE. Un page de Sa Majesté la reine. 

CARLOS, effrayé, va à lui et lui rnet la main sur la 
bouche. Tu es mort. Arrête^; j'en sais assez. (// rompt 
iDivemeni le eachei et va à texirémité de la mite pour 
lire la lettre» Pendant ce temps, le due ^Albe passe, sans . 
que le prince le voie, et entre dans la chambre de la reine, 
Carlos tremble, et tour à tour rougit et pâlit. Après avoir 
lu, il reste longtemps muet, les yeux fixés sur la lettre. 
Enfin, il se tourne vers le page.) Elle t'a donné elle- 
même cette lettre? 

1.B PA6B. De sa propre main. 

GARLos. Elle t'a donné elle-même cette lettre? Oh I 
ne te joue pas de moi. Je n'ai encore rien vu de son 
écriture. Je dois le croire, si lu peux le jurer. Si c'est 
un mensonge, avoue-le franchement, et ne te joue pas 
de moi. 

LBPAOB. De vous? 

GABiiOS, regarde de nomeau la Mre^ puis eontmpk 
le page d^un asr soupçomeux. Après avoir fait un tour 
dans la salle. Tu as encore tes parents, n'est-ce pas? 

Ton père sert le roi? il est né dans le pays? 

LE PAGE. Il a été tué à Saint-Quentin, colonel de la 
cavalerie du duc de Savoie. 11 s'appelait Alonzo* comte 
de Hénarez. 

1. 4 
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CARLOS lui prend la main et fixe sur lui un regard &r- 
furemf. Le roi t'a remis cette lettre? 

LB PAGE, ému. Prince, ai-je mérité ce soupçon? 

CARLOS, iiliUla ki»ré. « Cette clef ouvre les apparte- 
ments derrière le paTillou de la reine. Le plus reculé 
de tous touche à un eabinel île eôté, oli n'a jamais pé- 
nétré nui espion; là l'amour peut exprimer en toute 
liberté ce qu'il n'osa jusqu'alors confier qu'à des signes. 
L'amant craintif sera entendu, et la patience modeste 
asm récompensé^. {H semble se réteUier d'un aesoupis- 
iemetU.) Je ne rêve pas... je ne suis pas dans le dé- 
live..« C^t bien là ma main droite... c'est là mon 
épée... Ce sont là des paroles écrites. C'est vrai et léel. 
Je suis aimé... je le suis. Oui, je suis, je suis aimé! (7/ 
se f/récipite à traira la ctmmbre^ hors d'Iioitim et les 
bms élrniduS') 

LB PAiSB. Venez, prince, je vous conduirai. 

GABLûs. Laisse-moi d'abord revenir à moi-même. 
Tons les frémissements de ce bonheur ne vibfeat-ils 
point encore en moi? Avais-je osé concevoir m eepoir 
si audacieux? avais-je même jamais osé le rêver? Où 
est l'homme qui s'habituerait si vite à devenir Dieu ? 
Qui étais-je et qui suis-je à présent? C'est un autre ciel, 
un autre ciel qu'auparavant. Ëiie m'aime. 

LB FABB 9eiU l'etUratmer* PriAce, princot ce n'est pas 
ici le iieu ; vons oabUex».. 

eABLos, soitî <r«Ms 4eirreu/r soudmuf. Le roi, mon 
père... (Il laisse retomber ses bras, regarde aulowr de 
lui avec effroi et commence à se remettre.) C'est affreux. 
Oui, tu as raison, mon ami, je le remercie; je n'étais 
pas à moi. Qu'il faille me taire, qu'il faille enfermer 
tant de bonheur dans mon sein, c'est affreux, affreux ! 
{Ilprendlepagefwr lamameik conduit à l'écart.) Ce 
que tu as vu, m'entenda-tu bien» et ce que tu n'as pas 
va doit être enseveli dans ton cœur comme dans un 
cercueil. Maintenant, va; je m'y trouverai. Va, il ne 
faut pas qu'on nous rencontre ici ; va. {Le page veut 
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iirrtir.) Arrête, écoute. (Le page revient, Carlos lui ap- 
puie sa main sur V épaule, et jetant sur lui un regard 
sévère.) Tu emportes avec toi un secret terrible, pareil 
àees poisons violents qui brisent \e vase où iU soiii 
renfermés. — Mallhse bien l'expression de Ion visage, 
que ta tète n'apprenne jamais ee que caehe ton oœur ; 
sois comme le porte-voix, qui reçoit le son et le rend, 
et qui lui-même "n'entend rien. Tu es un enfant; — 
sois-le toujours, et continue à jouer avec gaîté. Qu'elle 
a été prudente et habile celle qui t'a choisi pour ce 
message d'amour? Ce n'est pas là que le roi ira eher^ 
cher ses vipères. 

u PAOB. Et moi, prince, je suis fier de me savoir plus 
riche d'un secret que le roi lui-même. 

CARLOS. Jeune présomptueux, c'est là ce qui doit te 
faire trembler. S'il arrive que nous nous rencontrions 
en public, approche-toi de moi d'un air timide et sou- 
mis; que la vanité ne t'entraîne jamais à laisser re« 
marquer que l'infant t'est favorable; iom plua grand 
crime, mon fils, serait de me con^daire. Ce que tu au* 
ras désormais è m'annoncer, ne l'exprime point par 
des paroles, ne le confie point à tes lèvres; que tes avis 
ne m'arrivent point par la route ordinaire des pensées. 
Parle par tes regards, par tes signes; je te comprendrai 
d'un clin d'œil. L'air, la lumière qui nous entourent 
aont vendus à Philippe; les murailles muettes sont à 
sa solde. On vient... [rappa/rkimmU 4e (a retnes'oum^ 
Udm d'Albe en sorQ éloigne-toi. A revoir! 

LE PAGE. Prince, ne vouà trompez pas sur l'apparte- 
ment indiqué. 

{Il sort.) 

CARLOS. C'est le duc... Non, non, c'^t bien, je me 
trouverai bien. 

SCÈNE V. 

DON CARLOS, LE DUC D'ALBE. 
ALBK, se plaçant detant le prince» Deux mots, prince. 
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CARLOS. Très-bien, c'est bon... Une autre fois... (7/ 
vetU sortir.) 

ALBi. Ce lieu n'est, h la vérité, pas le plus convena* 
Me; peut-être plairait-il à votre altesse royale de me 
donner audience dans son appartement? 

CARLOS. A quoi bont l'audience peut aroir lieu id; 

seulement vite et bref. 

ALBE. Ce qui me conduit surtout auprès de votre al- 
tesse, c'est la respectueuse reconnaissance que je lui 
dois pour l'ordre que vous savez* 

CARLOS. De la reconnaissance t pour moi? par quel' 
motif? Et la reconnaissance du duc d'Albe? 

ALBI. A peine aviez-vous quitté Tappartemenl du roi 
que j'ai reçu l'ordre de partir pour Bruxelles* 

CARLOS. Pour Bruxelles ? Ah ! 

ALBE. A quoi donc, mon prince, si ce n'est à votre 
favorable intervention auprès du roi, pourraifr-je attri- 
buer... 

CARLOS. A moi î non pas à moi, en vérité pas à moi. 
Partez, partez, et que Dieu soit avec vousl 
ALBE. Rien de plus? cela m*étonne. Votre altesse n'a 

pas d'ordre à me donner pour la Flandre? 

CARLOS. Quoi de plus? et pourquoi pour la Flandre? 

ALBB. Il me semblait naguère que le sort de ce pays 
réclamait la présence même de don Carlos. 

CARLOS. Comment celât Ah! oui, il en fut ainsi. Main- 
tenant c'est très-bien, très-bien; cela vaut mieux 
même... 

ALBE. J'écoute avec étonnement. 

CARLOS, avec ironie. Vous êtes un grand général, qui 
ne le sait? L'envie même doit le reconnaître. Moi, je 
suis un jeune homme; telle a été aussi la pensée du 
roi. Le roi a raison, parfaitement raison ; je le vois à 
présent, je suis satisfait. Donc assez là-dessus. Je vous 
souhaite un heureux voyage; je ne puis en cet instant, 
comme vous voyez, m'arrôter plus longtemps. J'ai pré- 
cisément beaucoup de choses à faire; le reste à demain. 
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ou quand vous Toodrez, ou quand tous ravîèndies de 
Bruxelles. 
ALBB. Gomment^ 

CARLOS, après tm moment de silmee^ noyant quB le dœ 
n'est pas enwre parti. Vous partez dans une bonne sai- 
son ; vous traverserez le Milanais» la Lorraine, TAlle- 
magne... L'Allemagne... oui, c'était en Allemagne; on 
vous connaît là.f Nous voilà en avril, mai, juin, juil- 
let, très-bien; au plus tard, au ix>mmenoement d'aoftt, 
TOUS êtes à Bruxelles. Oh I je ne doute pas qu'on n'en- 
tende très-prochainement parler de vos victoires: vous 
vous rendrez digne de notre grâcieuse confiance. 

ALBE, d'un air significatif. Sera-ce par le sentiment 
de ma nullité? 

CARLOS, après un moment de silence, avec fierté et di- 
gnité. Vous êtes susceptible, duc, et avec raison. Il y 
avait» je dois l'avouer» peu de générosité de ma part à 
employer contre vous des armes dont vous n'étiez pas 
en état de vous servir contre md|. 

ALBE. Pas en état?... 

CARLOS, lui présentant la m^in en riant. C'est dom- 
mage que le temps me manque pour engager un noble 
combat avec Albe. Une autre fois... 

ÀLBS. Prince, nous calculons chacun d'une manière 
différente. Vous, par exemple, vous vous portez k vingt 
ans plus tard, et moi k vingt ans plust6t. 

CARLOS. Eh bien ! 

ALBE. Je pense maintenant combien de nuits passées 
auprès de la belle princesse de Portugal, votre mère, 
le roi aurait données pour acquérir à sa couronne un 
bras comme celui-ci? 11 savait combien il est plus là- 
die de perpétuer des rois que de fàire des monarchies, 
et combien on a plus promptement pourvu le monde 
d'un roi que les rois d'un monde. 

CARLOS. C'est très-vrai ; cependant, duc d'Albe, ce- 
pendant... 

ALBB. £t combien de sang, de sang de son peuple a 
u. 4. 
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dû couler av4ni que doux gouttas pussent faire de vous 
un roi. 

CABI.08. C'est très-vrai, par le ciel; eieo deux mots 
vous avez exprimé ce que l'orgueil du mérite peut op- 
poser à Torgueil de la fortune... Maintenant la censé* 
quence, duc d'Albe? 

ALBE. Malheur à la majesté au berceau qui pourrait 
se railler de sa nourrice! Il lui est doux de se reposer 
mollement, de s'endormir sur nos victoires. Les perles 
seules brillent sur la couronne; on n'y voit pas les bles* 
sures par lesquelles elle Alt conquise... Cette épéealm- 
poséles lois espagnoles à des peuples étrangers; elle a 
brillé devant l'étendard de la croix, elle a ouvert sur ce 
continent des sillons sanglants à la semence de la foi. 
Dieu jugeait dans le ciel, et moi sur la terre. 

CARLOS. Dieu ou le diable, c'est la môme chose. Vous 
étiez son bras droit, je le sais bien; et à présent n'en 
parlons plus, je vous prie. Je voudrais me garder de 
certains souvenirs... J'honore le choix de mon père; 
mon père a besoin d'un Albe; qu'il en ait besoin, ce 
n*est pas là ce que je lui envie. Vous êtes un grand 
homme, soit, je le crois presque; seulement je crains 
que vous ne soyez venu quelques siècles trop tôt. Un 
Albe» selon mon opinion, est Thomme qui devait appa- 
raître à la fin des temps. Quand l'audace gigantesque 
du crime aura épuisé la patience du ciel, quand Tabon» 
dautc moisson des forfaits sera pleinement mûre et 
qu'il faudra un moissonneur sans exemple, alors vous 
serez à votre place... 0 Dieu! mon paradis! ma Flan- 
dre! mais il ne faut plus y penser. Silence là-dessus! 
On dit que vous emportez une provision d'arrêts de 
mort signés d'avance. I^a précaution est louable, de 
cette sorte on n'a plus h craindre aucune chicane. 0 
mon pére, que j'ai mal compris tes intentions! Je t'ac- 
cusais de me refuser une mission où le duc d'Albe de- 
vait briller; c'était le commencement de ton estime 
pour moi. 
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AWK. Prioce, ces paroles mérileraiem !.., 
CAIIL08, PmkTTùmpant. Quoi ! 
ALBg. Mais Totre titve de fils de roi tous sert de sauve- 
garde. 

CARLOS, tirant son épée. Cela demande du saQg!-— 
répée à la main, duc! 

ALBE, froidement. Contre qui ? 

CARLOS, se précipitanê sur lui. L*épée à la main, ou Je 
vous perce le sein I 

MMiiraiU tan épée. Puisqu'il le faut... 

(iU 96 btttkHt.) 

SCÈNE VI. 

LA REINE, DON CARLOS, LE DUC D'ALBE. 

LA lEiHE 9ort effrayée de sa ehamtft. Des épées nues ! 
(Au prince avec mécontenteinent et d'un ton impéHeux.) 
Carlos ! 

CARLOS que Vaspect de la reine met hors de luiy laisse 
retomber son bras, reste immobile, puis court vers le due 
et l'embrasse. Réconciliation, duc ! que tout soit oublié. 
(Use jette muetauxpiedsdetareineffmtsereliveetêort 
virement agité.) 

ALBE reste immobile et ne détourne pas les yeux de lui. 
Par le ciel ! cela est étrange ! 

LA REINE, après un instant de trouble et d'inquiétude, 
s'avance lentemsnt ters sa chambre; arrivée près de la 
porte^ Meseretourne, Duc d'Aibe ! 

(le due d^Albe lasuU dan$ sa eham^rè.) 

SCÈNE VIL 
Un sslMoet de la prisceMS d'ÉboU* 

LA PRINCESSE, idéalement vêtue^ mais dans un goiït 
parfait^ joue du luth et chante; ensuite IiE PAGE de 
la reine. 

LA PRINCESSE sc lêvc cn sursttut. Il vient? 

LE PAGE, accourant. Êtes-vous seule 1 Je sliis surpris 
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de ne pas encore le trouver ici» mais il va paraître à 
rinstant 

LA nmiotMB. IMt41 venir? il le vent donc ausû? 

C'est décidé. 

LE PAGE. Il est sur mes pas. Noble princesse, vous 
êtes aimée, vous êtes aimée comme personne ne Ta 
étét comme personne ne peut l'être. Quelle scène j'ai 
vue! 

LA pRiNGissit avec impoHenee. Vite ! tu loi as parié» 
réponds. Que t'a-i-il dit? quelle amtenance avait-il? 

quelle parole a-l-il prononcée? A-t-il paru embarrassé, 
troublé? a-t-il deviné la personne qui lui envoyait la 
clef ou ne l'a-l-il pas devinée? N'a-t-il rien deviné, ou 
a-trilpenséà une autre? Eh bienl tu ne me réponds 
pas un mot? Oh ! ii ! û ! n'es-tu pas honteux? tu n'as 
jamais été si roide, si lent, si insupportable. 

Li PAGB. Puis-je placer un mot, princesse? Je lui ai 
remis la clef et le billet dans l'antichambre de la reine. 
11 m'a paru interdit quand je lui ai dit que j'étais en- 
voyé par une femme. 

LA PRINCESSE. Interdit? très-bien ! très-bien I Allons* 
continue ton récit. 

La PAGE. Je voulais en dire plus ; alors il est devenu 
pâle, il m'a arraché ta lettre des mains, et, en jetant sur 
moi un regard menaçant, il m'a dit qu'il savait tout. 11 
a lu la lettre avec trouble, et, en la lisant il s'est mis 
à trembler ! 

LA PRINCESSE. Qu'il savalt tout? qu'il savait tout? A- 
t-il dit cela? 

LB PAGE. Il m'a demandé trois, quatre fois, si 
c'était vous-même qui m'avies réellement remi^ cette 
lettre. 

LA PRINCESSE. Si c'était moi-même? et il a prononcé 
mon nom? 

LE PAGE. Non pas ; il n'a point prononcé votre nom... 
Des espions, a-t-il dit» pouvaient écouter dans le voisi- 
nage, et toiit rapporter au roi. 
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LA PRINCESSE, étmnée, A-t-il dit celaî 

LE PAGE. Il lui importerait beaucoup, a-t-il dit, il lui 
importerait prodigieusement d'avoir connaissance de 
cette lettre. 

LU PBwcissK. Au roi t as-tu bien entendu? Au roiî.estr 
ee là le mol dont il s'est servi t 

LX PAfii. Oui. Il a dit que c'était un secret dangereux; 
il m'a^ averti de prendre garde à mes paroles et à mes 
démarches, a fin que le roi n'en conçoive aucun soupçon. 

LA PRINCESSE, aptès uïi moment de réflexion,, très-sur- 
prise. Tout est d'accord. Cela ne peut être autrement. Il 
faut qu'il connaisse cette aventure. C'est inconcevable. 
Qui peut lui avoir révélé... qui ? je le demande encore. 
Quel autre que celui qui a le regard si perçant, si pro- 
fond, l'amour aux yeux d'aigle? Mais continue, conti- 
nue... 11 a lu le billet î... 

LE PAGE. Le billet, disait-il, annonçait un bonheur 
qui le faisait trembler, qu'il n'avait jamais osé rêver. 
Malheureusement le due est entré dans la salle, ce qui 
nous a forcés... 

LA PRUfoiflSB, tnee aigrmr. Qu'est-ce que la duc avait 
donc à faire là î... Mais où est-il ? Pourquoi tarde-l-il Y 
pourquoi ne paraît-il pas! Vois-tu comme tu as été 
faussement informé! Comme il aurait déjà été heu- 
reux dans le temps que tu emploies à me raconter qu'il 
veut l'être! 

LB PÂOB. l'ai peur que le duc... 

LA mifCBssB. Encore le due! Qu'a-t-il à faire ici? quel 
rapport y a-t-it entre ce brave général et ma paisible 
félicité? Il pouvait le laisser là, ou le renvoyer. Avec 
qui, dans le monde, n'en agirait-on pas ainsi? Oh ! vrai- 
ment ton prince, à ce qu'il mo semble, comprend aussi 
mal l'amour que le cœur des femmes. Il ne sait pas ce 
cfue sont les minutes. Paixl paixl j'entends venir. 
Eloigne^toi ; c'est le prinee. (le page sort à la hâie.) Va, 
va... Où est donc mon luth? 11 faut qu'il me surpren- 
ne. Mon chant doit être le signal. 
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SCÈNE VilL 

LA PRINCESSE ; bierUât DON CARLOS. la prifi* 
eetie ê'est jetée $ur une ottomane et joue. 

CABL08. Il enHfte ^fic^Ukmmmi^ reconnait la prin^ 
eeeee^ et reek e&mime frappé ielafomére. Dieu ! où sais- 
ie? 

LA PRINCESSE laisse tomber son luth et va au-dmtnt de 
bit. Ah ! prince Carlos ! Oui vraiment... 

CABLos. Où suis-je? Folle méprise 1 je me suis trompé 
de cabinet. 

LA nuNCBSSc Que Carlos sait bien remarquer la cbam- 
bre où les femmes sont sans témoins ! 

CARLOS. Princesse !... pardonnez-moi, princesse, j'ai, 
j*ai trouvé le premier salon ouvert. 

LA PRINCESSE. Est-il possiblc ? Il me semble pourtant 
que je l'avais moi-mémo fermé. 

GAiLOS. il vous semble seulement, il vous semble... 
mais sans doute vous vous trompez. Vous vouliez le 
fermer.. : Oui , d'aeconi , je le eiois ; mais il n'éUit pas 
fermé; assurément il ne Tétait pas. Fentends quelqu'un 
jouer du luth... N'était-ce pas un luth? (// regarde au- 
tour de lui d'un air de doute,) Oui, le voilà encore! Et... 
le luth... Dieu le sait ! le luth, je l'aime à la folie. Je 
deviens tout oreilles ; ne sachant ce qui se passe en 
moi, je me précipite dans ce cabinet pour vmr les beaux 
jeux de l'aimable cbanleuse dont le charme céleste m'a 
si doucement ravi. 

LA PRINCESSE. Aimable curiosité, qui s'est bientôt 
apaisée, autant que je puis le voir. {Après un moment de 
nUnce^ d'un ton signifkatif.) Oh! je dois estimer l'hom- 
me modeste qui, pour ménager la pudeur d'une femme, 
s'embarrasse dans de telles inventions. 

CARLOS, aieee confiance. Princesse, je sens moi-même 
que j 'aggrave ce que je voudrais améliorer. Épargnez- 
moi un rôle que je ne puis en aucune façon remplir. 
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Vous cherchiez dans cet appartement un refugeeontfe 
le monde ; vous vouliez^ loin des regards des tomaes, 
TOUS «bandoniier tui secrots désirs ét votre cœur ; iioé, 
j*arri?e oonme un mauvais destin, voilà votre heureux 
songe détruit. Je dois donc m'éloigner sans retard. (Il 
veutsartw.) 

LA PRINCESSE, surpvise et déconcertée, se remet aussitôt. 
. Prince, oh ! cela n'est pas bien ! 

CARLOS. Princesse, je comprends ce que signifie ce 
regard dans ce cabinet, et je respecte Penbanas de la 
vertu. Malheur à Pliomme que la rougeur d'une femme 
enhardit ! Quand les femmes tremblent devant moi, je 
deviens timide. 

LA PRINCESSE. Esl-il possible? Scrupule sans exemple 
chez uu jeune homme, un fils de roi ! Eh bien I prince, 
à présent vous devez rester près de moi ; c*est moi- 
m^e qui vous en prie. Une telle v«rtu disMpe Pia- 
quiétude d'une jeune fille. Mais savez-vous que votre 
subite apparition m'a troublée au milieu de mon 
ariette favorite ? ( Elk le conduit jn^ès du sofa et repretid 
son luth.) Prince Carlos, je vais jouer encore une fois 
cette ariette ; votre punition sera de m'entendro. 

CARLOS. (// samioitf lum sans contrainte^ près de ia 
pnmeme.) Punition aussi désirable que ma faute môme; 
et, en vérité, le siget de ce cbant m'a semUé si beau, 
si céleste, que je pourrais bien l'entendre pour la troi* 
sième fois. 

LA PRINCESSE. Quoi ! VOUS avcz tout entendu? C'est 
affreux, prince. C'était, je crois, un chant d'amour. 

CARLOS. Et, si je no me trompe, d'un amour heureux. 
Charmant textedans cette charmante bouche, mais sans 
doute plus beau que vrai. 

LA PMiCGBSSB. Quo vrai, dites-vous T AUisl vous dou- 
tez? 

CARLOS, sérieusement. Je doute presque que Carlos et 
la princesse d'Éboli puissent jamais se comprendre, s*il 
s'agit d'amour. (La princesse est interdit; il le remarque 
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et continue avec une légère galanterie.) Car en voyant ces 
Joues roseSt qui pourrait croiro que la passion agito 
TOtre oœurî La princesae d'Éboli peùi-elle courir le 
dangef de soupirer vainement et sans étreécouléet Ce- 
lui-là seul connaît Tamour, qui aime sans espoir. 

LAPRiNXESSE, reprenant touie m gaîté. Oh! taisez-vous. 
C*est affreux. Ne semble-t-il pas que ce soit là précisé- 
ment le malheur qui vous poursuive aujourd'hui, au- 
jourd'hui vous plus que tout autre, bon prince! {EUe 
Imffmdlamam avec tenéressê.) Vous n'êtes pas gai. 
Vous souffrez ; par le eiel ! vous souffrez beaucoup. Est^ 
il possible T Et pourquoi souffrir, prince t.. . Tous qui 
êtes appelé aux voluptés de ce monde, doué de tous les 
présents d'une nature prodigue, fait pour aspirer à tou- 
tes les joies de la vie ; vous, fils d'un grand roi ; et plus 
encore, vous qui , dès votre berceau de prince, avez été 
comblé de dons qui eflàcent même la splendeur de votre 
rang ; vous qui, dans le rigoureux tribunal des femmes» 
avez séduit ces femmes, ces juges qui prononoent-sans 
appel sur la valeur et la gloire des hommes ; vous qui 
n'avez qu'à jeter un regard pour vaincre, qui enflammez 
en restant froid ; vous dont l'amour donnerait le ciel et 
le bonheur des dieux ; vous que la nature a choisi entre 
mille pour vous combler de bonheur et de qualités sans 
égales, vous seriez souffrant 1 0 ciel 1 toi qui lui as tout 
prodigué, tout, pourquoi lui as-tu refusé des yeux pour 
voir ses triomphes ? 

CARLOS, qui pendant tout ce temps est resté absorbé dans 
une profonde distraction, revient tout à coup à lui-^nême 
au moment où, la princesse se tait y et se relève en sursaut. 
C'est parfait ; c'est incomparable, princesse. Chantez- 
moi ce morceau encore une fois* ' 

LA. nmicBssB k regarde étomée. Carlos, oik étiez-vous . 
donc? 

gaulos «0 Bce. Ah ! par le ciel ! vous me le rappelez. 
A propos, il faut que j'aille, que J'aille au plus vite. 
LA PR1NGBS3S k retient. Où ? 



'1 



Oigitized by Gopgle 



Aa£ ih SCËNË VUI. 4» 

CARLOS, avec une cruelle anxiété. Dehors, en plein air. 
Laissez-moi, princesse. 11 me semble sentir derrière 
moi le monde en feu. 

LA PBINCB88I fe TislMiU OMc foTce, Qu'avez-y0O8? Pour- 
quoi cette conduite étrange ! {Carlo$ ^'arrête et HfiéeMt; 
àle mifit ee mùmmt pour FatUrer à elk mr le eofaJ) 
Vous avez besoin de repos, cher Carlos; votre sang est 
agité. Asseyez-vous près de moi , éloignez ces noires 
fantaisies de la fièvre. Si vous vous demandiez firanche- 
ment : Ma tête sait-elle ce qui pèse sur mon cceurt et 
si allé le sait, n'y a-t-il panni tous les cavaliers de cette 
cour, et parmi toutes les dames, personne pour le gué» 
rir, pour le comprendre, veux-jedire, personne ({ui soit 
digne?... 

CARLOS, d*un air dietrait* Peut-être la princesse d'E- 
boii. 

LA PBmcissi, aœejaie el tifooeité. Vraiment f 

GARLos. Donnez-moi une lettre, une recommandation 
pour mon père. Donnez. On dit que vous avez beau- 
coup de crédit. 

LA PRINCESSE. Qui dit ccla? Ah! c'est le soupçon qui 
t'a rendu muet. 

CARLOS. Probablement. L'histoire est déjà publique. 
Pavais tout à coup formé le projet d'aller dans le ftra- 
tmnt, seulement pour gagner mes éperons* Mon père 
ne le veut pas; ce bon père craint que si je commande 
l'armée, ma voix n'en souffre. 

LA PRINCESSE. Carlos, vous vous jouez de moi. Avouez- 
le, vous voulez m'échapper par ces mouvements de 
couleuvre. Regardez*moi en face, hypocrite. Celui qiii 
ne rêve qu'à des actions chevaleresques pourrait-il, 
avouez-le, s'abaisser jusqu'à dérober avec avidité les 
rubans que les dames laissent tomber? et, excusez-moi 
(elle écarte légèrement la fraise de CarloSy et saisit un 
ruban qui était caché)^ et les garder si précieuse- 
ment? 

CARLOS, reeulaiU avec surprise. Princesse, non, cela 
11. 5 
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va trop loin; je suis trahi. On ne peut vous tromper; 
vous vous entendez avec les démons, avec les esprits. 

LA PRINCESSE. Vous poraisscz en être étonné! Gageoim^ 
prineet que je rtppeile dans votre eœur des cboses... 
4ek choses^.. Essayei, interroge^moi. Si les capriee» 
<)e votre Immeyri un eeceni étouffé^ uu sourire effeoé 
à l'instant par un air sérieux, si des gestes, si des atti- 
tudes où votre âme n'était pour rien n'ont pu m'échap- 
per, j ugez si j'ai compris ce que vous vouliez iaire oom- 
{àrendre. 

CAKLû$* C'est vraiment hasarder i)eaucoup. Va pour 
la gageure, princesse. Vous me promettez de ikire 
dan» mon propre cœur des découverts que je n'ai ja^ 
mais suesf 

LA PRINCESSE, un peu blessée et d'un to)i sérieux. Ja- 
mais, prince! pensez-y mieux. Regardez autour de 
vous. Ce cabinet n'est pas l'appartement de la reine, 
où un peu de déguisement est toujours de mise ! Vous 
êtes interdit, vous rougissez tout à coup. Ali ! vraiment, 
qui pourrait être assez pénétrant, assez hardi et do- 
sœuvré pour épier Carlos, lorsque Carlos se croit à Ta- 
bri de toute surveillance? Qui a remarqué comme au 
dernier bal il quitta la reine, dont il était le cavalier, 
pour se jeter violemment dans un groupe voisin, et 
tendre la main à la princesse d'Él>oli, au lieu de sa 
royale partenaire? Distraction, prince, que le roi, arri- 
vant dans cet instant, observa lui-même. 

GABLos, aveeunêourireironigiie. Etmémeleroir En 
vérité, chère princesse, cela n'a pas dû lui paraître 
singulier. 

LA PRINCESSE. pQs plus quo cetto scène de la chapelle 
du château, dont le prince Carlos ne se souviendra pas 
lui-même. Vous étiez aux pieds de la Sainte-Vierge, 
plongé dans la{Hrière, quand tout à coup... était-ce votre 
faute?... les vêtements de certaines dames IMlèrent 
derrière vous. Voilà que l'héroïque fils do roi Philippe 
commence à trembler comme un hérétique devant le 
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saint-office ; la prière glacée expire sur ses lèvres pâles. 
Dans le transport de la passion... c'était, prince, une 
comédie touchante... vous saisissez ia sainte et froide 
main de la mère delN^Uf at des baîeen ardents tombent 
aorlemarbie. 

Ciiiiu».you8 me Mies une injustice, prineesse; e*^ 
tait de la piété. 

LA PRINCESSE. Oui ! Alors! c'est tout autre chose 
prince; alors, c'est aussi par la crainte de perdre que, 
lorsque Carlos iouait avec la reine et moi, il me déro- 
ba avec une merveilleuse habileté mon gant. (Carlog 
iô lève tout tmMé.) Il est vrai qu'an instamt après 
il fat asses poli pont le jetw sur la table an liea d'une 
carte. * 

CARLOS. Oh! Dieu! Dieu ! Dieu! Qu*ai-je fait là. 

LA PRINCESSE- Ricu quc vous deviez désavouer, j'es- 
père. Quelles furent ma joie et ma surprise lorsque, 
sans m'y attendre, je trouvai un petit billet que vous 
aviez su cacher dans ce gant. C'élait,. prince, la plus 
touchante romance qui. . . 

GABLos, Vinterromftmi tout à emp. Des vers, rien de 
plus ; il s'échappe souvent de mon cerveau de ces bulles 
légères qui s'évanouissent comme elles sont venues, 
voilà tout. Ne parlons pas de cela, 
. LA PJUNCESSE , s' éloignant de lui avec «ufpme, le re» 
jirafde un f nstafit. Je suis à bout; toutes mes tentatives 
gtissent sur cet homme bizarre comme sur un serpent. 
{EUe se Uiii quelque§ im$mU$.) Mais quoi ! si c'était un 
orgueil prodigieux qui, pour rendre son plaisir plus 
doux, employât le masque de la timidité? Oui, (eUe 
s'approche du princp et le regarde d'un air de doute) 
prince, apprenez-moi enfin.» • Je suis devant une 
porto fermée et enchantée que mes clefs, ne peuvent 
ouvrir. 

CARLOS. C'est comme moi devant vous. 

LA PRiNCESSS le quiiU brusquement, se promène en si^ 
lence dam le cabimty ei paraît occupée d'unepetutée impor- 
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kmié. Enfk^ eUelmdU d'un air Mérim» al mAmmU. Eh 
bien 1 4oit ! 11 fsiui me rtenidre à parler. Je vous prends 

pour j uge. Vous êtes un cœur loyal,— un homme, vous 
êtes prince et chevalier. Je me jette dans vos bras; 
vous me sauverez, prince, et si je suis perdue sans 
retour, vous pleurerez sur mou sort. {Le prince se rap» 
froche d'elle avec curiosité, intérêt et eurprise.) Un im* 
pudent fàvati du roi, Ruj Gomez, comte de Silva, re- 
cherclie ma main. Leioi le vent; déjà on est d'accord 
pour le marché. Je suis vendue à sa créature. 

CARLOS. Vendue et toujours vendue, et toujours, par 
le trafiquant renommé de l'Espagne. 

LA PRINCESSE. Non, écoutez tout d'abord. Ce n'estpas 
assez qu'on me sacrifie à la politique, on en veui à 
mon Innocence. Tenez, cet écrit peut démasquer ce 
saint homme. {Carloe prend le papier^ maiê wn impa- 
Uênee ne lui permet paede le lire^ et il écoute le récit de 
la princesse.) Où trouver mon salut, prince? Jusqu'à 
présent mon orgueil a protégé ma vertu; mais enfin... 

CARLOS. Enfin vous avez succombé? vous avez suc- 
combé? Non, non! au nom du ciel, non! 

hk PRiMOissi, a/cec nobleete et fierté. £t par qui? Misé* 
rable raisonnement I Que ces esprits forts sont fiiibles! 
Estimer les faveurs d'une femme, le bonheur de l'a- 
mour, comme une marchandise dont on peut disposer! 
C'est la seule chose en ce monde qui ne souffre point 
d'autre acheteur que soi-même. L'amour est le prix de 
l'amour, c'est le diamant inestimable que je veux don- 
ner, ou enfouir étemellemenl sans jamais en jouir, 
pareille à ce riche marchand qui, insensible à l'or du 
Rialto, et défiant les rois, rejeta sa perle dans les tré- 
sors de la mer, trop fier pour l'abandonner au-dessous 
de sa valeur. 

CARLOS. Par le Dieu tout-puissant, cette femme est 
belle! 

LA PRINCESSE. Qu'oQ nommc cela caprice ou vanité, 
n'importe! je ne partage point mes plaisirs. A l'homme. 
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au seul que j'aie choisi, je donne tout pour tout, 
je ne donne qu'une fois, mais c'est pour toigours. 
Mon amour ne fera qu'un heureux, mais ce sera pour 
lui un bonheur divin. Ia rarissanle harmonie des 
hommes. le baiser... la joie voluptueuse de lliettiis 
du berger, la magie céleste do la beauté, ne sont que 
là, couleurs d'un même rayon, feuilles d'une même 
fleur. Et moi, insensée! j'irais perdre une feuille arra- 
chée au riant calice de cette fleur, j'irais profaner la 
majesté de la femme, le chef-d'œuvre de la Divinité, 
pour récréer les derniers jours d'un débauché ! 

CARLOS. Incroyable. Comment! Madrid avait une telle 
jeune fille, et moi, moi, je l'apprends aujourd'hui pour 
la première fois! 

LA PRINCESSE. II y a longtemps que j'aurais quitté cette 
cour, ce monde, pour m'ensevelir dans un cloître ; mais 
il me reste encore un lien unique et tout-puissant pour 
m'encliatner à ce monde. Hélas ! un fantAme peut-être, 
mais si précieux pour moi. J'aime et je — ne suis pas 
aimée. 

CARLOs, s'approchant d*elle avec feu. Vous l'êtes, aussi 
vrai qu'il y a un Dieu dans le ciel; je le jure. Vous l'êtes, 
et d'un amour inexprimable! 

LAPRiNCissB. Vous le jurcz. Vous? oh! c'est la voix 
de mon ange. Oui si vraiment vous le jurez, Carlos, 
alors je vous crois, alors je le suis. 

OABLos la prisse dans ses bras aveo kndrme. Douce, 
noble jeune fille , adorable créature ! Mes yeux , mes 
oreilles, tout est devant toi admiration et ravissement. 
Qui aurait pu te voir, te voir sous ce ciel et se vanter 
de n'avoir jamais aimé? Mais ici, à la cour du roiPhi- 
lippe? Quoi, ici? Que viens-tu foire ici, ange charmant, 
id parmi ces moines, et sous ce joug de moines? Ce 
ciel ne convient pas à de telles fleurs. Ils leurraient 
les briser. Us pourraient... Oh! je le crois. Mais non, 
aussi vrai que je respire, non; j'enlace mes bras au- 
tour de toi, je t'emporterai dans mes bras à travers les 
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démons et l'enfer... Oui, pronds-moi pour ton ange. 

LA PRiNCESSKy avcc uj» Tcgard plein d'amour, 0 Carlos, 
oombieii peu Je tous arais connu ! Comme votre noble 
CQMir féeompense liehement, prodigieuaenient la peine 
que f on s'est donnée pour le comprendre I {EUt ^rmd 
m mam ei foeta la teifer.) 

CARLOS, lareUrani. Princesse, où 4(es-vous à présent? 

LA PRINCESSE, av€c doticeuT et grâce, regardant fiae* 
ment m main. Que cette main est belle! quelle est 
riche ! Prince, cette main a encore deux précieux dons 
à faire : un diadème et le cœur de Carlos, et tous deux 
peut-être à une mortellOi à une seule I Un présent 
iprandiose. divin..^ trop grandiose presque pour una 
mortelle ! Eh quoi ! prince, si vous vous déddies à un 
partage? Los reines aiment mal. Lnc femme qui peut 
aimer s'entend mal à régner. Tant mieux, prince, vous 
partagerez, et tout de suite, et tout de suite. Quoi! ou 
bien l'auriez-vous déjà fait? Tauriez-vous réeUemeai 
fait? C'est encm mieux I Et connais-je rheureuse per- 
sonne? 

CAiiLos. Tu la oonnattras. Je me découvrirai à toi, 

jeune fllle. Je me découvrirai à cette nature innocente, 
ouverte, sans tache. Tu es dans cette cour la première, 
la seule digne de connaître mon âme entière. Eh bien! 
je ne le nie pas j'aime. 

LA PRINCESSE. Mécbaut homme! Cet aveu était-il si 
difficile ? Ah I devais-je être digne de pitié« quant tu 
me trouvais digne d'amour ? 

CARLOS, interdit. Quoi ? qu'est-ce donc? 

LA PRINCESSE. Joucr un tel jcu avec moi! Oh! vrai- 
ment, prince» ce n'était pas bien. £t nier même la 
clef ! 

CARLOS. La clef ! la clef! (Après une muette réflexion.) 
Oui... c'était cela... A présent je m'enaperçois... Oh! 
mon Dieu ! (Ses genow» fléchiseeiU. Ilg^appme contre um 
ehaiee et se cache k meage.) 

LA PRINCESSE, apvès uu momcnt de silence de part et 
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tanÊiréi pousse un crû Malheureuse! qu'ai-je fait? 

leur. Tomber si basda haut de mon ciel !••• Oh ! c'est 
aflfreox! 

LA PRixNGESSE, 86 cochant U tisdge. Qu*ai-je découvert? 
Dieu ! 

CARLOS, à genoux devant elle*. Je ne suis pas coupable, 
princesse. La passion... une fatale méprise.. • Par le 
ciel 1 je ne sais pas coupable. 

hk MUNGBSSB k ftpauue. Retires-yotts de mes yeux» 
au nom du- de! ! 

CARLOS. Jamais ! Vous abandonner dans cette affreuse 
agitation ! 

LA PRINCESSE, le vepoussant avec force. Par généro- 
ûté, par pitié, retirez-vous de mes yeux. Voulez-vous 
me tuer? Je hais ?otre aspect. (Cargos eeul torlér.) 
Rendes-m(» ma lettie et ma clef. Ob ayez-vous mis 
l'autré lettre î 

. CARLOS. L'autre? Quelle autre î 

LA PRINCESSE. Celle du roi. 
CARLOS, effrayé . De qui? 

LA PBiifCBssB. Celle que vous avez reçue de moi tout à 
l'heure. 

cAi&os. Du roi ? Et à qui ? A vous? 
LA pRiNcissB. 0 ciel ! dans quel embarras je me suis 
jetée! La lettre! donnez-la, je yeux la reypir. 

CARLOS. La lettre du roi? Et à vous ? 
LA PRINCESSE. La lettre, au nom de tous les saints ! 
CARLOS. Cette lettre qui devait démasquer un cer- 
tain. 

LA raiNCis^ Je suis morte. Doanez*la moi. 
CARLOS. La lettre ?... 

LA PRiMCBSSE , joignant les mains avec désespoir, In- 

sensée ! à quel péril me suis-je livrée ? 

CARLOS. La lettre, elle venait du roi. Ah î princesse, 
cela change bien vite tout. C'est (tenant la lettre avec 
jcie)^ c'est une lettre chère, dangereuse, inestimable. 
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Toutes les couronnes de Philippe seraient trop légères 
et de trop pea de valeur pour la racbeter... Je garde 
cette lettre. 

hk puHCBSSB mjeitê ««-dmiil A lut. Grand Dieu ! je 
suis perdue! 

SCÈNE IX. 

• 

LÀ PRiNCBSSi, imiê. Elle demeure un inetani nUerdétep 
horeifeUe'méniê:pui$ hrequ'UesiinrHf die court aprêe 
lui et veut le rappeler. Prince» encore un mot; prince, 

écoutez-moi... Il s'éloigne. Encore cela ! 11 me mé- 
prise. Me voilà dans un isolement horrible, repous- 
sée, rejetée... (Elle tombe dans un fauteuil; après un 
fiwment de silence,) Non, mais sacrifiée, sacrifiée à une 
rivale I il aime, plus de doute ; il l'a lui-même avoué. 
Mais quelle est cette heureuse femmeîAutant que je 
puis le voir, il aime qui il ne doit pas aimer. U'craint 
d'être découvert ; il cache sa passion au roi. Pourquoi 
au roi, qui désirerait le voir amoureux?... Ou bien dans 
son père, n'est-ce pas son père qu'il redoute? Quand 
les vues galantes du roi lui ont été révélées, son visage 
exprimait la joie, il semblait heureux et content... 
D'où vient que sa vertu sévère n'a point exprimé de 
blâme là-dessus, précisément là-dessus t <}u'a-t-il donc 
à gagner, si le roi, infidèle à la reine... {Elle s^arrête 
tout à coup comme saisie d'une pensée subite. En même 
temps elle tire de son sein le ruban qu'elle a pris à Carlos, 
le regarde, et tout à coup le reconnaît.) 0 insensée que 
j'étais! Maintenant enfin, maintenant... où étaient 
mes sensT maintenant mes jeux s'ouvrent... Ils «'ai- 
maient, ils s'aimaient avant que le roi la choisit. Jamais 

le prince ne m'a vue sans elle C'était donc à élle 

qu'il pensait quand je me croyais si ardemment, si im- 
mensément aimée. Ah ! tromperie sans exemple ! Et je 
lui ai révélé ma faiblesse. {Après un moment de silence.) 
Aimerait-il sans espérance î Je ne puis le croire. Un 
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amour sans espérance n'aurait pas résisté à cette lutte. 
Goûter une volupté après laquelle le plus puissant roi 
de la tene soupira en vain ; vraiment on ne £ait pas de 
tels sacrifices à un amour sans espoir. Que son baiser 
était ardent, avec quelle tendresse il me pressait sur 
son cœur palpitant ! L'épreuve était presque trop forte 
pour cette fidélité romanesque, si elle ne doit pas être 
payée de retour... Il prend la clef qu'il croit recevoir 
de la reine... Il croit à ce pas de géant... Il vient, en 
vérité ii vient, pensant que la femme de Philippe a pu . 
se laisser aller à cette folle résolution... Comment au-* 
rait-il pu le penser, si des preuves notables ne Teus- 
sent encouragé? C'est clair; il est écouté; elle l'aime, 
par le ciel! Cette sainte s'est attendrie. Comme elle est 
habile!... Je tremblais moi-même devant l'aspect hau- 
tain et redoutable de cette vertu. Une nature supérieure 
s'élevait devant Qioi, je m'effaçais devant sa splendeur, 
j'enviais à sa beauté ce calme élevé, afOranebi de 
toutes les agitations de la nature mortelle. Et ce calme 
n*était qu'une apparence t Elle aurait voulu goûter un 
double bonheur, conserver habilement les dehors 
d'une vertu céleste, et en même temps savourer les se- 
crets ravissements du vice. C'était là son audace! Et ce 
jeu hypocrite lui réussirait et ne serait pas vengé, 
parce qu'aucun vengeur ne se présente ! Non, par le 
ciel ! Je l'adorais ; cela crie vengeance. Le roi saura 

oette fourberie Le roi! {Après un nummt 4s W« 

fiemon.) Ouié.. c'est le moyen de le lui apprendre. 

{EUe 9orL] 

SCÈNE X. 
Ufi Appartement dans le palais du roi* 

LE DUC D'ALBE, DOMINGO. 

DoiONOO. Que voulez-vous me dire? 
ALBB. Une découverte importante que j'ai faite au- 
jourd^huiy et dont je voudrais avoir le mot. 
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DOMINGO. Quelle découverte? De quoi s'agit-il? 

ALBE. Le prince Carlos et moi nous nous sommes 
rencontrés cet aprëMiidi dans le salon de la reine. 
J'éUMOiiuisé. Nous nous échauffons, le combat éclate, 
BOUS doisoDs le Xer ; la raine, à ce bruit, ooTre la 
porte» •'•▼OBce entre nous, et Jette sur le prinee un 
legarà qui exprimait une eoiifianoe souTemine. A ce 
seul regard, son bras devient immobile, il court dans 
mes bras, je sens son étreinte ardente, et il disparaît. 

DOMINGO, après un moment de silence. C'est très-sus- 
pect. Duc» vous me rappelez quelque chose... Une pen- 
sée de ce genre germe depuis longtemps, je rarooe, 
dans nion sein. Je chassais ce rère, et Je ne l'ai confié 
encore à personne. Il y a des glaires à double tranoliant» 
des amis douteux... Je m'en défie. Les hommes sont 
difficiles à connaître, plus difficiles encore à pénétrer. 
Des paroles qui vous échappent sont des confidents 
irrités. Voilà pourquoi j'ai enseveli mon secret, jus- 
qu'à ce que le temps vhut de le produire au jour. Il est 
dangereui, duc, de rendre certains services aux rois..* 
Un trait qui manque son but revient frapper celai qui 
l'a lancé. Ce que j'ai à dire, je pourrais le jurer -sur 
l'hostie; mais un témoignage oculaire, une parole 
surprise, un lambeau de papier, pèsent plus dans la 
balance que mon sentiment intime... Le malheur est 
que nous sommes sur la terre d'Espagne* 

AiAB. Pourquoi est-ce un malheur? 

DOMwee. Dan» toute autre cour^ la passion peut s'ou- 
tôlier ; ici, elle est retenue par la sévérité des lois* Il est 
difficile à une reine d'Espagne de faillir... je le crois... 
Mais malheureusement, juste au point où nous par- 
viendrions à la surprendre... 

ALBE. Ecoutez-moi encore. Carlos a vu le roi aujour- 
d'hui. L'audience a duré une heure. Il demandait le 
gouvernement des Pays^-Bas ; il le demandait à hante 
voix et avec vivacité, je l'entendais du cabinet. Ses $ 
yeux étaient rouges de larmes lorsque je l'ai rencontré 
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à la porte. Et voilà que cet après-midi il se montre avec 
des airs triomphants. Il est ravi que le roi m'ait donné 
la préférence; il lerfimereie. Les choses sout changées, 
éilriU Bi cela vaut mieux* Jamais il n'a pu feuidre. 
Gomment expliquer ces coutradietioiis? Le prince est 
joyeux d'étfe mis de côté, et le roi m'aeoofde une grâce 
avec tous les signes de sa* colère. Que dois- je croire? 
En vérité, cette nouvelle dignité ressemble plus à un 
exil qu'à une faveur. 

. 4K)MiNG0. Les choses en seraient donc venues à ce 
peiut, à ce point? £t un iustaut renverserait ce que 
nous avons mis des années à construire I fit vo«s êtes 
si Qrime, si impassible I Connaissez-vous ce jeune 
liemme? PrévoBFes-vous ce qui nous attend quand le 
pouvoir lui échoira? Le prince!... je ne suis pas son 
ennemi. D'autres soucis troublent mon repos, les sou- 
cis du trône de Dieu et de son Eglise... (l'infant, je le 
connais, j'ai pénétré son âme); l'infant nourrit un 
projet terril)le» duc, le projet de devenir régent et d'é- 
chapper à noive sainte croyanfee. Son eaeur brûle fom 
une nouvelle vertu qui se suffit orgueilleusement k 
elle-même et n'implore aucune croyance. IL PENSE ! * 
Sa tête est échauffée par des chimères étranges. Il ho- 
nore l'homme. Duc, est-ce ik celui qui nous convient 
pour roi? 

▲LBB. Fantûmesl Quoi de plus? Peut-être aussi un 
erguml de jeune homme qui vent jouer un Me et qui 
n'a point d'auUie parti à prendre. Cela passera lorsque 
son tour viendra de commander. 

DOMINGO. J'en doute. 11 est fier de sa liberté, il n'est 
pas habitué au joug par lequel on soumet les autres au 
joug. Convient-il pour notre trône? Cet esprit hardi et 
gigantesque franchira les limites de notre politique. £n 
vain j'ai cherché» dans le temps, à énerver ce caractère 
hautain par les voluptés, il a réaisté k cette épreuve. 
C*est terrible de voir une telle âme dans un tel ourps... 
Et Philippe touche à sa soij^antième année. 
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ALBE. Vos regards s'étendent bien loin. 

DOMINGO. Lui et la reine ne sont qu'un. Le poison des 
novateurs s'est glissé et reste, il est vrai, caché dans 
leur cœur; mais bientôt il gagnera du terrain, il atp 
teindra le irtoe. Je connais celte Valois. Craignons 
lottte la vengeance de cette ennemie seerkto, si Phi- 
lippe montre de la faiblesse. La fortune nous est enco- 
re favorable. Prévenons-les, enveloppons-les tous deux 
dans le môme filet. Aujourd'hui, qu'un tel avis soit 
donné au roi avec des preuves ou sans preuves, s'il est 
ébranlé, ce sera déjà beaucoup. Nous-mêmes» nous ne 
dontens pas. Lorsqu'on est persuadé, il n*esl pas dilfi* 
die de persuader. Nous ne pouvons manquer d'en dé- 
couvrir davantage, si d'avance nous sommes bien con- 
vaincus que nous devons découvrir. 

ALBE. Reste encore maintenant la question la plus 
importante, celle de savoir qui prendra sur soi d'ins- 
truire le roi. 

DOMmao. Ni tous ni moi. ApprenoE encore ce que, 
depuis longtemps, plein de mes grands projets, j'ai 

préparé avec une tranquille patience pour atteindre le 
but. Il nous manque, pour compléter notre ligue, une 
troisième personne, la plus importante. Le roi aime la 
princesse d'Éboli; j'entretiens cette passion qui sert 
mes désirs. Je suis son émissaire. J'entraînerai la prin- 
cesse dans noire plan. Si ma trame réussit, cette jeune 
temme sera notre alliée, notre reine. Elle-même m'a 
fait appeler dans ce salon. J'espère teut... Peut-être 
une jeune fiUo espagnole brisera-t-elle en une seule 
nuit les lis des Valois! 

ALBE. Qu'entends-je ! Ce que vous dites est-il vrai? 
Par le ciel, cela me surprend! Oui, l'œuvre est com- 
plète. Dominicain, je t'admire. Maintenant la partie 
est gagnée. 

Donmeo. Silence! Qui vient? C'est elle... elle-même. 

ALBE. Je serai dans la pièce voisine, et si... 
DOMINGO. Très-bien. Je vous appellerai. 

(Le duc d'Albe sort,) 
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SCÈNE XL 
LA PRINCESSE, DOMINGO. 

DOMUfGO. Je sois à vos ordres, princesse. 

LA PRINCESSE, après awir jeU un regard euriêu» sur 
k duc. Ne sommes-nous pas seuls? Vous avez, je le 
vois, un témoin près de vous. 

DOMINGO. Comment? 

LA PRINGI8SB. Qul doiic vicDi de vous quitter tout-à- 
rheure? 

DOMINGO. Le duc d'Albe, princesse, qui demande la 
permission d'être admis api^ moi. 

LA PRINCESSE. Le duc d*Albe ? Quc veut-il? Que peut- 
il vouloir? Vous saurez peut-être me le dire? 

DOMINGO. Moi? Et saurai-je auparavant k quelle oc- 
casion importante je dois le bonheur dont j'ai été 
privé si longtemps de me retrouver avec la princesse 
d'Éboli? {Après un moment de sUenee pour attendre la 
réponse de la prine^.) Puis-je savoir si quelque cir- 
constance vous rend enfin favorable aux vœux du 
roi? Puis-je espérer avec quelque raison que des ré- 
flexions meilleures vous ont réconciliée avec des offres 
repoussées seulement par humeur, par caprice? Je 
suis dans l'attente... 

LA PBiNGBSSB. Aves-vous porté au roi ma dernière 
réponse? 

DOMINGO. J'ai différé de lui faire celte mortelle bles- 
sure. Il est encore temps, princesse ; il dépend de vous 
de la lui épargner. 

LAPBiNCBssE. Anuoncez au roi que je l'attends. 

noHiNGo. Puis-je prendre cela pour une parole sé- 
rieuse» princesse? 

LA PRiTtcBssB. J'espëre du moins que tous ne la pren- 
drez pas pour une plaisanterie? Par le ciel, vous 
m'effrayez ! Comment, qu'ai-je donc fait, si vous-même, 
— vous-même vous pâlissez? 

tt. 6 
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DOMINGO. Princesse, cette surprise... A peine puis-je 
concevoir?... 

LA P1IINCI88I* Mon rArérend père» tous ne devez pas 
le concevoir. Pour tous les biens du monde, Je ne vou- 
drais pas que vous m'eussiez comprise. C'est assez pour 
vous qu'il en soit ainsi. Epargnez-vous la peine de 
ckiercher qui, par son éloquence» a opéré ce change- 
ment. J'ajouterai pour votre consolation que vous 
n'avez aucune part à ma faute, ni vous, ni l'Église, 
quoic^ue vous m'ayez démontré qu'il y a certains cas 
où l'Eglise sait employer dans un but élevé le corps 
même des jeunes filles. Non, ce n'est pas cela... Ces 
pieuses raisons, mon révérend père, sont pour moi 
trop 9ublimes..« 

DOMINGO. Trës-bien, princesse, je les abandonne, 
puisqu'elles sont superflues. 

LA PRINCESSE. Dîtes dc ma part au monarque de ne 
pas se méprendre sur moi-môme en cette démarche; 
ce que j'ai été, je le suis encore; seulement la situa- 
tion des choses a changé. Lorsque je repoussai ses of- 
fres avec indignation» je le croyais l'heureux époux 
de la plus belle des reines, je croyais que cette épouse 
fidèle méritait ce sacrifice de ma part. Oui, je croyais 
alors... alors... A présent, en vérité, je suis mieux. in- 
formée. 

DoiONGO. Continuez, continuez, princesse ; je le vois, 
nous nous entendons. 

LA PMNGB86B. Assoz. Elle ost découvertc. Je ne l'é- 
pargnerai pas plus longtemps. Sa fourbe halrîle est 
découverte. Le roi, l'Espagne entière et moi, elle nous 
a trompés. Elle aime ; je sais qu'elle aime. J'ai des 
preuves qui la feront trembler. Le roi est trompé ; 
mais, par le ciell quil ne le soit pas sans être 
vengé! Je lui arracherai ce masque de résignation 
sublime et surnaturelle, et tout le monde reconnaîtra 
le front de la coupable. 11 m'en coûte un prix énorme; 
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mâ^is ce qui me ravit, ce qui fait mon triomphe, c'est 
qu'il lui en coûtera plus encore. 

DOMINGO. Mainteatut tout esi mùr, permattez-moi 
d'appeler le due. 

{Il êort.) 

LA pRiKCESSB, étounée. Que signifie cela? 

SCÈNË XII. 
LA PRINCËSSE, LE DUC D'ALBE, DOMINGO. 

DOMINGO, amenant le duc. Nos nouvelles arrivent 
trop tard, duc d'Albe. La princesse d'Éboli nous dé- 
couvre un secret qu'elle devait précisément apprendre 
de nous. 

ALBB. Ma visite la surprendra d'autant moins. le ne 

me (ie pas à mes propres yeux; de telles découvertes 
exigent des yeux de femme. 

LA PRINCESSE. Vous parlcz de découvertes? 

DOMINGO. Nous désirerions savoir, princesse» dans 
quel lieu et à quelle heure ?... 

LA PBINCB8SB. Eh bien, je vous attendrai demain à 
midi. J'ai des motifs pouf ne pas cacher plus longtemps 
ce mystènrer coupable, pour ne pas le soustraire plus 
longtemps au roi. 

ALBE. C'est cela môme qui m'amène ici. 11 faut que 
le roi le sache tout de suite, et qu'il ie sache par vous, 
princesse, par vous. Qui croira-t-il plus que la sévère 
et vigilante compagne de sa femme? 

DOMiifoo. Celle qui, dès qu'elle le voudra, exeroem sur 
lui une autorité sans bornes. 

ALBE. Je suis l'ennemi déclaré du prince. 

DOMINGO. C'est ainsi que l'on a aussi 'l'habitude de 
me regarder. La princesse d'Eboli est libre. Quand nous 
devons nous taire, le devoir, le devoir de votre charge 
vous oblige à parler. Le roi ne pourra nous écbap* 
per. Vous donneret le signal, et nous achèterons 
resatre. • 
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M DON CARLOS. 

ALBB. Hais il l^ut que cela s'aehëfe bientôt, à IMns- 
tant même. Les moments sont précieux ; je puis rece- 
voir à chaque heure l'ordre de partir. 

DOMiNOO, apri$ un instant de réflexùm, se tournant 
ter$ la pnneeêse* Si l'on pouvait trouver des lettres? 
Des lettres de rinfen^ qui seraient saisies produiraient 
de l'effet... Voyons... N'est-ce pas?... Oui... vous cou- 
chez... à ce qu'il me semble... dans la chambre môme 
de la reine. 

LA pRiNGBSSB. Près de sa chambre... Mais pourquoi 
cela? 

ix>MiR00. Quelqu'un qui s'entendrait à ouvrir les ser- 
rures?... Avez-vous remarqué où elle a l'habitude de 

mettre la clef de sa cassette? 
LA PRINCESSE, véfléchissant. Cela pourrait conduire à 
' quelque chose. Oui, la clef pourrait se trouver, je 
pense... 

DOMINGO. Des lettres exigent des messagers... La suite 
de la reine est considérable. Si l'on pouvait, trouver la 
trace... L'or peut beaucoup. 

ALBE. Personne ne connaît-il un confident au prince? 

DOMINGO. Il n'en a pas un dans tout Madrid, pas un. 

ALBB. C'est étrange. 

DOMINGO. Vous pouvez me croire. 11 méprise toute la 

cour; j'en ai des preuves. 

ALBB. Mais comment? je me rappelle à l'instant 
même que, lorsque je sortis du salon de la reine, l'in- 
font était avec un de ses pages; ils causaient mysté* 
rieusement... 

hk PMNCBSSB, finterrampani brwqument. Non pas! 
Non! c'était de quelque autre chose. 

DOMINGO. Pourrions-nous le savoir? Non. Cette cir* 
constance est suspecte... {Au duc.) Connaissez-vous ce 
page? 

LA PRINCESSB. Enfoutillago ! Que voulez-vous que ce 
soit? C'est assez ; je connais cela , nous nous reverrons 



Digitized by Google 



ACIË SGÈN£ XIV. 65 

avant que je parle au roi... Ën attendant, on décou- 
vrira bien des choses. 

DOMINGO, la conduisant à VéearL Et le roî pcut-il es- 
pérer? Je puis lui annoncer, n'est-ce pas? Puis-je lui 
dire à quelle charmante heure ses désirs seront com- 
blés? Ne puis-je?... 

LA PRINCESSE. DdDS quelques jours je serai malade ; 
on me séparera de la reine; c'est l'usage à cette cour, 
comme vous le savez. Je resterai dans moa apparte- 
ment. 

DOMINGO. Très-bien, la grande partie iest gagnée. Je 
brave à présent toutes les reines... 
LA ramcKSSB. Ecoutes! On m'appelle».. La reine me 

demande. Au revoir. 

{EUe sort.) 

SCÈNE XIII. 
ALBE, DOMINGO. 

DOMINGO, après un moment de sUeneSf suivant des 
yeux la princesse* Duc, avec ce yisage rose et vos ba- . 
tailles... 

ALBE. Et votre Dieu, je veux déûer la foudre qui doit 
nous frapper. 

[Ils sortent.) 

SCÈNE XIY. 

Un dottre de charlieiii. 

DON CARLOS, LË PRIEUR. 

. DON CARLOS, au pTieur, en entrant. Ainsi, il est déjà 
venu? J'en suis fâché. 

LB FRiBUR. Trois fois depuis ce nuitin. Il est parti il y 
a une heure... , 

CAM^. Il reviendra pourtant? Ne l'a-t-il pa^ dit? 

LE PRIEUR. Avant midi encore; il l'a promis. 

CARLOS, s'approcliant c('u?ie fenêtre et regardant les en- 
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tironê* Votre cloître est éloigné de la rouie ; là on Aper* 
{Oit encore les tours de Madrid ; ici coule le Mançànarfcs. 
Ce site est de mon goût : toot est paisible ici et mysté- 
rieui. 

LE PRIEUR. Comme l'entrée dans l'autre vie. 

CARLOS. Mon révérend père, je confie à votre probité 
ce que j*ai de plus précieux, de plus sacré. Pas un mor- 
tel ne doit savoir, ni même soupçonner, qui j'aurai 
entretenu icisecièteraent. J'ai d'importants motifs pour 
cacher au monde entier quel homme j*attends ici. 
Voilà pourquoi fal choisi ce clottre. Ici nous sommes 
à Tabri des trahisons et des surprises. Vous vous rap- 
pelez ce que vous m'avez juré? 

LE PRIEUR. Fiez-vous à nous, monseigneur; le soup- 
çon des rois ne va pas fouiller les tombeaux. La curiosité 
n'applique ses oreilles qu'aux portes du bonheur et de 
la passion. Le monde finit à ces murs. 

CARLOS. Vous pensez peut-être que ces précautions et 
cette crainte cachent une conscience coupable? 

LE PRIEUR. Je ne pense rien. 

CARLOS. Vous vous tromperiez, mon père ; en vérité, 
vous vous tromperiez. Mon secret redoute l'homme, 
mais non pas Dieu. 

LK pRiBUB. Mon fils, cela nous inquiète fort peu. Ce 
refuge est ouvert au crime comme à Tinnocence ; quelle 
que soit ta pensée, bonne ou mauvaise, juste ou cou- 
pable, c'est l'affaire de ton cœur. 

CARLOS, avec chaleur. Ce que nous cachons ne peut 
oflènser votre Dieu; c'est son œuvre môme, son œuvre 
la plus belle. Mais je puis bien à vous tout vous ré- 
véler. 

LB PBiBUR. Dans quel but? Dispensez-m'en, prince; 
le monde et ses instruments sont depuis longtemps 

scellés pour le grand voyage. Pourquoi briser encore le 
coffre, un instant avant de partir? H faut si peu pour 
la béatitude! La cloche sonne l'heure de l'office* Je 
vais prier. . 
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SCÈNE XV. 

DON CARLOS, LE MARQLIS DE POSA. 
CARUM. Enfin I enfin ! 

LE MARQUIS. Quclle épreuvc pour rimpatience d*un 
ami ! Deux fois le soleil s'est levé et deux fois il s'est 
couché depuis que la destinée de mon Carlos s'est dé- 
cidée* Et à présent, à présent seulemeni je vaU l'ap» 
prendre... Parle, d(ea-n>us léoondliéftf 

CARL06. Qui? 

LB MABQuis. Toi et le roi Philippe. Et la Flandre, y 

a-t-il à ce sujet quelque chose de décidé?... 

CARLOS. Que le duc part demain, voilà ce qui est dé- 
cidé. 

LE MARQUIS. Cela ne peut être; cela n'est pas; tout 
Madrid smit trompé. Tu as eu une audience secrèle, 
di^<m. LbxoU.. 

CARLOS. Est resté inflexible. Nous sommes sépai^és 

pour toujours, et plus encore que nous ne l'étions déjà. 

LE MARQUIS. Tu nc vas pas en Flandre? 

CARLOS. Non ! non ! non ! 

L& MARQUIS. 0 mes espérances! 

CABLOS. Laissons cela de côté. 0 Rodrigue ! depuis 
que nous nous sommes quittés» que de choses j'ai éprou*- 
vées I Hais» avant tout , je réclame tes conseils. Je veux 
lui parler... 

LE MARQUIS. A ta mère? Non... Et pourquoi? 

CARLOS. J'ai des espérances... Tu pâlis? sois tran- 
quille. Je dois être heureux, et je le serai... Mais nous 
parlerons de cela une autre fois ; maintenant» tâche de 
me dire comment je puis lui parler. 

LB MARQUIS. Quo Signifie Cela? Sur quoi se fonde ce 
nouveau rêve du délire? 

CARLOS. Ce n'est pas un rêve, par le Dieu des mira- 
cles! C'est la réalité, la réalité! (// lui montre la lettre 
du roi à la princem d'ÉMÛ ) Elle est là dans ce 
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papier important. La reine est libre ; libre aux yeux 
des hommes comme aux yeux du ciel. lis» et cesse d'être 
étonné. 

LB MARQUIS, ouvTafU la kUTt. Quoi ! que vois-jet La 
main même du roi ! (Apriê Faooir lue.) Et pour qui 
cette lettre? 

CARLOS. Pour la princesse d'Eboli. Avant-hier, un page 
de la reine m'apporte une lettre d'une écriture inconnue 
et une clef. On m'indique dans Taile gauche du palais 
habitée par la reinét un cabinet où Je suis attendu par 
une dame que j'aime depuis longtemps* Je me rends 
sur-le-champ à cette indication... 

LE MARQUIS. Inscnsé ! tu vas... 

CARLOS. Je ne connais pas l'écriture... Je ne connais 
qu'une femme que j'aime ; quelle autre pourrait se 
croire adorée de Carlos? Plein d'une douce ivresse. 
J'accours dans ce lieu. Un chant céleste qui retentissait 
dans rintérieur de l'appartement me sert de guide... 
J'ouvre la porte... et qui vois-je? Juge de ma terreur. 

LE MARQUIS. Oh ! jc dcvinc lout. 

CARLOS. J étais perdu sans ressource, Rodrigue, si je 
n'étais tombé entre les mains d'un ange. Quel malheu- 
reux hasard I Trompée par le langage imprudent de 
mes yeux» elle s'abandonne à cette douce erreur et se 
mit elle-même l'idole de ces regards. Touchée des se- 
crètes souffrances de mon âme, dans l'imprévoyance et 
la générosité de son cœur attendri, elle veut elle-même 
répondre à mon amour. Le respect semblait ra'imposer 
le silence, elle-a là hardiesse de le rompre et m'ou- 
vre son noble coeur. 

LB MARQUIS. Et tu racontos cela avec tant de calme, 
lia princesse d'Eboli t'a pénétré I Plus de doute» elle 
connaît l'intime secret de ton amour. Tu l'as gravement 
offensée, elle gouverne le roi. 

CARLOS, arec confiance. Elle est vertueuse. 

LE MARQUIS. Elle l'cst daus l'intérêt de son amour. Je 
crains beaucoupcette vertu; je la connais.Qu'elie est loin 
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de co sentiment idéal qui, s'élevant de l'âme comme du 
sol maternel, se développe avec grâce et fierté, s'épa- 
nouit librement sans le secours de la culture et répand 
des fleurs abondantes! C'est un rameau étranger, trans- 
porté des régions du midi dans nn plus rade climat. 
Éducation* principes, nommo-la comme tu Youdrast 
c'est une innocence acquise, disputée, par la ruse et par 
de pénibles combats, à un sang ardent, imposée avec 
soin en compte au ciel qui la réclame et qui la paye. 
Juges-en toi-même : la princesse pardonnera-t-elle ja- 
mais à la reine qu'un homme ait dédaigné le sacrifice 
de cette vertu si péniblement ccMnbattue pour consa- 
crer à la femme de don Philippe une flammé sans es» 
pérance? 

CARLOS. Connais4u si bien la princesse? 

LE MARQUIS. Non, Certainement', je l'ai à peine vue 
deux fois. Mais laisse-moi te dire encore un mot. 11 m'a 
semblé qu'elle évitait habilement de donner prise sur 
elle, et qu'elle savait très-bien ce que valait sa vertu. 
J'ai vu aussi la reine. 0 Carios ! combien tout ce que 
j'ai remarqué en elle est différent! Ignorante, en sa 
gloire native et calme , ignorante et de l'insonclante 
légèreté et des calculs dogmatiques de la convenance, 
aussi éloignée de la hardiesse que de la crainte, elle 
marche d'un pas ferme, héroïque, dans le sentier 
étroit du bien, sans savoir qu'elle excite un sentiment 
d'adoration t quand elle ose à peine compter sur son 
propre sufflrage; Dans ce portrait, mon Carlos re- 
oonnatl-it aussi son Éboli. La princesse est restée fer- 
me, parce qu'elle aimait ; l'amour était la condition 
expresse de sa vertu. Tu ne Tas point récompensée» elle 
succombera. 

CARLOS, mec vivacité. Non ! non ! (// se promène avec 
agitation.) Non, te dis-je ! 0 Rodrigue ! si tu savais 
combien c'est mal à toi de vouloir enlever à ton Carlos 
la plus céleste des félicités» la foià la vertu du cœur bu- * 
main! 
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LE MARQUIS. Ai-je mérité ce reproche? Non, tendre 
ami de mon âme ; non, par le Dieu du ciel ! ce n'est pas 
ceia que je voulais. Ohlc^tteÉboiitquandelle serait uil 
ange, et quand je devrais me prôtemer devant sa 
vertOf j^lAt à Dieu qu'elle n'eût pas appris loo seeret t 

oAiLoe. Vois eombfeû ta eraiate est vahie I A^-^ile 
d'antres preuves que celle dont elle rougirait? Achè- 
tera-t-elle par son honneur la triste satisfaction de sa 
vengeance ? 

LE MARQUIS. Plus d*une femme, pour elKaoer un mo- 
ment de rougeur, s'est vouée à la honte. 

GAiitos, H foeanf <me ti9QeUé, Non, c'est trop dur» 
trop cruel. Elle est noble et tire; Je la connais et Je ne 

crains rien. C'est en vain que tu t'efforces de troubler 
mes espérances; je parlerai à ma mère. 

LE MARQUIS. Maintenant? et pourquoi? 

CARLOS. Je n'ai plus rien à ménager. II faut que je 
sache mon sort. Fais seulement en sorte que Je paisse 
lui parler. 

Li MAneois. Et tu veux toi montrer cette lettre? réel- 
lement tu le veux? 

CARLOS. Ne m'interroge pas là-dessus. Le moyen seu- 
lement, le moyen de lui parler! 

LE MARQUIS, avôc autovité» Ne m'as-tu pas dit que tu 
aimais ta mère? et tu veux lui montrer cette lettre? 
(Carias baisêe U$ ymx et h taH*) Carlos, je lis sur ton . 
visage quelque chose de nouveau poQi* moi et que je 
n'avais pas encore vu jusqu'à présent. Tu détournes 
les yeux. Est-il vrai? Ai-je réellement bien lu? Laisse^ 
moi voir. {Carlos lui donne la lettre, le marquis la dé- 
chire.) 

CARLOS. Comment! es-tu fou? {Avec une émotion con- 
tenue.) Réellement, je l'avoue, j'attachais nnè grande 
importance à cette lettre. 

ta MARQUIS. C'est ce que j'ai cru reconnaître, el toflà 

pourquoi je la déchire. (Le marquis jette un coup^d*œil 
pénétrant sur le prince qui le regarde d*un air d' hésita- 
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tion. Long silence.) Parle. Qu'y a-t-il de commun entre 
la profanation de la couche royale et ton amour? Est- 
ce Philippe qui lui était redoutable? Quel lien peux-tu 
étaMir entie lu violâiiOQ de ses devoîm conjugaux et 
tas aadadanseg eapàraBoea? Sa flaota aal«^le d'acoofd 
avec ton amour? Ah ! mamlenaiit, j'appronds à l600«r 
naître. Combien i*av.ai8 mai compris jusqu'à présent ton 
amour! 

CARLOS. Comment, Rodrigue! que crois-tu? 

LE MARQUIS. Oh! je sens ce dont il faut que je porda 
rhabitude. Oui, autrefois, autrefois, il n'en était pas 
dnsi. Alors Ion âme était ai ardwite et ai riche I alors 
le monde lout entier troufail plnea dans ton large sdn ; 
et tout cela s'est évanoui devant une passion, devant 
un petit intérêt personnel. Ton cœur est mort. Pas une 
larme sur le sort effroyable des Provinces-Unies, pas 
une seule larme! 0 Carlos! que tu es devenu pauvre 
et misérable depuis que tu n'aimes personne que toi. 

càSiM $$ jeUe ênir «m fauteuilf u iaU %n mimmt, 
jniii (me des la/rmes étouffées. Je sais qne la ne m'es* 
times plus. 

LE MARQUIS. Ne dîs pas cela, Carlos. Je connais cet 
emportement; c'était Terreur d'un sentiment louable. 
La reine était à toi» elle te fut ravie {)ar le roi... Cepen- 
dant, jusqu'à présent tu doutais modestement de tes 
droite. Feui-tee PhUijM^ étail^l 4igne d'aller Tu n'o- 
sais eiprimer que tout bas ton jugement; la Mire ré- 
sout la question. A^ec nne orgueillenae joie, tu recon- 
nais que tu es le plus digne, tu vois le sort convaincu 
de vol et de tyrannie, tu triomphes d'être l'offensé; car 
les grandes âmes s'enorgueillissent de souffrir injuste- 
umi» Mais ici ton imagination s'égare. Ton orgueil 
avait MÇtt satiafa^iony ton eœarae promit Pespoir. Vois 
si je M savais pas bien que cette f<^ lu fêtais mal 
compris toi-même. 

CARLOS. tx)uclié. Non, Ilodrigue, tu te trompes beau- 
coup. Ma pensée n'était pas si noble, pas à beaucoup 
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près si noble que tu veux bien me le faire croire. 

LE MARQUIS. Te connsitrais-je donc si peu! Vois, 
CarloSt quand tu t'égares, je cherche toujours entre 
cent retins celle à laquelle je dois imputer la faute, 
liais à présent nous nous eompienons mieux. Soit : tu 
veux parler à la reine, tu lui parleras. 

CARLOS, en se jetant dam ses bras. Ah! comme je rou- 
gis près de toi ! 

LB MARQUIS. Tu as ma parole, confie-moi le reste. Une 
pensée étrange, hardie, heureuse, s*élève aussi dans 
mon imagination. Tu l'mitendras d'une plus belle 
bouohey Carlos, le me rends chez la reine ; peut-être 
dès m matin même aurons-nous une solution. Jusque- 
là, Carlos, n'oublie pas qu'un projet conçu par une 
intelligence élevée et réclamé par les souffrances de 
rhumanité, eût-il échoué mille fois, ne doit jamais 
être abandonné... £ntends*tu? Souviens-toi de la 
Flandre. 

CABLOS. Oui I oui! Tout ce qui me sera prescrit par 
toi, et par la vertu. 

LE MARQUIS $' appTochê (Pufie fenêtre. Il est temps ; voici 
ta suite. {Ils s'embraient.) Maintenant, tu redeviens 
prince ot moi sujet. 

CABLOS. Tu retournes à l'instant à la ville? 

LB MABQUis. A Tiustant. 

CABLOS. Arrête. Encore un mot; j'allais oublier une 
nouvelle de la plus grande importance. C'est le roi 
qui ouvre les lettres pour le Brabant. Sois sur tes 
gardes. Les postes du royaume ont, je le sais, des ordres 
secrets. 

LB MARQUIS. Comment l'as- tu appris? 
CABLOS. Don Raymond de Taxis est un de mes amis. 
' LB MABQuis, aprit tcn momenl de Hhnee. Encore cela : 
elles feront donc à l'avenir un détour par l'Allemagne. 
V {ikêortenUdmdmsBféiàcfpoÊk.) 
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SCÈNE I. 

La chambre à coucher da roi. Deux flambeaux allumés sur une 
table de naît. Plusieurs pages endormis dans le fond de Tap» 
partement. 

LE ROI, à demi habillé^ est assis devant la table, un 
bras appuyé sur le fauteuil, dans une attitude peneÎM, 
Devant Im on wU un médaMon et qu^uee papim. 
Qu'elle ait d'ailleurs été exaltée, qui peut le nier? Ja- 
mais je n'ai pu lui inspirer d'amour, et pourtant sem* 
ble-t-»île en éprouver le besoin !... C'est évident, elle 
est fausse. (7/ fait un mouvement qui le rappelle à lui- 
même, et regarde avec surprise.) Où étais-je? N'y a-t-il 
donc ici personne qui veille, si ce n'est le roi? Quoi, 
ces flambeaux sont déjà consumés! Cependant il n*est 
pas encore jour. C'en est fait de mon sommeil ; il faut 
que tu t'en contentes, nature. Un roi n'a pas le temps 
de réparer ses nuits perdues; maintenant, je suis 
éveillé, et il faut qu'il fass(3 jour. (Il éteint les iumv res • 
et ouvre les rideaux d'une fenêtre. Il se promène en lomf 
et en large, remarque les enfants endormis^ les regarde 
un instant en silence^ pui$ Hre une eonnette,) Dort-on . 
aussi dans rantîcbaml>ref 

SCÈNE II. 

LË ROI, LE COMTE DE LERME. 

LBRME» avec surprise, en voyant le roi. Votre Majesté 
ne se trouve-t-elle pas bien? 

LE Boi. Le feu était au pavillon de l'aile gauche. N'a- 
vez*yous pas entendu le bruit ? 

LBRME. Non, sire. 
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LE ROI. Non ? Comment ! je l'aurais donc rêvé? Ce ne 
peut être un hasard. La reine ne couche-t-elle pas dans 
cette aile ? 

LBRMB. Oui, sire. 

LIE BOK Ce* rêve m'efilraie. Désormais on doublera la 
garde en cet endroit, entendez-vous? dès que le soir sera 
venu... mais secrètement, très-secrètement. Je ne veux 

pas que... 11 semble que vous m'observez? 

LERME. Je remarque des yeux enflammés qui deman- 
dent du sommeil. Oserai-je rappeler à Votre Majesté le 
soin d'une vie précieuse, le soin des peuples qui ver- 
rai^t avec un douloureux étonnement les traces de 
l'insotinie sur son visage. Seulement deux petites 
heures de sommeil. 

tE ROI, avec un regard troublé. Le sommeil ! le som- 
meil ! je le trouverai à i'Escurial. Quand le roi dort, 
c'en est fait de sa couronne; quand le mari dort, c'en 
est fait du cœur de sa femme. Non 1 non ! c'est une ca- 
kimnie. N'est-ce pas une femme, une femme qui m'a 
soufflé cela ? Le nom de la femme est calomnie. Le crime 
ne sera certain que quand un homme l'aura confirmé. 
{Aux pages qui vienneni de $*émlkr.) Appelez le duc 
d'Albe... {Les pages sortent.) Approchez, comte. Est-ce 
vrai ? (// attaxtie sur le comte un regard pénétrant.) Oh ! 
pouvoir tout connaître! Cette puissance ne durât-elle 
que le temps d'une pulsation! Est-ce vrai? Jurez*le 
moi. Suis-je trompé? le suis-je? Ëst-ce vrai? 

LBRiiB. Mon grand, mon excellent roi... 

LB ROI, Twalmt, Roi, et eneore et toujours roi ; pas 
d'autre réponse que l'éclio de ce vain son. Je frappe le 
rocher, je lui demande de Teau, de l'eau pour ma soit 
ardente, et il me donne de l'or brûlant. 

LBRMS. Qu'est-ce qui serait vrai, sire? 

LE ROI. Rien, rien. Laissez-moi. Allez* {LseamU teat 
t'éhi§ner^ kr&ite r^ppelU.) Vous êtes marié, vous êtes 
père, n'est-ce pas ? 

LBmiB. Oui, sire. 
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LE ROI. Marié, et vous osez veiller une nuit près de 
▼Dire maître ? Vos cheveux sont gris et vous ne rougis- 
sez pas de croire à l'boonôteté de YOtre femme î Oh ! 
rentrez chez voua et tous la trouTerez dans les eabnis<> 
sements incestueux de votre fils. €royez«on votre roi. 
Allez... Vous restez stupéfait? vous me regardez d'un air 
pénétrant?... parce que je porte moi-môme des cheveux 
gris? Malheureux, songez à ce que vous faites! la 
vertu des reines est inattaquable : vous êtes mort, si 
vous en doutez. 

Lma.avec chalmr. Qui poumil en douter T Dus 
tous les États de mon roi, qui ssfait assez hardi pour 
jeter un soupçon envenimé sur cette angélique vertu, 
la meilleure des reines?... 

LE ROI. La meilleure? Elle est donc aussi pour vous 
la meilleure ? Elle a, je le vois, d'ardents amis autour 
de moi. Cela doit lui coûtw beaucoup, beaucoup plus 
qu'elle ne peut donner, à ma connaisstnée. Vous êtes 
libre; faites venir le duc. 

LBiiMB. Je Tentends déjà dans le salon. (/I veut êot^ 
tir.) 

LE ROI, avec un ton plm radouci. Comte, ce que vous 
avez remarqué est vrai. Cette nuit d'insomnie a rendu 
ma tête brûlante. Oubliez ce que j*ai dit dans ce rAre 
éveillé. £|àtendez-vous ? oublies*^, le suis votio gri^ 
deux roi. (7/ Im donne m main à hai$êr. Lerme sort 
et ouvre la porte au due SAlbe.) 

SCÈN£ III. 
L£ ROI, LE DUC D'ALBE. 

ALBB s't^iiproehe du roi d'un air thMaHm. Un 
ordre aussi imprévu à cette heure inaccoutumée F {Il • 

se trouble en eanminant le roi de plm près,) £t ce re- 
gard !... 

LE ROI 9'e9l aetiê et a pris le médaillo» sur la table. Il 
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rega rde longtemps le, duc en siknce. li est donc vrai, je n*ai 
pas un serviteur fidèle? 
ALBB, tmubU. Commeiit I 

i« aM. Je siiia offensé inorteileBieiit... On le sait et 
peisoiiDe ne m'avertit. 
ALBB, CMC un re^rd de turfurise. Une offense qni 

atteindrait mon roi, et qui aurait échappé à mes 
yeux? 

LE ROI hii montre Us ieitres. Connaissez-vous cette 
main? 

ALBB. C'est la main de don Carlos, 
ta 101» jékuU $ur lui un regard fénélrani. Ne soup- 
çonnee-vons rien eneore? Vous m'aves averti de son 

ambition. EtaiL-ce son ambition, son ambition seule 
que je devais redouter? 

ALBR. L'ambition est un grand, un vaste mot qui peut 
renfermer une pensée infinie ! 

LB am. Et n'ave]&-vou8 rien de particnlier à me décou- 
vrir? 

ALBE, après un insUmi de sihnee, et d'ttn air con- 
traint. Votre Majesté a confié le royaume à ma garde ; 
je dois au royaume mes soins et mes pensées les plus 
intimes. Ce que je soupçonne du reste, ce que je pense 
ou ce que je sais, m'appartient ; c'est une propriété sa- 
crée que l'esclave acheté, comme le vassal, a le droit 
de refoaer aux rois do la terre. Tout ce qui est clair à 
mes yeux n'est pas encore assez mûr pour mon roi... 
S'il veut être satisfait, je le prie donc de ne pas m'in- 
terroger comme maître. 

LE ROI, lui donnant kf^ lettres. Lisez. 

ALBE lit et se retourne avec terreur vers le roi. Quel est 
l'insensé qui a pu remettre ce mallieureux écrit entre 
les mains de mon roi ? 

LB Boi. Quoi! savez-vous à qui il s'adresse? Le 
nom, autant que je sache, ne se trouve pas dans cette 
lettre. 

ALBE, reoulant interdit. J'ai été trop prompt. 
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LB ROï. Vous savez ? 

ALBE, après un manient de réflexion. Eh bien! c*en 
est fait, mon roi l'ordonne, je ne puis plus reculer. Je 
De le nie pas... je connais la personne. 

LE ROI, se kpâfUf anec une émotion profonde. Dieu ter- 
rible de la vengeance! aide-moi à trouver une mort 
nouvelle. Leur intelligeaceest donc si claire, sieonnue 
du monde, si publique, que, sans se donner la peine 
d'examiner, on la devine du premier coup-d'œil. C'en 
est trop. Je ne l'ai pas su, je no l'ai pas su. Je suis donc 
le dernier qui l'apprenne, le dernier de tout mon 
royaume... 

▲LBB 9$ jette aux pieds du roi. Oui, je oonfesse ma 
faute, 6 mon grèdeux roi ; j'ai honte d'uno lâche pru^ 
dence qui m'a ordonné de me taire, quand l'honneur 

de mon roi, la justice, la vérité me commandaient hau- 
tement de parler. Mais puisque tout se tait, puisque le • 
charme de la beauté enchaîne la langue de tous les 
hommes, j'en cours le risque : je parlerai. Je sais pour^ 
tant que les insinuantes protestations d'un fils, les 
attraits séduisants, les larmes d'une épouse... 

LB MM, OMC wiomté et promptitude. Levez-vous, — « 
je vous donne ma parole royale; — levez- vous, parlez 
sans effroi. 

ALBE, se levant. Votre Majesté se rappelle peut-être 
encore cette scène des jardins d'Âranjuez. Vous trou- 
vâtes la reine éloignée de toutes ses femmes, le regard 
trQublé, seule, dans une allée écartée. 

LB Boi. Ah ! que vais-je entendre? Continuez. 

ALBE. La marquise de Mondéjar fu t bann ie du royaume, 
parce qu'elle lut assez généreuse pour se sacrifier à 
l'instant à la reine... Maintenant nous sommes ins- 
truits... La marquise n'avait fait qu'obéir à l'ordre de 
la reine. Le prince avait été là. 

LB R(M, emportement, 11 avait été là? Ainsi 
doncr... 

ALBE. Les traces empreintes d'un homme sur lesaUe» 
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qui partaient du côté gaucho de cette allée, et qui al- 
laient se perdre dans une grotte où Ton trouva un mou- 
choir oublié par Tinfant, éveillèrent aussitôt le soup- 
çon; un jardinier avait aperçu le prince et cela à 
l'inMiit même oîi Votre Majesié paraissait dans le 
boequet. 

LB Ror^ TwtMini à i%% aprèê ihm somère téfkmim. Et 

elle pleurait lorsque je lui laissai voir mon étonne- 
ment; elle me fit rougir devant toute ma cour, rougir 
devant moi-même : par le ciel! j'étais devant sa vertu 
comme un coupable. {Long et profond aiience. U$'aMeoii 
etucache le wioge.) Oui, duc d'Âlbe... vous avez rai- 
son... tout ced pourrait me conduire à quelque chose * 
de terrible... Laisses-moi un instant seul. 

ALBB. Cela ne suffît pas encore pour décider entière- 
ment... 

LE ROI, prenant dea papiers. Et ceci non plus, et cela, 
et encore cela, et tout ce coucours de preuves convain- 
cantes? Oh! c'est plus clair qne le Jour... Il y a long- 
temps que j'aurais dû le savoir... Le crime commença 
lorsque je la reçus de vos mains à Madrid... }é vois en- 
core cette figure pâle, et ce regard d'effroi arrêté sur 
mes cheveux blancs. Alors commença cette hypocrite 
comédie. 

ALBfi. Dans sa jeune mère, le prince perdait une 
fiancée. Déjà ils s'étaient bercés d'espoir, ils avaient 
déjà ressenti l'un pour l'autre des émotions brûlantes 
que leur interdisait leur situation nouvelle. La crainte 
était déjà vaincue, la crainte qui, d'ordinaire, accom- 
pagne lo premier aveu ; et la séduction s'appuyant sur 
les souvenirs d'une intimité jadis permise, devint 
plus téméraire en son langage, linis par les rap- 
ports de râge et des sentiments, irrités par la même 
contrainte, ils obéirent avec d'autant plus d'audace à 
l'impulsion de leur amour. La politique avait attenté 
aux droits de leur affection ; mais est-il croyable, ô mon 
roi, qu'elle reconnût cette toute-puissance à la raison 
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d'Etal? qu*elle se refusât do céder à l'envie d'examiner 
à part elle le choix de votre cabinet? Elle se réserva 
l'amour, et prit un diadème. 

LB BOiy offènaéf avec amertume. Vous dissertez teès- 
bien, doc, et avec sagadté ; j'admire votre éioqoenea, 
et je TOUS remercie... (Il se lète et continué avec fUrtê êi 
froideur,) Vous avez raison : la reine a commis une 
faute grave en me cachant le contenu de ces lettres, et 
en me faisant un mystère de l'apparition coupable de 
Imfant dans le jardin. EUe a commis cette faute par 
une fausse générosité : je saurai la punir. {Il sonne.) 
Qui est dans le salon t Je n'ai plus besoin de vous, dut 
d'AIbe. Retirez-vous. 

ALBE. Aurais-je, par mon zële, déplu une seconde 
fois à Votre Majesté? 

LE ROI, à un page qui entre. Faites venir Domingo. 
(Lepagesort,) Je vous pardonne de m'avoir laissé crain* 
dre pendant deux minutes un crime qui peut tourner 
tonire vous* 

* 

SCÈNE IV. 

LE ROI, DOMINGO; U roi va et vient pendant pislque^ 

instants pour se recueUlir. 

DOMmuo entre quelques m4nutes après que te due est 
sorti, s*approehe du roi elle regarde en silence d^un air 

respectueux. Quelle joyeuse surprise pour moi, sire, de 
vous voir si calme, si serein! 
LE ROI. Cela vous étonne? 

DOMINGO. Grâces soient rendues à la Providence de ce 
que mes craintes étaient sans fondement I Maintenant 
je puis avoir d'autant plus d'espérance. 

LE ROI. Vos craintes? Qu'aviez-vous à craindre? 

DOMINGO. Je ne puis cacher è Votre Majesté que je 
connais déjà un mystère... 
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LE ROI, d'un air sombre. Vous ai-je donc déjà mani- 
festé ie désir de partager ce secret avec vous? Qui ma | 
prévient ainsi sans y ôtre appelé? Sor mon honnear, ! 
c'est bies bafdi. 

BOMiNOo. Sire, le lieu« le moyen par lequel je Tai 
appris^ le sceau sous lequel il m*a été remis, me dis- 
culpent au moins de cotte faute. C'est au tribunal de 
la cunfossion qu'il m'a été confié... confié comme un 
crime qui chargeait la conscience inquiète de la péni- 
tente» et dont elle demandait pardon au ciel. La prin- 
cesse déplore trop tard une action dont elle craint les • 
suites lêdoutables pour sa reine. 

LB ROI. Vraiment! le bon cœur! Vous avez bien de- 
viné pourquoi je vous ai fait appeler. 11 faut que vous 
m'arrachiez à cet obscur labyrinthe où un zèle aveugle 
m'a jeté. J'attends do vous la vérité : parlez-moi ou- 
vertement. Que dois-je croire et quedois-je résoudre? 
J'eiige de votre charge la vérité... 

DOMINGO. Sire, lors même que la douceur de mon mi- 
nistère ne m'imposerait pas l'agréable devoir de la 
modération, je conjurerais Votre Majesté au nom de 
son repos; je la conjurerais de ne pas poursuivre cette 
découverte, d'abandonner à tout jamais l'examen d'un 
mystère qui ne peut avoir aucune solution heureuse. 
Ce que Ton en sait d*à présent peut être pardonné. Un 
mot du roiy et la reine n'a pas eu tort. La volonté du 
roi donne la vertu comme le bonheur, et le calme du 
roi peut seul anéantir les rumeurs que la calomnie s'est 
permises. 

LE ROI. Des rumeurs? Sur moi et parmi mon peu- 
ple? 

noMUieo. Mensonges! damnables mensonges! je l'at- 
teste. Cependant il y a des cas oh la croyance du peu- 
ple, (Ût-elle même dénuée de preuves, a l'importance de 

la vérité. 

LE ROI. Par le ciel ! et ce serait ici un de ces cas! 
DOMINGO. Une bonne renommée est un précieux bien, 
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l'unique qu'une reine ait dû disputer à la femmed'un 
bourgeois. 

LE ROI. Là-dessus, j'espère, il n'y a rien à craindre. 
(Il jette un regard de doute eur Domrngo* iiprte un mo- 
ment de eilence.) Prêtre, j'ai encore quelque cho«e de 
fâcheux à apprendre de vous ; point de retard. Voilà 

longtemps que je lis un malheur sur votre visage; 
quel qu'il soit, dites-le. Ne me laissez pas plus long- 
temps à la torture. Que croit le peuple? 

DOMINGO. Encore une fois, sire, le peuple peut se 
tromper, et il se trompe certainement. Ce qu'il afOrme 
ne doit pas ébranler le roi... Seulement qu'on ait osé 
dire de telles choses!... 

LE ROI. Quoi! faut-il que j'implore si longtemps une 
goutte de poison? 

DOMINGO. Le peuple pense encore à cette époque où 
Votre Majesté Tutsi près de mourir... Trente semaines 
plus tard, il apprend l'heureuse délivrance... (le roi se 
lève et eonne. Le due d'Âlbe entre; Domingo ee trouUe*) 
Je suis étonné, sire. 

LE ROI, allant a/urdemntduduc. Tolède, vous êtes un 
homme ; défendez-moi de ce prêtre. 

DOMINGO. {Le duc d'Albe et lui échangent des regards 
embarrassés. Après un moment de sUence.) Si nous 
avions pu savoir d'avance que cette nouvelle serait Ut* 
neste à celui qui la porterait... 

LE Boi. Bâtard, dites-vous? J'étais à peine échappé à 
la mort quand elle s'est sentie mère. Comment! à cette 
époque, si je ne me trompe, vous rendiez dans toutes 
les églises des actions de grâces à saint Dominique 
pour le miracle qu'il avait opéré en moi. Ce qui était 
un miracle alors a-t-il^^essé de l'être? alors donc vcms 
mentiez ou vous mentez aii^ourd'hui? A quoi désirez- 
vous que je croie à présent? Oh ! je vous devine ; si le 
complot eût été mûr alors, c'en était fait de la gloire de 
votre saint patron. 

ALBB. Le complot! 
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LU ROI. Vous VOUS seriez renconlrés à présent dans la 
même opinion, avec une conformité sans exemple, et 
YùVLS ao seriez pas d'intelligence? vous voulez me le 
persuader, à moi? 11 faudrait donc que je n'eusse pas 
remarqué avec quelle avidité et quel acharnement 
rous vous précipitiez sur votre proie? quelle volupté 
vous éprouviez h vous repaître de ma douleur et des 
transports de ma colère? il faudrait que je n*eusse pas 
remarqué avec quel zèle le duc brûle de ravir la faveur 
destinée à mon fils? et comme ce saint homme voulait 
armer sa petite passion du bras puissant de ma colère? 
Me regardez-vous comme un arc que l'on peut tendre 
è son gréf J'ai aussi ma volonté, et si Je dois douter, 
laissez-moi commencer par vous. 

ALBE. Notre fidélité ne s'attendait pas à une telle in- 
terprétation. 

LB Boi. Votre fidélité! La fidélité avertit du crime 
dont on est menacé; la vengeance parle de celui qui 
est accompli. Ecoutez-moi» qu'ai-je gagné à votre em- 
pressement?... Si ce que vous me dites est vrai, que 

me reste-t-il à attendre, si ce n'est la douleur du di- 
vorce ou le triste triomphe de la vengeance?... Mais 
non, vous n'avez que des craintes; vous ne me donnez 
que des soupçons incertains... Vous me laissez au bcNrd 
de l'enfer» et vous fteyez. 

noMiNGO. D'autres preuves sont^lles possibles quand 
on ne peut avoir le témoignage des yeux. 

LE ROI, d*un ton sérieux , après un moment de silence ^ 
se tournant vers Domingo. Je rassemblerai les grands 
démon royaume et je présiderai moi-même le tribunal. 
Présentez-vous alors, si vous eu avez le courage, et ac- 
cusez-la d'adultère. Elle mourra sans miséricorde, et 
l'infant mourra aussi ; mais, fiiitesry attention, si elle 
peut se justifier, vous mourrez vous-même. Voulez- 
vous rendre par un tel sacrifice hommage à la vérité? 
décidez-vous. Vous ne le voulez pas? vous restez muet? 
vous ne le voulez pas? Vous avez le zèle du mensonge. 
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ALBE, qui estdetneuré à écart, avec cahne et froideur. 
Je le veux. 

LE ROI se retourne vers lui avec surprise et le regarde 
faament. Cela est hardi. Cependant, je songe que vous 
avez exposé votre vie à tant de rudes coiubats pour des 
motifs bien moins importants; vous l'avez exposée avecla 
légèreté d'un joueur de dés pour le néant do la gloire. 
Qu'est-ce que la vie pour vous? Je ne livrerai point le 
sang royal à un insensé qui n'a rien à espérer que de 
relever sa modeste destinée. Je rejette votre sacrifice. 
Allez, allez, et attendez mes ordres dans la cbambre 
d'audience. 

{lU eortent touê deux,} 
SCÈNE \. 

LE ROI, seul. Maintenant, Providence clémente! 
donue-moi un homme; tu m'as déjà beaucoup donnét 
maintenant donne-moi un homme. Toi, çeule, tu peux 
être seuie, car tes regards sondent ce qui est caché. Moi» 
j*e te demande un ami, car je ne suis pas comme toi 
qui connais tout; tu sais ce que sont pour moi les au- 
xiliaires que tu as soumis à mes ordres; ce qu'ils pou- 
vaient faire pour moi, ils l'ont fait. Leurs vices appri- 
voisés et tenus en bride servent à mes desseins, comme 
tes tempêtes servent à purger le monde. J'ai besoin de 
la vérité; chercher sa source paisible sous les sombres 
débris de l'erreur n'est pas le sort des rois. Donne-moi 
rhomme rare, l'homme au cœur pur et ouvert, à l'es- 
prit clairvoyant, au regard ferme, qui m'aidera à la 
découvrir... Je jette les dés; parmi lesmiilit rs d'hom- 
mes qui tourbillonnent autour du soleil de la royauté, 
fais que j'en trouve un seul. (// outre une cassette, 
prend un regietre, et après Va-ooir longtemps feuHleté.) 
Rien que des noms... il n'y a là que d^s noms, et pas 
môme la mention des services qui les ont fait inscrire 
dans ce registre. Quoi de plus facilement oublié que la 
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reconnaissance? Cependant, dans cet autre registre, je 
lis chaque faute soiorneusement inscrite. Comment? à 
quoi sert? le souvenir de la vengeance a-t-il besoin 
d'un pareil secours? (Jl amUmnB è Ivre.) Le comte 
d'EgmontI Pourquoi se trouve-i-il ici? La victoire de 
Saint-Quentin est depuis longtemps effacée; je le re- 
jette parmi les morts. {Il efface ce nom et l'écrit dans 
un autre registre. Il continue à lire.) Marquis de Posa... 
Posa? A peine me souviens-je de cet homme! Et son 
nom est marqué deux fois! preuve que je le destinais 
à de grands desseins. £st-il possitile que cet liomme 
se soit jusqu'à présent soustrait à ma présence? qu'il 
ait évité les regards de son royal débiteur? Par le ciel ! 
c'est dans toute l'étendue de mes États le seul homme 
qui n'ait pas besoin de moi. S'il eût rechorché la for- 
tune ou les honneurs, il y a longtemps qu'il aurait 
paru devant mon trône. Me hasarderai-je avec cet 
homme bizarre? Celui qui peut se passer de moi pourra 
me dire la vérité. 

[Il tort.) 

SCÈNE VL 
La salle d'audience. 

DON CARLOS 9*ef^etenant oMie LE PRINCE DE 
PARME, LES DUCS D'ALBE, FERIA, MEDINA Sl- 

DONIA, LE COMTE DE LERME et quelques autres 
grands, avec des papiers à la maint attendant 
le roi. 

MEDINA siDONiA, que tout le monde évite, se tourne 
vers le du>c d*Albequi va et vient seul à r écart. Vous avez 
déjà parlé au roi, duc ; comment l'avez-vous trouvé 
disposé? 

ALBB. Très-mal pour vous et vos nouvelles. 
MEDINA SIDONIA. Sous le fou dos cauons anglais j'é- 
tais plus à mon aise que sur ce parquet. {Carlos, qui 
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i'a observé en silence avec intérêt, ta à lui et lui prend 
lamam.) Jo vous remercie de cœur, prince, pour ces 
larmes généreuses; vous voyez comme chacun me fait 
Maintenant ma perte est résolue. 

CARLOS. Espérez mieux, mon ami, de la bonté de 
mon père et de votre innocence. 

MEDLNA siDONiA. Je lui ai perdu une flotte telle que 
la mer n'en avait encore point vu. Qu'est-ce qu'une 
tête comme la mienne près de soixante-dix galions 
abîmés? Mais, prince, cinq fils de la plus belle espé- 
rance comme vous... c'est Ih ce qui me brise le cœur. 

SCÈNE VU. 

LE ROI entre en costume royal. Les précédents. Tous se dé- 
couvrent et se rangent des deux côtés, formant autour de lui 
un demi-cerde. Grand nlence, 

LB ROI, jetant un regard rapide sur ee cerck. Couvrez- 
vous. (Bon Càrhs et le prince de Parme s'avancent fes 

premiers et baisent la main du roi; il se tourne vers le 
dernier avec un air affectueux sans touloir remarquer 
son fils.) Votre mère, mon neveu, désire savoir si l'on 
est content de vous à Madrid. 

PARMB. Elle ne doit pas le demander avant l'issue de 
ma première bataille. 

LB ROI. Soyez tranquille, votre tour viendra quand 
ces tiges se briseront. (Au duc de Feria.) Que m'ap- 
portez-vous? 

FERiA, courbant un genou devant le roi. Le grand com- 
mandeur de Tordre de Calatrava est mort ce matin ; je 
rapporte sa croix. 

LB ROI prend l*ordre et regarde autour de lui. Qui 
maintenant est le plus digne de la porterf (Il fait signe 
au due d'Àlbe, qui fléchit le genou devant le roi, et lui met 
le collier au cou.) Duc, vous êtes mon premier capi- 
taine. Ne soyez jamais plus, et ma faveur ne vous 
manquera point. (// aperçoit le duc de Medina Si" 
donia*) 
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MEDINA Siùosik s'approche en trtmblanij et s'agenouilU 
devant leroi, la tête baissée. Voici, grand roi, tout ce que 
je rapporte de rArinada et de la jeunesse espagnole* 

LB ROI, après un moment de Menée. Dieu e»t au-deesv» 
de moi. Je vous ai envoyé contre lee hommes et son 
pas contre les écueils et la tempête. Soy^ ie iHenvena 
à Madrid. (Il lui donne sa main à baiser.) Je vous re- 
mercie de m'avoir conservé en vous un digne serviteur. 
Je le reconnais pour tel, messieurs, et je veux qu'il soit 
reconnu pour tel. (Jl lui fait signe de se lever et de se cour 
mr, puis il se towrne wrs Us aiUm.) Qu'y a-t41 encore? 
(il don Carlos eê au prince de Parme.) Je vous salue, 
princes. {Ils sortent. Les autres grands s'approchent^ 
mettent un genou en terre^ et lui présentent leurs papiers. 
Il y jette un coup-d\til, et les donne au duc d'Albe.) Vous 
me les remettrez dans mon cabinet. Est-ce fini? (Per- 
sonne ne répond.) Comment se fait-il donc que le mar- 
quis de Posa ne se montre jamais parmi mes grands? 
Je sais fort bien que ce marquis de Posa m'a servj avec 
honneur. Peut-être ne vit-ii plus? Pourquoi ne paralt- 
il past 

LERME. Le chevalier est nouvellement revenu d'un 
voyage à travers toute l'Europe. 11 est en ce moment à 
Madrid, et n'attend qu'un jour d'audience publique 
pour se mettre aux pieds de son roi. 

ALBB. Le marquis de Posa ? Oui, sire, c'est ce hardi 
chevalier de Malte dont la renommée raconte une ac- 
tion éclatante. Lorsque, sur l'ordre du grand maître, 
les chevaliers se rendirent dans leur île assiégée par 
Soliman, ce jeune homme, alors âgé de dix-huit ans, 
s'échappe de l'université d'Alcala, et se présente, sans 
avoir été convoqué, devant La Valette. Qu'on m'achète 
ma croix, dit-il, je veux la mériter. 11 fut un des qua- 
rante chevaliers qui, en plein jour, dans le fort Saint- 
Elme, soutinrent trois assauts contre Psali, Ulucciali, 
Hassem et Mustapha. Le fort étant emporté, et tous 
leschevaiiers tombés autour de lui, il se jette à la mer 
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et revient seul à La Valette. Deux mois après, l'ennemi 
abandonna l'ile, et le chevalier retourna achever ses 
études. 

riBiA. C'est aussi ce marquis de Posa qui plus tard 
découvrit la fameuse conspiration de Catalogne, et» 
par sa seule activité, conserva à la couronne la plus 

importante partie du royaume. 

LE ROI. Je suis surpris... Qu'est-ce donc que cet 
homme qui a fait tout cela, et qui, sur trois personnes 
que j'interroge, n'a pas un seul envieux? Certes, cet 
homme a le caractère le plus rare, ou il n'en a aucun. 
Pôur Tamour du merveilleux, Je veux lui parier. (Au 
ducd'Albe,) Après la messe, amenez-le dans mon ca- 
binet. (Le duc sort; le roi appelle Feria,) Prenez ma 
place dans le conseil privé. (// sorl.) 

FERiA. Le roi est aujourd'hui d'une grande bonté. 

MEDINA siDOMiA. Dites que c'est un Dieu... il Ta été 
pour moi. 

LBRMB. Que vous méritez bien votre bonheur, ami- 
ral! J'y prends la plus vive part. 
UN DBS GRANDS. Et moi aussi. 

UN SECOND. Et moi aussi, en vérité. 
UN TRoisÈME. Lc CŒur me battait. Un si digne capi- 
taine ! 

LE PREMIER. Le rol ne vous a point fait de faveur, il 
n'a été qué juste. 

LBRMB, en s*en aUantf à Meiim Sidonia, Combien 
vous voilà riche maintenant, et cela grâce à deux 
mots. (11$ sortent,) 

SCÈNE VIIL 

Le ctbioet du roi. 

LE MARQUIS DE POSA et LE DUC D'ALBE. 

LE MARQUIS, «n entrant II veut me voir, moi ? Cela 

ne peut être. Vous vous trompez de nom. EL que veut- 
il donc de moi? 
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ALBi. Il veut vous oonnaitre. 

LE MARQUIS. De la curiosité, alors. — C'est dommage 
de perdre ainsi le temps ; la vie est sitôt finie ! 

ALBE. Je vous abandonne à votre bonne étoile. Le 
roi est eotre vos mains. Profitez aussi bien que vous 
pourrez de ce moment, et, s'il est perdu, n'en attribuez 
la faute qu'à tous. {Il s'éloignt,) . 

SCÈNE IX. 

LB MABQuis, mU. Tr^-Uon dit, duc ! Il faut mettre à 
profit le moment qui ne se présente qu'une fois. Ce 

courtisan me donne en vérité une bonne leçon, si ce 
n'est dans son sens, au moins dans le mien. (Après 
s*èire promené un instant.) Mais comment suis-je ici? 
£st-ce seulement par un caprice bizarre du sort que je 
vois mon visage se refléter dans cette glace? Sur un 
million d'hommes, il va me prendre, moi, contre toute 
vraisemblance, et me fait revivre dans la mémoire du 
roi? Est-ce un hasard seulement? C'est peut-être plus. 
Et qu'est-ce que le hasard, sinon la pierre brute à la- 
quelle la main du sculpteur donne la vie? La Providence 
accorde le hasard, l'homme doit l'employer à son but. 
Qu'importe ce que le roi peut me vouloir? je sais ce 
que je dois faire du roL.. Et quand ce ne serait qu'une 
étincelle de vérité hardiment lancée dans l'éme du des» 
pote, combien ne peut-elle pas porter de fruits sous la 
main de la Providence! Ainsi, ce qui m'a paru d'abord si 
étrange pourrait me conduire à un but parfait. Que 
cela soit ou non, n'importe, j'agirai avec cette croyance. 
(// fait quelques tours dam la chambre, et e'arréie en eilence 
devant un tableau. Le roi paraU dans un saJon voisin oi^ «1 
donne des ordres, puis U s'avance, s'arrête à la porte, et fe- 
çarde lonfiev^ le marquis, quine le voU pas.) 
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SCÈNE X. 

LE ROI et LE MARQUIS DE POSA. (Dès que U marquù 
aperçoit le roi, il s'avance ten luif poee un genou en 
terre^ et se lève sans aucun signe d^embarras.) 

LE ROI le regarde d'un a¥r étonné. Vous m'avez donc 
déjà parlé? 
LB lUROuis. Non. 

LB ROI» Vous avez rendu des services h ma couronne, 

pourquoi vous dérober à ma reconnaissance? Tant 
d'hommes se pressent dans mon souvenir ! Dieu seul 
sait tout ! C'était à vous à rechercher les regards de votre 
roi. Pourquoi ne i'avez-vous pas fait? 

LB MARQUIS. Il y a deux jours, sire, que je suis de re- 
tour dans le royaume. 

LB ROI. Je ne veui pas rester lo débiteur de ceux qui 
me servent. Demandez-moi une grâce. 

LE MARQUIS. Je jouis des lois. 

LE ROI. C'est UD droit dont jouit aussi le meur- 
trier. 

LE MARQUIS. Mais combien plus le bon citoyen 1 Sire, 
je suis content. 

LB ROI, à part. Un grand sentiment de soi-même et 
une courageuse hardiesse ! Par le ciel ! il fallait s'y at- 
tendre. Je veux que l'Espagnol soit fier, et je le souffre 
volontiers, même quand le vase déborde... {Au mar* 
guis.) On me dit que vous avez quitté mon service. 

LB MARQUIS, le me suis retiré pour faire de la place à 
un plus digne. 

LB ROI. Cela me fait de la peine. Lorsque de tels esprits 
rentrent dans l'oisiveté, quelle perte pour mes Etats!... 
Peu l-etre craignez-vous de manquer la sphère digne do 
votre nature ? 

LE MARQUIS. Oh ! non. Je suis certain que le connais- 
seur exercé, celui qui possède l'expérience de l'âme 
humaine et sait utiliser ses matériaux, aurait vu dès le 

II. 8. 
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premier coup d'œil en quoi je pouvais ou non lui être 
utile* Je sens avec une humble reconnaissance la grâce 
que me fait Votre Majesté en ayant de moi cette haute 
opinion. Cependant... {H ê^arréîe*) 

LE Boi. Vous réfléchissez t 

LE MARQUIS. Je ne suis pas, je l'avoue, sire, préparé à 
revêtir tout à coup du langag(^ d'un do vos sujets ce que 
j'ai pensé comme citoyen du monde ; car lorsque je 
rompis pour toujours avec le pouvoir* je me crus aussi 
délivré de la nécessité de lui expliquer les motifs de 
cette détermination. 

LE ROI. Ces motifs sonl-ils si frivoles? craignez-vous 
de les exposer? 

LE MARQUIS. Si j'avais le temps, sire, de les dévelop- 
per complètement, je risquerais tout au plus ma vie. 
Mais je vous dirai la vérité si vous ne me reftises pas 
cette faveur. J'ai à choisir entre votre disgrâce et votre 
dédain. S'il faut me décider, j'aime mieux paraître cri- 
minel que fou à vos yeux. 

LE ROI, avec ciirio}iité. Eh bien ? 

LE MARQUIS. Je ïïo puis être serviteur des princes. 
(Le roi le regarde avec surprise.) Je ne veux point trom- 
per Tacbeteur» sire. Si vous daignez m'employer, vous 
ne voulez que des actions pesées d'avance ; vous ne 
voulez que mon bras ei mon courage sur les champs 
de bataille, ma tête dans les conseils. Le but de mes 
actions ne doit plus être dans mes actions mêmes, 
mais dans l'accueil qu'elles trouveront auprès du trône. 
Pour moi, la vertu a sa valeur à elle. Le bonheur que 
le roi ferait par mes mains, je le produirais moi-môme; 
ce seraitpour moi une œuvre d'indination* une joie, 
non pas un devoir. Est-ce là votre pensée ? Pouvez-vous 
soufif^ir une action étrangère dans votre création? et 
moi dois-je m'abaisser à n'être que le ciseau quand 
je pourrais ôtre l'artiste? J'aime l'humanité, cl dans 
les monarchies je ne dois aimer que moi-même. 

ta aoi. Cetle cbaleur est louable. Vous voudriez Daire 
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le bien. Peu importe au patriote, au sage, de quelle 

manière il se fait. Chérchoz dans mon royaume un poste 

qui vous permette de satisfaire cette noble impulsion. 
LE MARQUIS. Je n'en vois aucun. 
LK ROI. Commenl! 

LB HABQuis» Co quo Votre Majesté veut répandre par 
mes mains, c'est le bonheur des hommes. Mais est-ce 
le même bonheur que je lenr désire dans la pureté de 

mon amour ? Devant un tel bonheur la majesté des rois 
tremblerait. Non, la politique des trônes leur en a fait 
un nouveau, un bonheur qu'elle est encore assez riche 
pour leur distribuer. Elle a aussi jeté dans le cœur des 
hommes de nouveaux penchants qui se contentent de 
ce bonheur. Elle frappe de son empreinte la vérité, 
la vérité qu'elle peut souffrir, et toutes les empreintes 
qui ne ressemblent pas à celles-là sont rejetées. Mais 
ce qui satisfait la couronne me suffit-il ? Mon amour 
fraternel pour l'homme peut-il se prêter au rapetisse- 
ment de rhomme? Puis-je le croire heureux avant 
qu'il lui soit permis de penser ? Ne me choisissez donc 
pas, sire, pour répandre ce bonheur frappé à votre 
coin. Je me refuse à distribuer cette monnaie. Je ne 
pais être serviteur des princes. 

LB ROI, avec vimcité. Vous êtes protestant. 

L« MAAOUis, après quelques Têfl^mom, Votre croyaneet 
sire, est aussi la mienne. (// s'arrête un moment.) Je 
suis mal compris ; c'est là ce que je craignais. Vous voyez 
que ma main a levé le voile des mystères de laroyauté. 
Qui peut vous répondre que Je regarderai encore conime 
sacré ce qui a cessé de m'effîrayer ? Je parais dangereux 
parce que j'ai réfléchi sur moi-même. Je ne le suis pas, 
sire, mes vœux sont renfermés ici. (Il met la main sur 
son cœur.) Cette ridicule rage d'innovation qui aug- 
mente le poids des chaînes qu'elle ne peut briser n'é- 
chauffera jamais mon sang. Ce siècle n'est pas mùr 
pour mon idéal ; je suis un citoyen des siècles à venir. 
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Une peinture peut-elle troubler voire repos? lia souille, 
et la voilà effacée ! 

LB ROI. Suis-je le premier è qui vous vous soyez mon- 
tré sous cet aspect ? 

LB MARQUIS. Sous Cet aspcct, oui. 

LE ROI se levé, fait quelques pas et. s* arrête devant le 
marquis. Ce langage est du moins nouveau. La flatte- 
rie s'épuise; rimitation rabaisse l'homme de mérite... 
On essaie une fois le contraire. Pourquoi pas? ce qui 
surprend fait fortune. Si vous l'entendez ainsi, bien; 
J'établirai un nouvel ofûce, une nouvelle charge de 
cour qui s'appellera : l'esprit fort!... 

LE MARQUIS. Jc vols, sirc, (|uéll(3 petite, quelle hu- 
miliante opinion vous avez de la dignité de Thomme! 
Dans le langage mémo de l'homme libre, vous ne dé- 
couvrez qu'un artifice de la flatterie^ ot je crois savoir 
qui vous porte à cela. Les hommes vous y ont contraint. 
Ils ont volontairement abdiqué leur noblesse; ils sont 
volontairement descendus à ce degré subalterne; ils 
fuient avec effroi devant l'ombre do leur dignité inté- 
rieure; ils se plaisent dans leurs misères; ils parent 
leurs chaînes avec une lâche habileté, et les porter 
avec convenance s'appelle parmi eux vertu. C'est ainsi 
que vous avez reçu le monde, c'est ainsi qu'il avait 
été transmis à votre glorieux père. Gomment, aprte 
cette douloureuse mutilation, l'homme pouvait-ll être 
honoré par vous? 

LE ROI. Je trouve du vrai dans ces paroles. 

LE MARQUIS. Mais le tort est d'avoir changé l'homme, 
œuvre des mains du Créateur, en une œuvre de vos 
mains, et devons être donné pour dieu à cette créature 
de nouvelle façon. Seulement vous vous êtes mépris 
en une chose : vous êtes resté homme, homme sorti 
des mains du Créateur ; vous avez continué à éprouver 
les souffrances et les désirs des mortels, vous aviez be- 
soin de sympathie ; et que peut-on offrir à un dieu, 
sinon la crainte et les prières? i^lcbaage déplorable! 
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fatale ioterrersion de la nature! vous avez fait de 
rhomme une corde de votre instrument, qui donc avec 
vous partagera le sentiment de l'harmonie? 
jM roi. Par le ciel ! il me saisit le cœur. 

LE MARQUIS. Mais pour vous ce sacrifice n'est rien ; 
vous êtes par là seul, unique de votre espèce. A ce prix 
vous êtes un dieu... £t quelle chose terrible, s'il n'en 
était pas ainsi ! si à ce prix, si par la perte du bonheur 
de tant de millions d'hommes vous n'aviez rien gagné» 
si la liberté que vous avez anéantie était la seule chose 
qui pût satisfaire vos désirs! Je vous prie, sire, de me per- 
mettre de me retirer; mon sujet m'entraîne. Mon cœur 
est plein ; il y a trop de charme à me trouver devant le 
seul être auquel je puisse l'ouvrir. (Le comte de Lerme 
entre et dit à voix basse qudques mois au roi; celuinA 
hii fait signe de s*éloigner et reprend son aUUude.) 

Ls ROI, au marquis f après que Lerme est parti. Ache- 
vez. 

LE MARQUIS, après un monunt de silence. Je sens, sire, 
tout le prix... 

LE ROI. Achevez, vous avez encore à me parler. 

LE MARQUIS. Jc suis revcuu, sire, tout récemment de 
la Flandre et du Braban t. Quelle riche et florissante pro- 
vince ! C'est un grand, un puissant peuple, et en même 
temps un bon peuple. Être le père de ce peuple, me 
disais-je, doit être une joie céleste... Et voilà que mou 
pied heurte dos ossements humains brûlés. (// s'arrête; 
ses yeux se reposent sur le roi qui essaye de répondre à 
son regard, mais quif saisi et troublé^ baisse les yeux.) 
Vous avez raison, vous devez avoir raison. Que- vous 
ayez pu accomplir ce que vous regardiez comme votre 
devoir^ voilà ce qui m'a pénétré d'une affreuse admira- 
tion. Oh! c'est dommage que la victime qui roule dans 
son sang ne puisse entonner un chant de louanges à 
l'esprit du sacrificateur! C'est dommage que l'hisloire 
du monde soit écrite par des hommes seulement, et 
non point par des êtres d'une nature supérieure ! Des 
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siècles plus doux remplaceront celui de Philippe et 
amèneront une sagesse plus douce; le bonheur des 
citoyens s'accoidera avec la grandeur des princes, TE- 
tat deviendra avare de ses enlinls» et la nécessité elle- 
même sera humaine. 

Ls KOI. Et quand, croyez^^vous, que ces sièdes hn* 
mains se montreraient si j'avais tremblé, moi, devant 
la malédiction de celui-ci? Regardez autour de vousdans 
mon Espagne ! Le bonheur des citoyens y fleurit dans 
une paix sans nuage, et je veux donner ce repos à la 
Flandre. 

LB MAaeuis, emmam. Le repos d'un dmetlèfel... El 
vous espères finir ce que vous avez commencé! Vous 

espérez arrêter la transformation devenue nécessaire 
de la chrétienté, le printemps universel qui rajeunit la 
face du monde? Seul dans toute l'Europe, vous voulez 
vous jeter au-devant de cette roue des destinées du 
monde qui poursuit incessamment son cours? Vous 
voulez qu'un bras humain Tenraje? C'est ce que vous 
ne ferez point. Déjà des milliers d'hommes ont fui de 
vos États, pauvres mais joyeux. Les citoyens que vous 
avez perdus à cause de leurs croyances étaient les plus 
nobles. Elisabeth tend des bras maternels à ces fugitifs, 
et la terrible Angleterre prospère par l'industrie des 
enfànts de notre contrée. Privée du travail actif des 
nouveaux chrétiens, Grenade est déserte, et l'Europe 
triomphe do voir son ennemi saignant des blessures 
qu'il s'est faites lui-même. (Leroiest ému; le marquis 
5V71 aperçoit y et s'approche de lui,) Vous voulez travailler 
pour l'éternité, et vous semez la mort. Cette œuvre de 
contrainte ne pourra survivre a celui qui l'a entreprise. 
Vous construisez votre édifice pourdes ingrats. Ën vain 
vous aurez livré un rude combat è la nature, en vain 
' vous aurez sacrifié à vos projets destructeurs une vie 
royale et tant de royales vertus; l'homme est plus que 
vous ne croyez : il brisera le joug de son long som- 
meil, et, réclamant ses droits sacrés, il unira votre nom 
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à ceux des Néroa et des Busiris; et cela m'afflige, car 
vous étiez bon. 

LE ROI. Qui vous a donné cette certitude? 

LB MARQUIS, Qtec fôu, Oui, par le Dieu tout-puissaot! 
oui» oui, je le répète. Rendez-nous ce que voua nous 
avez pris. Soyez généreux comme le fort^ et laissez le 
bonheur des hommes tomber de vos mains, laissez les 
esprits mûrir dans votre large édifice. Rendez-nous De 
que vous nous avez pris; entre mille, soyez un roi. (// 
s'approche du roi atec luirdiesse, et fixe sur lui un re- 
gard ferme et ardent.) Ob ! que ne puis-je avoir sur les 
lèvres l'éloquence de ces milliers d'hommes dont le sort 
se décide dans cette heure solennelle! Que ne puis-je 
faire une flamme de l'éclair que je remarque dans vos 
yeux ! Abdiquez cette apothéose contre nature qui nous 
anéantit. Soyez pour nous l'exemple de ce qui est éter- 
nel et vrai ! Jamais, jamais un mortel n'eut autant de 
pouvoir a employer aussi divinement. Tous les rois de 
l'Europe rendent hommage au nom espagnol ; marchez 
à la tête des rois de TEurope. Un trait de plume de 
cette main, et la terre est de nouveau créée. Donnez- 
nous la liberté de penser. (// se jette à ses pieds,) 

LE ROI, surpris. Etrange enthousiaste ! Mais levez- 
vous... Je... 

L£ MARQUIS. Regardez autour de vous la nature dans 
sa splendeur, elle est fondée sur la liberté ; et comme 
elle est riche par la liberté! Le grand Créateur jette le 
vermisseau dans une goutte de rosée, et le laisse s'agi- 
ter à son gré dans le domaine de la mort et de la cor- 
ruption. Que votre création est petite et misérable! Le 
bruit d'une feuille eflraye le maître de la chrétienté. Il 
faut que vous trembliez devant chaque vertu; lui, plu- 
tôt que de troubler le ravissant aspect de la liberté, il 
laisse le triste cortège des maux se déchaîner sur son 
univers; lui qui a tout fait, on ne le voit pas, il seca* 
che discrètement sous d'étemelles lois. L^esprit fort les 
voit, mais uo le voit pas. Pourquoi un Dieu? dit~il; le 
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monde se suffit à lui-môme; et nulle dévotion chré- 
tienne no lui rend un plus grand hommage que ce blas- 
phème de l'esprit fort. 

LE ROI. Et voudriez-votts entreprendre d'imiter ici-^Mis 
et dans mes états ce sublime modèle? 

LB MAiiQUfs. Vous le pouvez ; et qui le pourrait, s! ce 
n'est vous? Consacrez au bonheur des peuples ce {)ou- 
voir qui pendant si longtemps n'a fructifié que pour la 
grandeur du trône. Rendez à rhumanilé la noblesse 
qu'elle a perdue; que le citoyen soit de nouveau ce 
qu'il était auparavant, le but de la royauté. Qu'il ne 
soit pas lié^par d'autre devoir que par les droits sacrés 
de ses Mres. Quand l'homme rendu à lui-même re- 
prendra le sentiment de sa dignité, quand les vertus 
fières et élevées de la liberté se développeront, quand 
vous aurez, sire, rendu votre royaume le plus heu- 
reux de tous» alors votre devoir sera de subjuguer le 
monde. 

LK ROI, après un long sUenee. Je vous ai laissé parler 
jusqu'à la fin. Le monde, je le vois bien, se peint dans 

votre tête autrement que dans celle des autres hommes. 
Aussi ne veux-je pas vous soumettre à la mesure ordi- 
naire. Je suis le premier à qui vous ayez révélé votre 
pensée la plus intime. Je le crois parce que je le sais. 
£n faveur de la réserve qui vous a fait taire jusqu'à ce 
jour de telles opinions conçues avec tant de chaleur, 
en faveur de cette modeste réserve, je veux oublier, 
jeune homme, que je les ai apprises et comment je les 
ai apprises. Levez-vous, je veux répondre à la précipi- 
tation du jeune homme, non pas en roi, mais en vieil- 
lard. Je le veux, parce que je le veux. Le poison même, 
je n'en doute pas, peut chez les bonnes natures se 
transformer en une plus noble substance* Mais fùyez 
mon inquisition. Je verrais avec douleur... 

LEMABQUis. Réellement, avec douleur? 

LE ROI. Je n'ai jamais vu un tel homme. Non, non, 
marquis. Vous me traitez trop rudement. Je ne veux 
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pas être un Néron, je ne veux pas Têtre, je ne veux pas 
réire pour vous. Tout bonheur ne périra pas sous ma 
domination; vous-même tous pourrez sous mes jeux 
continuer à être un homme. 

LB MARQUIS, womeni. Et mes concitoyens, sire? Ah ! 
il ne s*agissait pas de moi ; ce n'est pas ma causeque 
j'ai voulu plaider. — Et vos sujets, sire? 

LE ROI. Puisque vous savez si bien comment la pos- 
térité me jugera, qu'elle apprenne aussi par vous 
comment je traitais les hommes quand j'en trou- 
vais un. 

LE MARQUIS. Oh ! quo le plus juste des rois ne soit 

pas en même temps le plus injuste! Dans votre Flan- 
dre il y a des milliers de citoyens meilleurs que moi. 
Vous seul, oserai-je le dire, grand roi, vous voyez peut- 
être pour la première fois sous un aspect plus doux la 
liberté. 

LB ROI» avec une gravUi douce. Rien de plus là-dessus, 
jeune homme. Je sais que vous penserez autrement 

quand vous connaîtrez les hommes comme moi. Ce- 
pendant je vous verrais à regret pour la dernière 
fois. Comment m'y prendrai-je pour vous attacher à 
moi? 

LB MABQUis. Laissez-moi comme je suis. Que serais- 
je pour vous, si vous me séduisiez aussi? 

LE ROI. Je ne supporte pas cet orgueil. Dès aujour- 
d'hui vous êtes à mon service. Point de réplique, je le 
veux. (Après un moment de silence.) Mais comment? 
que voulais-je donc? N'est-ce pas la vérité que je vou- 
lais? et je trouve plus encore... Vous m'avez vu sur 
mon trône« marquis, inais non dans ma maison. (Le 
marjuîssemfrfesereetieiMjr.) Je vous comprends... Mais 
quand je serais le plus malheureux des pères, ne puis- 
je pas être un heureux époux? 

LE MARQUIS. Si uH fils de la plus belle espérance, si 
la possession de la femme la plus digne d'amour 
peuvent donner à un mortel le droit d'être appelé heu* 
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reuxy TOUS avez, sire, plus que personne ce double 

bonheur. 

LE ROI, d*un air sombre. Non, je ne l'ai pas, je ne l'ai 
pas. Je ne l'ai jamais si bien senti qu'à présent. 

Ls MARQUIS. Le prince a l'âme noble et pure : je ne l'ai 
jamais vu autrement. 

LE ROI. Mais moi... Aucune couronne ne peut com- 
penser ce qu'il m'a ravi... Une reine si vertueuse! 

LE MARQUIS. Qui osorait, sire? 

LE ROI. Lo monde, la calomnie, moi-même!... Voici 
des témoignages irrécusables qui la condamnent; il y en 
a d'autres encore et qui me font craindre la découverte 
la plus terrible— Mais, marquis, j'ai de la peine, de la 
peine à croire à un seul témoin qui Taceuse. Eh 
quoi! elle capable, elle capable de tomber!... Oh! com- 
bien plus il m'est permis de croire qu'une Eboli peut 
la calomnier ! Le pnUre ne la hait-il pas ainsi que mon 
fils, et ne sais-je pas qu'Albe couve la vengeance? Ma 
femme vaut m ie u x q u 'eux tous. 

LB MARQUIS. Siro, il y a quelque chose dans l'âme 
de la femme qui s'élève au-dessus de toutes les appa- 
rences et de toutes les calomnies... C'est la vertu de la 

femme. 

LE ROI. Oui, c'estce que je dis aussi. Pour tomber aussi 
bas qu'on accuse la reine d'être tombée, il en coûte 
beaucoup. Les liens sacrés ^e l'honneur ne se rompent 
point aussi facilement qu'on voudrait me le persua- 
der. Vous connaissez les hommes, marquis. Un homme 
tel que vous me manque depuis longtemps. Vous êtes 
bon, confiant, et pourtant vous connaissez les hom- 
mes... Voilà pourquoi je vous ai choisi. 

LE MARQUIS, surpris et effrayé. Moi, sire! 

LE ROI. Vous avez été devant votre maître, et vous 
n'avez rien demandé pour vous, rien. C'est chose nou- 
velle près de moi... Vous serez juge; la passion n'éga- 
rera pas vos yeux. Introduisez^vous près de mon fils, 
sondez le cœur de la reine. Je vous enverrai un plein 
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pouvoir pour rentretenir en secret. En attendant, et 
maintenant retirez-rous. 

(Jl sonne.) 

LB MARQUIS. Si je puis emp<Mrter Une espéranco fèndée, 
ce jour est le plus beau de ma vie. 

LE ROI lui donne samain à baiser. Il n'est pas perdu 
dans la mienne. (Le marquis se lève et se retire. Le 
comte de Lerme entre,) Le chevalier entrera désormais 
sans être annoncé. 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

Un salon chez la reine. 

LA REINE, LA DUCHESSE D OLIVARÈS, LA PRIN- 
CESSE D'ÉBOLi» LA COMTESSE FUENTÈSelii^aiaret 
dames. 

LA REINE, se lemnty à la grande maîtresse. On ne trouve 
donc pas la clef? Alors il faudra briser la cassette» 
et cela tout de suite. (Elle aperçait la princesse ÉMi 
qui s'approche et lui baise la main.) Soyez la bienvenue, 
chère princesse; je me réjouis de vous voir rétablie... 
Mais vous êtes encore très-pâle. 

FVEyrÈs, avec malignité. C'est la suite de cette mé- 
chante fièvre qui atta^que les nerfs d'une si étrange 
fiiçon ; n'esta» pas» princesse? 

LA REiNB. l'ai beaucoup souhaité d'aller vous voir, 
ma chëre, mais je n'ai pas osé. 

OLivARÈs. La princesse d'Eboli n*a du moins pas man- 
qué de société. 

LA REINE. Je le crois volontiers. Mais, qu'avez-vous? 
vous tremblez? 

ÉBOLi. Rien, rien du tout, madame. Je vous demande 
la permission de me retirer* 
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LA REiNB. Vous nous le cachez; mais vous êtes plus 
malade que vous ne voulez nous le faire croire. C'est 
ttne fatigue pour vous de rester debout. Aidez-la, corn- 
tessOt h s'asseoir sur ce tabouret. 

iBou. Jo ^rai mieux au grand air. 

{EUê son.) 

LA REINE. Suivez-la , comtesse ; — comme elle est chan- 
gée I ( Un page entre et parle à la duchesse qui se tourne 
du côté de la reine.) 

oLivARÈs. Le marquis de Posa, madame, il vient de la 
part du roi. 

LA RUNK. Je l'attends. {Le page wri et amre la parte 
•aumarguw.) 

SCÈNE IL 

LE MARQUIS DE POSA, les précédents, {Le marquis met le 
genou en terre devant la reine qui lui fait signe de se lever.) 

LA REINE. Quel est l'ordre de mon roi? Puis-je publi- 
quement?... 

LE MARQUIS. C'cst à Sa Majesté seule que je dois par- 
ler, (les dames s*éUngnerU sur un signe ik la reine.) 

SCÈNE lU. 
LA REINE, LE MARQUIS DE POSA. 

LA RBiNB, avec surprise. Comment! dois-je en croire 
mes yeux, marquis? Vous, envoyé à moi par le roi? 

LE MARQUIS. Cela paraît étrange à Votre Majesté? A 
moi, pas du tout. 

LA REINE. Le monde est sorti de sa route. Vous et lui !... 
J'avoue... 

LB MAROUis. Que cela semble bizarre? C'est possible. 
Le temps actuel est destiné à produire encore bien des 
choses étonnantes. 

LA REINE. A de plus étounantes, je n'oserai en vé- 
rité point croire? 
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. LB lUBQUis. Supposons que je me sois enùn laissé 
séduire, que je me sois lassé de jouer à la cour de Phi- 
lippe le rôle d'un original? Un original! Qu'est-ce que 
cela signifie? Cel ui qui veut se rendre utile aux hommes 
doit d'abord se montrer à eux comme leur semblable. 
A quoi bon le costume fastueux d'un sectaire? Admet- 
tons... qui est assez libre de vanité pour ne pas cher- 
cher à faire des recrues en faveur de sa croyance?... 
admettons que je travaille à mettre la mienne sur le 
Irdne. 

LA RBiKs. Non ! non I marquis, je ne voudrais pas, 

même en plaisantant, vous prêter une idée si mal 
mûrie. Vous n'êtes pas un rêveur capable d'entrepren- 
dre ce qui ne peut être conduit à bonne fin. 

LE MARQUIS. C'est là précisément, ce me semble, que 
serait la question. 

LA RBiNB. Ce que je pourrais tout au plus vous im« 
puter, marquis, ce qui m'étonnerait beaucoup de votre 
part, ce serait... ce serait... ce serait... 

LE MARQUIS. De la duplicité peut-être? 

LA REINE. De la dissimulation au moins. Le roi no 
vous a vraisemblablement pas chargé de me dire ce que 
vous me direz. 

LB MARQUIS. Non. 

LA RBINB. Une bonne cause peut-elle ennoblir un 

méchant moyen? Votre noble fierté, pardonnez-moi ce 
doute, se peut-elle prêter à un tel rôle Y A peine puis-je 
le croire... 

LE MARQUIS. Et moi non plus je ne le croirais pas s'il 
ne s'agisssait que de tromper le roi. Mais ce n'est pas 
là mon opinion. Je pense le servir cette fois plus loyale- 
ment qu'il ne me Ta lui-même ordonné. 

LA REINE. Je vous reconnais là, et cela me suffit. Que 
fait-il? 

LE MARQUIS. Le roi ? A ce qu'il me semble, jo vais être 
bientôt vengé de vos jugements sévères. Ce que je ne 
me hâte pas de raconter à Votre Majesté, vous êtes en- 
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fore, autant que je puis le voir^ bien moins pressée de 
Tentendre ; il faut pourtant que vous l'entendiez. Le 
roi fait prier Votre Majesté do ne pas accorder aujour- 
é*hnï d'audience è Tambassadeur de France. Voilà ma 
commissioti. Elle est remplie. 

LA REiKB. Et c'est là, maïquis, tout ce que vous avez 
à me dire de sa part? 

LE MARQUIS. C'ost à peu prës tout ce qui m'autorise h 
toe ici. 

LA RBiNB. Je me résous volontiers* marquis, è ne pas 
savoir ce qui doit être un secret pour moi. 
ht «ABOuis. Cela doit être, madame. A la vérité, si 

vous n'étiez pas vous-même, je m'empresserais de vous 
avertir de certaines choses, de vous mettre en garde 
contre certaines personnes... Mais avec vous, cela n'est 
pas nécessaire. Le danger peut aller et venir autour de 
vous sans que vous le sachiez jamais. Tout cela n'est 
pas digne de troubler le sommeil d'or d'un ange. Aussi* 
n'est-ce pas là ce qui m'amène. Le prince Carlos... 

LA REINE. Comment ravez-vous laissé? 

LE MARQUIS. Commc le seul sage de son temps pour 
qui c'est un crime d'adorer la vérité; tout aussi résolu 
à mourir pour son amour que le sage pour le sien. J'ai 
peu de paroles à vous dire... mais, là, il parle lui- 
même. (Jldonnêune lettre à la reine.) 

LA RBiHB, aprèsl*av(nTlueA\ faut qu'il me parle,dit^l. 

LE MARQUIS. Jc le dis aussi. 

LA REINE. En sera-t-il plus heureux pourvoir de ses 
propres yeux que je ne le suis pas? 

LE MARQUIS. Nou mais il en deviendra plus actif 
et plus résolu. 

LA RBoiE. Comment? 

LE MARQUIS. Le duc d'Albe a le gouvernement de la 

• Flandre. 

LA REINE. II l'a, m'a-t-on dit. 
LE MARQUIS. Le roi ne se rétracte jamais. Nous con- 
naissons bien le roi. Mais ce qui est vrai» c'est que le 
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prince oe peut rester ici. Cela ne se peut absolument 
pas, et la Flandre ne doit pas être sacrifiée. 
LA REINE. PoQvez*?oos empécher cela? 

LE MARQUIS. Oui, peut-être... Le moyen est presque 
aussi redoutable que le péril ; il est hardi comme le dé- 
sespoir... Mais je n'en connais point d'autre^ 

LA RBINB. Dites-le-moi. 

LE MARQUIS. C'est à VOUS9 madame, à vous seule que 
j*ose le découvrir. C'est de vous seule que Carlos peut 
l'entendre sans horreur. Le nom qu'on lui donnera est, 

il est vrai, un peu rude... 
LA REINE. Rébellion ! 

LB MARQUIS. Il faut qu'il désobéisse au roi, il faut 
qu'il se rende secrètement à Bruxelles, où les Flamands 
Tattendent à bras ouverts. Les Provinces-Unies se lève- 
ront à son signal ; le fils du roi donnera de la force à la 
bonne cause ; qu'il fasse trembler le trône espagnol 
par ses armes. Ce que son père lui refuse à Madrid, il 
le lui accordera à Bruxelles. 

LA REINE. Vous lui avez parlé aujourd'hui, et c'est là 
ce que vous voulez? 

LE MARQUIS. Parco quo je lui ai parlé aujourd'hui. 

LARBOiE, après un moment de silence. Le plan que vous 
me découvrez m'effiraieet m'entraîne en même temps. 
Je crois que vous n'avez pas tort. Le projet est hardi* et 
c'est pour cela, je crois, qu'il me plaît. Je veux le mû- 
rir. Le prince le connait-il? 

LE MARQUIS. Mou idée était qu'il l'apprit de votre bou- 
ciie pour la première fois. 

LARBINS. Sans contredit ! l'idée est grande... Si la 
jeunesse du prince... 

LE MARQUIS. Elle uo uuira pas. Il trouvera là un £g- 
mont, un Orange. Ces bravos soldats de l'empereur 
Charles, aussi sages dans les conseils que redoutables 
dans les combats. 

LA BBiNB, avec vivacité. Oui, l'idée est grande et belle ! 
Le prince doit agir ; je sens Umt cela vivement. Le r61e 
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qu'on lui voit jouer à Madrid m'bumilie pour lui. Je 
lui promets le secours de la France, de la Savoie, h 
suis tout à foit de votre avis, marquis ; il fàut qu'il 
agisse. Mais cette entreprise exige de l'argent. 

LE MARQUIS. Il est déjà prêt... 

LA REINE. Je connais, en outre, un moyen. 

LE MARQUIS. Je puls doûc lui laisser espérer une en- 
trevue. 

LA BBiNE. Je veux réfléchir. 

LB MABouis. Carlos attend une réponse, madame ; Je 
lui ai promis de la lui rapporter. ( Il présente m tor 
blettes à la reine.) Pour le moment, deux mots suffiront. 

LA REINE, après avoir écrit. Vous reverrai-je? 

LE MARQUIS. Aussl souvent q\ie vous Tordonnerez. 

LA REINE. Aussi souveut... aussi souvent que je l'or- 
donnerai ? Marquis, comment dois-je m'expliquer cette 
liberté? 

LB MARQUIS. Aussi innocommont que vous pourrez. 

Nous en jouissons, c'est assez pour Votre Majesté. 

LA REINE, r interrompant. Quelle joie ce serait pour 
moi, marquis, s'il restait encore à la liberté ce refuge 
en Europe! Si c'était lui qui le conservât !... Comptez 
sur mon secret intérêt. 

LB MARQUIS. Oli ! jo savais qu'ici je serais compris. 
(La duehem d^OKvaris paraît à la porte. ) 

LA REINE, froidement au marquis. Ce qui vient du roi, 
mon maître, sera respecté comme une loi. Allez l'as- 
surer de nia soumission. {Elle fait un signe. Le marquis 
s'éloigne. ) 

SCÈNE lY. 
Une galerie. 

DON CARLOS et LE COMTE DE LERME. 

CARLOS. Ici nous ne serons pas troublés. Qu'avez- 

vous à m'apprendrc? 

LERME. Votre altesse avait à cette cour un ami... 

CARLOS, mvpris. Que je ne connaissais pas ? Com- 
ment? Que voulez-vous dire? 
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LBRiCB. Alors je dois demander pardon d*en avoir 

appris plus que je ne devais en savoir. Cependant, que 
votre altesse se rassure! Je tiens ce secret d'une per- 
sonne sûre. Bref, je l'ai appris par moi-mème. 

CABL08. De qui voulez-vous parler? 

LBRHs. Du marquis de Posa. 

CARLOS. Eh bien? 

LBRME. Si par hasard il en savait sur votre altesse 

plus qu'il n'est permis à personne d'en savoir, comme 
j'ai lieu de le craindre... 

CARLOS. De craindre? 

LBRME. II a été chez le roi. 

CARLOS. Ah! 

LBRME. Deux grandes heures» et dans une conversa- 
tion très-intime. 

CARLOS. Vraiment! 

LERME. Il nesagissait pas de petites choses. 
CARLOS. Je veux le croire. 

LBRME. J'ai plusieurs fois» prince» entendu prononcer 
votre nom, prince. 
CARLOS. J'espère que ce n'est pas un) mauvais 

signe! 

LERME. Il a été aussi question aujourd'hui do la reino 
dans la chambre à coucher du roi, et d'une manière 
très-énigmatiquc. 

CARLOS recule étonné. Comte de Lerme ! 

LBRME. Lorsque le marquis est sorti, j'ai reçu Tordre 
de le laisser entrer désormais sans être annoncé. 

CARLOS. C'est vraiment grave. 

LERME. C'est sans exemple, prince, aussi loin que je 
me souvienne depuis que je sers le roi. 

CARLOS. C'est grave, vraiment grave! et comment di- 
tes-vous qu'il a été question de la reine ? 

LBRME recule. Non, prince, non ! non! c'est contre 
mon devoir. 

CARLOS. C'est singulier: vous ma dites une chose et 

vous me cachez l'autre. 
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LERME. La première jo devais vous la dire; quanta 
la seconde, elle appartient au roi. 
CARLOS. Vous avez raison. 

LBMiB. J'ai toujours regardé le marquis comme un 
homme d'honneur. 

«AiiLOS. Vous Tarez trës-bien jugé. 

LERME. Chaque verlu est sans tache jusqu*au mo- 
ment de répreuve. 

CARLOS. La sienne l'est avant comme après l'épreuve. 

LiRME. La faveur d'un grand roi me semble digne 
d'être mise en question ; plus d'une vertu fdMTle s'6st 
laissé prendre à cet hameçon doré. 

CARLOS. Oh ! oui ! 

LERMR. Souvent il est sage de révéler ce qui ne peut 
rester caché. 

CARLOS. Oui, sage! mais vous dites que vous avez tou- 
jours regardé le marquis comme un homme d'honneur. 

LERME. S'il Test encore, mon soupçon ne le rend pas 
mauvais, et vous, prince, voua y gagnez doublement. 
( // vent sortir. ) 

CARLOS le suit et lui presse la main. C'est pour moi un 
triple gain, noble et digne homme : je suis plus riche 
d'un ami et je ne perds pas celui que je possédais. 

(Lerme sort.) 

SCÈNE V. 

LË MARQUIS DE POSA, arrivant par la galerie: 

CARLOS. 

LE MARQUIS. Carlosi Carlos! 

CARLOS. Qui m'appelle? Ah I c'est toi? Très-bien. Je 

vais au couvent; viens m'y rejoindre bientôt. {Il vetU 
sortir. ) 

LE MARQUIS. Eucoro douz minutes... Reste. 
CARLOS. Si Ton nous surprenait! 

LE MARQUIS. Ccla uc seia pas : j'aurai bientôt dit. La 
reine... 

CARLOS. Tu as été chez mon père ? 
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LE MARQUIS. 11 m'a fait appeler. Oui. 

CARLOS, avec curiosité. Eh bien ? 

LE MARQUIS. C'esl arrangé : tu lui parleras. 

CAau>8. £tle roi? que veut donc le roi? 

LE MARQUIS. Lui? peu de chose... curiosité de savoir 
qui je suis... empressement à me servir de la parfc>de 
quelques bons amis qui n'en avaient point la mission. 
Que sais-je? il m'a offert du service. 

CARLOS. Que lu as refusé? 

LE MARQUIS. Bien entendu. 

CARLOS. £t comment vous étes-vous quittés? 

LB MARQUIS. Assez bien. 

CARLOS. Il n'a donc pas été question de moi? 

LK MARQUIS. De toi? mais oui, d'une façon générale. 
( // tire ses tablettes de sa poche et les donne au prince.) 
Voici deux mots de la reine. Demain je saurai où et 
comment... 

CARLOS lit d*un air très-distrait, cache les tablettes U 
teut sortir. Tu me trouveras donc chez le prieur. 

LB MARQUIS. Attends : pourquoi te presser?!! ne vient 
personne. 

CARLOS, OKDec un sourire affecté. Avons-nous donc 
changé de rôle? Tu es aujourd'hui d'une étonnante sé- 
curité. 

LK MARQUIS. Aujourd'hui? pourquoi aujourd'iiui? 
CARLOS. Et que m'écrit la reine? 
LB MARQUIS. Ne vions-tu pas de le lire à l'instant? 
CARLOS. Moi? Ah! oui. 

LE MARQUIS. Qu'as-tu douc? que se passe-t*ll en toi ? 

CARLOS relit ce quelle a écrit j puis avec chaleur et ra- 
vissement. Ange du ciel! oui, je veux être, je veux être 
digne de toi. L'amour agrandit les grandes ânu s. Quoi 
que ce soit, n'importe : j'obéis quand tu ordonnes... 
Elle écrit que je dois me préparer à une importante 
résolution. Que veut-elle dire par là ? le sais-tu ? 

LB MARoms. Et quand je le saurais, Carlos» es-ia di#- 
poséà l'entendro? 
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CARLOS, i'ai-je oiTeosé? j'étais distrait; pardonne- 
moi, Rodrigue. 

Li MABOOis. Distrait? par quoi? 

CARLOS. Pftr... Je ne sais pas moi-mAme. Ces tablettes 
sont à moi? 

LR MARQUIS. Non, du tout. Bien plus : je suis venu 
pour te demander les tiennes. 

CARLOS. Les miennes? pourquoi? 

LE MARQUIS, Et tout co quo tu aurals en outre de ba- 
gatelles qui ne doivent pas tomber entre les mains 
d'un tiers : des lettres, des fragments, des lambeaux 
de papier; en un mot, ton portefeuille. 

CARLOS. Mais pourquoi? 

LK MARQUIS. Poiif prévenir tout accident; qui peut 
être à l'abri d'une surprise? Personne ne viendra les 
cbercherchez moi. Donne. 

CARLOS, trèi-inquiet. C'est pourtant singulier. Pour- 
quoi tout d'un coup cette...? 

LB MARQUIS. Sois parfaitement tranquille Je n'ai pas 
d'autres intentions, certainement pas. C'est une pré- 
caution contre le danger. Je n'ai pas cru, non, sans 
doute, que tu devais avoir peur. 

CARLOS lui donne le partefemlle. Garde-le bien. 

LB MARQUIS. C'ost ce quo je ferai. 

CARLOS le regarde d'un air expressif» Ilodrigue, je le 
donne beaucoup. 

LE MARQUIS. Beaucoup moins que je n'avais déjà reçu 
de toi... Ainsi, là-bas le reste, et à présent adieu, adieu. 
{Il teui wnir.) 

CARLOS lutte avec lui-même, enfin il le rappelle. Re- 
donne-moi ces lettres encore une fois. Il en est une 
là qu'elle m'écrivit à Alcuda, lorsque j'étais dangereu- 
sement malade. Je l'ai toujours portée sur mon cœur; 
il m'est cruel de me séparer de cette lettre; laisse-moi 
celle-là, seulement celle-là, et prends tout le reste. (7/ 
prend la lettre et lui rend le portefeuille.) 



Digitized by Google 



ACTE IV, SCfiNE VIL 



109 



LB MARQUIS. Cados, je le cède à regret. J'avais juste- 
ment besoin de cette lettre. 

CARLOS. Adieu. (// s'éloignè lentement, puis s'arrête à 
la porUf revient et lui rend la lettre,) La voilà. (Sa 
main trmbUf il fond en l^rmes^ se jette dans les bras du 
nMirquis si reposssa Uts sur son ssin^) Cela né peut pas 
être au pouvoir de mon përe; n'e^l-ce pas, Rodrigue, 
cela ne peut pas être. (// sort à la hâte^). 



LE MARQUIS, étOTinéy le suit des yeux. Serait-ce possible? 
serait-ce possible? Ainsi je ne l'aurais donc pas entiè- 
rement connu! pas entièrement! Ce repli de son cœur 
me serait-il réellement échappé? De la défiance envers 
flon amil non, c'est une calomnie... Que m'a-tril fait 
pour que je l'accuse de faiblesse, moi qui suis le plus 
ftiible? Ce que je lui impute, je réprouve moi-même.... 
Etonné ! cela doit être, je le crois bien. Quand aurait- 
il pu prévoir cette étrange résolution de la part d'un 
ami?... De Taffliction ! jo ne puis te l'épargner, Carlos, 
et je dois encore tourmenter ta bonne âme. Le roi s'est 
fié au vase auquel il a confié son secret intime, et la 
confiance exige la reconnaissance. Pourquoi serais- je 
indiscret, quand mon silence ne peut te causer de dou- 
• leur et qu'il t'en épargne peut-être? Pourquoi montrer 
à celui qui dort le nuage orageux qui plane sur sa tête? 
11 suffit que je le détourne de toi, et quand tu t'éveil- 
leras le ciel aura repris sa clarté. 



LE ROI, assis dans un fauteuil, et p^rh de lui L'IN- 

FANf E CLAIRE-EUGÉNIE. 

LE ROI. après un profond silence. Non, c'est pourtant 
ma fille. La nature pourrait-elle mentir avec tant de 
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vMtéï Cesjf«ux bleus sont les miens ; je me retrouve 
dans chacun de ses traits! Enfant de mén amour, oui, 
tu Tes. Je te presse sur mon cmr... tu es mon sang. 
(Il ê'afrête tout à €oup 4mt treille.) Mon sang! que 
' puis-je craindre de pire? Mes traits ne sont-ils pas 
aussi les' siens? (Il prend le médaillm dans ses rtiains, 
et porte alternatitement les yeux svr le portrait et sur 
une glace placée m face de lui. Enfi/n il le jette à terre^ 
w lève, et tefomu l'infante.) Loin de mc^I loin de moi I 
Je me perds diiuu cet ablme« / 

SCÈNE VllI. 

LE COMTE DE LERME, LE ROI. 

LERME. Sire, la reine vient d'entrer dans le salon. 

LE noi. A présent? 
' LBRMK. Et demande la faveur d'être reçue.. i 

LK BOi. A présent? à prosent? h cette heure inaeeoir- 
tumée? Non, Je ne puis lui perler à ^pvésent^ Je nè le 
puis. i- 

LERME. Voici Sa Majesté elle^mAm^. 

^ {« lerl.) 

SCÈNE IX. 

* 

LE ROL LA REINE» LINFANTE. (L'mfcit^ eaaH mnlMiil 
de$amèNet9^attaeheàdk, Ijtrtkimtù^ 
krôi,mnr€9iènmet€tenikimmi.) 

LA RBiNi. Mon maître et mon époux... jé suis forcée... 
de venir chercher justice au pied 4e votre trAne. 
Li ROI. Justice! ' 

LA REINE. Je mo vois traitée avec indignité dans cette 
cour : on a brisé ma cassette. 
LE ROI. Comment? ■ 

LA REINE. Et des objets d'un grand prix pour moi 
ontdisf^ru. 
LR AGI. D^un grand prix pour vous? 



ACTE IV, SCÈNE IX. Hl 

LA R&iNB. Par llnterprétatioD que la téiQérité d*iine 
personne mal informée pourrait.» 
LB BOi. La idaiéritô! i'iiiterpfétaiion! roan levaz- 

LA REINE. Non, pas avant que mon ùpoux se soit 
engagé, par une promesse, à employer son royal pou- 
voir à me donner satisfaction. Sinon, il faudra me 
séparer d'une cour où ceux qui me irol^ai Irouveat un 
refogiB. 

LB BQi. LeveB*voiis doué... œlte éHitude^;. 
vous. 

LA REjNE se lève. Que le coupable soit d'un rangéltevé, 
je le sais; car il y avait dans ma cassette pour plus d'un 
million de perles et de diamants, et il o'a pris que les 
lettrée* 

LB Boi. Que pourtant Je. .. 

LA BBUfs. Trës-volon tiers, mon épo.uz. C'était des 
lettrés et nn médaillon de Tinfont*- 

LE ROI. Do?..; 

LA REINE. De l'infant, votre fils. 
LE ROI. Adressés à vous? 

LABBINE. A moi. • ' 

LB RM. De llnfant? et Yovsjne dites cela, à moi? 
LA BBiHv* Pourquoi pas A tous, méJ . 
LB aoi. Aveo cette assurance. 

LA REINE. D'où vient cette surprise? Je pense que 
vous vous rappelez encore les lettres que don Carlos 
'm'écrivit à Saint-Germain, 'avec Tagrément des deux 
cours. Si le portrait qui' les accompagna était compris 
dans cette pemissiôn» ou si ses espéranises trop promp» 
tes rentralnkrent k celte démarche hardie, «fésl ce que 
je n'essayerai pas de décider. Mais sHI y eut précipita-» 
tion,elle était très-pardonnable. J'en suis garant pour 
lui. Car alors il ne pouvait avoir la pensée que cela 
s'adressât à sa itiëre. (Le roi fait un mouvement qu'elle 
fWMrque.) Qu'est-ce? qu'avez-vous? 

L'iiirAirR/otie «esc h médaiUon qn'eUe e^remuei far 
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/f m, et le rapporte à sa mère.) Ah ! regardez- donc, ma 
mère, le beau portrait ! 

LA REINE. Quoi doDC?... iTion... (Elle reconnaît le 
médaillon et depmire muette de surprise. Elle et le roi 
BetegmrdeiUfiaBement. Aprèiunhng Même.) Vraiment,, 
sire, cer moyen d'éprouver le oœoï de votre épouse me 
pentt frèMoble et trësHroyal... Cependant puis-je me 
' permettre encore une question t 

LE ROI. C'est à moi à questionner. 

LA REINE. L'innocence, du moins, ne doit pas souf- 
frir de mes soupçons. Si c'est donc par votre ordre que 
ce vol a été... 

tB ROI. Oui. 

liA BViNB. Alors je n'ai plus personne k aocueer^ plus 
personne à plaindre, personne que vous, dont Tépouse 
n'était pas faite pour qu'on employât envers elle de 
pareils moyens. 

LE ROI. Je connais ce langage; mais, madame, il ne 
me trompera pas une seconde fois, comme il m*a trompé 
à Aranjuez. Cette reine d'angélique pureté, qui se dé- 
fendait avec tant de dignité, je la connais mieux. 

L4 ABiNB. Qu'est-ce que cela signifie? 

LE ROI. Bref donc, madame, et sans réticence; est-il 
vrai qu'alors vous n'ayez parlé à personne, à personne? 
Cela est-il vrai? 

LA BiiNE. J'ai parlé à l'infant, oui. 
' LB Boi. Oui? Ëii bien ! c'est clair, c'est évident. Ia.nt 
d'audace, et si peu de soin de mon honneur! 

LA BBHf B. L'iienneuT-, sire ? Si l'honneur était en 
péril, c'était, je le crains, un honneur plus grand que 
celui qui m'a été conféré par la couronne de Castille. 

LE ROI. Pourquoi m'avez- vous nié?... 

LA RBiNB. Parce que je ne suis pas habituée, sire, à 
subir un tntenogatoire de coupable en présence de la 
eour« Je ne nierai pas la vérité quand elle me.sera de- 
' mandée avec égard, avec bonté, était-ce là le ton que 
Votre Majesté employa avec moi à Aranjuez? L'assem- 
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b!ée des grands d'Espagne est-ello le tribunal devant 
lequel les reines 4oivent rendre compte de leurs actions 
secrètes? J'avais accordé au prince Tentrevue qu'il de- 
mandait avec instance. Je l'avais accordéd, sire, parce 

que je le voulais, parce que je ne souffrirai jamais que 
Tusage soit juge des choses que je reconnais pour in- 
nocentes, et je vous l'ai caché parce qu'il ne me plai- 
sait pas de discuter avec Votre Majesté sur cette action, 
en présence des gens de ma maison. 

LE noi. Vous parlez très-hardiment, madame... 

LA REINE. Et j'ajouterai encore, parce que l'infant 
trouve difficilement dans le coeur de son père la jus» 
tice qu'il mérite. 

LB ROI. Qu'il mérite ! 

LA HUNS. Oui; pourquoi vous le cacherais-je, sire? 

Je l'estime beaucoup et je Faime comme mon parent 
le plus cher, comme celui qui fut autrefois jugé digne 
de porter un nom qui me touchait de plus près. Je n'ai 
pas encore pu me faire à l'idée qu'il dût m'élre plus 
étranger que tout autre, par cela mémo qu*il^ m'avait 
été plus cher que tout autre. Si vos maximes d'État peu- 
vent, quand v ous le jugez utile, former des liens, il leur 
est pius difficile de les rompre. Je neveux pas haïr celui 
que je dois... £t puisque enfin on m'a contrainte à par- 
ler, je ne veux pas que mon penchant soit enchaîné 
plus longtemps. 

LB ROI. Elisabeth, vous m'avez vu dans des* heures 
do faiblesse. C'est ce souvenir qui vous donne tant 
d'audace. Vous vous fiez à un pouvoir absolu que vous 
avez souvent essayé sur. ma fermeté. Mais craignez 
d'autant plus : ce qai m'a rendu faible peut me con- 
duire à la fùreur. 

LA RBiNE. Quel crime ai-je donc commis? 

LE ROI lui prend la main. Si cela est... et cela n'est- 
il pas déjà? si la mesure de vos fautes est remplie, si 
un seul souffle la fait déborder» si je suis trompé... {Il 
.11. 10. 
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qmUêe ta mmm.) Je pals vaindre eiiodr» celte dernîirt 
ÀIMesse, je le puis el je le veux. Alorst miilheur à moi 

ûi à vous, Elisabeth ! 

LA REINE. Quel crime ai-je doac commis? 

LE ROI. Alors je verserai le sang. 

LA BBiNK. £q être venu là ! 0 Dieu ! 

u BOi. Je ne me oonoais plus moi-môme, je ne' res- 
pecte plus aucune loi, aucune yiAx de la nature, aucun 
(droit des nations. 

LA REINE. Combien je plains Votre Majesté! 

LE ROI, hors de lui. Me plaindre! La pitié d'une im- 
pudique! 

l'inpante se jsite effrayée dans les bras de sa mère. Le 
roi ésl en colère et ma mère chérie pleure 1 {Le rtnat' 
' raehe dufrenmt tinfanie à sa mère.) . 

LA RBiiTB, avec douceur H dignité et (furie wiso trem' 
blantê. Je dois pourtant garantir cette enfant des mau- 
vais traitomcnts. Viens avec moi, ma fille. (Elle la 
prend dç,ns ses brasi) Si le roi ne veut plus le connaître, 
je ferai venir de l'autre côté des Pyrénées des proteo- 
* teurs pour défendre notre cause. {Elle ieut sortir.) 

LB BOi, ttYm6W. Madame! 

LA REINE. Je ne puis plus s.upporter. . . C*en est trop ! . . . 

(Elle s'avance vei^s la porte, niais s'évanouit et tombe avec, 
l'infante.) 

LE ROI court à elle avec effroi. Dieu ! Qu'est-ce donc ? 
it^NF ANTE jette de» eriê de frayeur. Ah I ^ma mère saî- 
gne. (Elle s*mfuit.) * >^ ' 

LB Boi; aceo iÊnsMté. Quel Jhorrible aecident! Du . 

. «ang! Ai-je mérité* que vous me punissiez si cruelle- 
ment? Levez-vous, remettez-vous, levez-vous. On vient, 
on nous surprendra... Lovez-vous. Faut-il que toute • 
ma cour se repaisse de ce spectacle? Faut-il vous prier 
de vous lever? (fille m Uce appuyie êur le roi.) 
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I . 

>. SCÈNE X. ' 

Les précédents, ALBE, DOMINGO entrent effrayés, P/tf- 

steu?*s dames /es sun>$nt. 

LE ROI. Qu'on reconduise la reine chez elle; elle n'est 
pas bien. • > • 

La reine sort acœmpaqnée de ses dwnies* Albe et Domingo 

s'approchent, . . ' 

ALMi. La reiq^ ep larmes et du sajog sur soayis^? 
LB RDI. Cela parait-il aur^mnaiit ain démons qui 
m'ont amené là ? 

ALBE et DOMINGO. NÔUS ? 

LB ROI. Qui m'en ont dit assez pour me mettre en fu- 
•rcur, pas assez pour ma persuasion. 

ALBE. Nous avons donné ce que nous avions. 

LE ROI. Que l*enfer vous remercie ! Je; me râpons de ce 
que j*ai fait..^ Était-ce là le langage d'oBè oonsciencè 
Goupablet. 

. LE MARQUIS DE POSA, dcTTiire théâtre. Le roi y cst-i 1 ? 

SCÈNE XL 

- 

LE MARQUIS DE POSA, les précédenU. 

iLi ROI, weemmt éfàu par êetts wix, fait quelques 

poê au-devant du marquis. Ah ! c'est lui ! Soyez, le bien- , 

vènu, marquis. Maintenant, duc, je n'ai plus besoin 

de vous. Laissez-nous. ( Albe et Domingo se regardent 

> Oioec un muet (tonn&nent et sortent, ) > 

. . * 

SCÈNE XII. 

LE KOI ei LE MARQUIS DE POSA. 

LE MARQUIS. Sire, il est dur pour un vieux guerrier 
qui a exposé pour vous sa vie dans vingt b^t^illesdese 
voir éloigné ainsi; 
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Li ROI. Il vous convient de penser de la sorte et à moi 

d'agir comme je l'ai fait. Ce que vous avez été pour 
moi dans quelques heures, il ne l'a pas été dans toute 
sa vie. Je ne veux point dissimuler ma bienveillance 
envers vous. Le sceau de ma royale faveur doit briller 
au kHO sur votre front. Je veux qu'on porte envie à 
niomme que J'ai choisi pour ami. 

LB M ahouis. Et même alors que son obscurité l'eût 
seule rendu digne de ce nom? 

LE ROI. Que m'apportez-vous? 

LE MARQUIS. Kn traversant le salon, j'entends une 
rumeur terrible qui mo parait incroyable... Une vive 
altercation... du sang... la reine... 

LE aof. Vous venez de là? 

LB MABQiJis. Si cette rumeur était vraie, si Votre 

Majesté avait cru devoir se laisser aller... j'en serais 
désolé; car j'ai lait d'importantes découvertes qui chan- 
gent toute la situation des choses. 
LE ROI. £h bien ? 

LE MARQUIS. J'ai trouvé l'occasion d'enlever le por^ 
tefeuille du prince avec quelques papiers, qui. Je l'es- 
përe, jetteront un certain jour... (Il d&nm au roi le 

portefeuille de Carlos, ) ' * ' 

LE ROI, le parcourant avec curiosité. Un écrit de Tem- 
pereur mon père... Comment! je ne me rappelle pas 
en avoir entendu parler! (// le lit, le met de côté^ èt 
prmd d'mUres papiers. ) Le plan d'une forteresse... 
des pênsées extraites de Tacite... et quoi donc encore?..'. 
Je erois reconnaître l'écriture, c'est celle d'une fomme. 
(// lit attentivement, tantôt à voix haute, tantôt à voix 
basse,) « Cette clef. . . Le cabinet du pavillon de la reine. ..» 
Ah! qu'est-ce donc? <( Là, l'amour sera libre... Vœux 
exaucés, douce récompense ! » Satanique trahison ! A 
présMit, je la connais : c'est elle, c'est sa main! 

LE HARODis. La main de la reine? impossiUe» • 

tB Eoi. De la princesse d'Éboll. 

LE MARQUIS. Aiosî co que le page Uénarès m'a avoué 
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dernièrement serait vrai? Il aurait renlis la lettre et 
laclef? 

LB ROI, prenxmi Im main du marquii ékm ime rto» 

Imte indignation. Marquis, je vois que je sais dans des 

mains terribles. Cette femme, je veux vous l'avouer, 

marquis, cette femme a brisé la cassette de la reine. 

C'est d'elle que m'est venu le premier avertissement... 

Qui pourrait dire ce que le moine sait là-dessus? J'ai 

été trompé par une infâme seélératesse ! 

LB MARQUIS. Alors ce sérail donc encore une chosë ^ 

heureuse al... 
LB ROI. Marquis, marquis, je commence à craindre 

d'être allé trop loin avec la reine. 

LE MARQUIS. S'il Y a eu des intelligences secrètes en- 
tre la reine et le prince, elles étaient certainement d'une 
tout autre nature que celle qu'on lui impute. J'ai la 
certitude que le désir du prince d'aller en Flandre a 
pris naissance dans la tète de la reine. 

LE ROI. Je Tai toujours cru. 

LE MARQUIS. La reine a de l'ambition, oserai-je dire 
plus encore? Elle se voit avec chagrin trompée dans 
ses orgueilleuses espérances et écartée de toute partici- 
pation au pouvoir. La jeunesse ardente du prince s'est 
offerte à ses vastes projeta.. .^nemur... Je doutequ'elle 
puisse aimer. 

LB ROI. le ne tremble point devant les baUtea projets 
de sa politique. 

LE MARQUIS. Est-ollc aimée? De la part de l'infant n'y 
a-t il rien de pire à redouter? Cette question me paraît 
digne d'examen. Je crois qu'ici une surveillance ri- 
goureuse, est nécessaire. 

LBRoi. Vous me répondez de luL.. 

LB MARQUIS, aprèê un momenî de ri/hmon. Si Votre 
Majesté me croit capable de remplir cette tâche, je dois 
la prier de la remettre entièrement et sans restriction 
entre mes mains. 

LE ROI. J'y consens I 
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LE MARQUIS. Au nioiiis qu*aucun auxlHaire» quel que 
soit le nom qu'il porte, ne vienne me troubler daA^ les 
arrangûme&U que je jugerai nécessaires. 

LI10I. Aciicun, je vous le proiaets. Vous êtes mon. 
bon ange ! Combien je vous dots de remerèlinents pour 
ce que vous venez de m'apprendre ! {A UrmequitimU 
4^entrer. ) Comment avez-vous laisse la reine ? 

LERME. Encore très-fatiguée de son évanouissement. 
. ( // jette sur le marquis un regard de défiance et sort. ) 

' LE MABQUis, après un moment de^^iUmùb^ Une .pré- 
* caution ine semble nécessaire.. Je crains qua to {Hrince 
no aoil averti. jU. a beaucoup d*anris dévoués» peut-être 
des. intelligences à Gand avec les nillielles» La crainte 
, peut le conduire à une résolution désespérée. Mon avis 
' serait de chercher des à présent un moyen soudain de 
prévenir .cette catastrophe. 

Lsaoi.Vpusavez parfaitement raison ; mais lequel 

LB MARQUIS. Un Ordre secret que Voire Majesté lemei*' 
trait entre mes mains, et dont je me servirais an mo- 
ment mèflse du danger, {le rai $mhk- réfUMr. ) Ce 
serait d'abord un secret d'État, jusqu'à ce qne... 

LE ROI va à sa table et écrit l'ordre d'arrestation. Le 
royaume est enjeu... Le danger pressant permet des 
moyens extraordinaires... Voicir marquis... Je n'ai pas 
besoin de vous recommander des ménagements... 

ut MAnomf pranam yorété. Sim» e'eal pour un cas 
extrême. 

i.B noi lui met la main but r^ttfe: Allez, allez, 
cher marquis ; ramenez la paix dans mon cœur et ren- 
dez le repos à mes nuits. 

( Jottô deux sortent de différente^efitée. ) 

SCÈNE XIII. , ; . . 

. * ' • • • 

Une gaieris. 

CARLOS -arrite éàne la plus vive agikttion, LE COMTB 

DE LERMë ta au-devant de lui. 

CARLOS. Je vous cherche. 



Digitized by Google 



AClt iV, SCENK XAJI. U» 

• • 

LBRMK. Je vous clierche aussi. 

CARLOS. Est-il vrai, au nom du ciel, est-il vrai?..* 

LEKME. Quoi donc? 

CABL06. Qu*il a levé Je poignard sur elle? Qu'on l'a 
emportée sanglante de sa chambre? Par tous les saints! 
fépondes-moi. Que doiè-je croiie? .cela est*11 miT 

LBRiiB. Elle s'est évanouie et s'est blessée en tôÔH 
bant. Rien de plus. 

• CARLOS. N'y a-l-il aucun danger, aucun? Sur votre 
honneur, comte? 

LEBMs. Pas pdiur reine — mais beaucoufi, pour 
vous. • /- 

CÂELos. Pas pour ma mère. Eh bien ! que Dieu soit 
loué. Un bruit effhqrable était venu à mon oreille; on 
disait que le roi était en foreur contre la mère et l'en- 
fant, qu'un mystère avait été révéla. , 

• LERME. Ceci peut bien être vrai..,' 
CARLOS. Vrai?. Comment? 

LBRHB. I^nce, je vous ai donné aujourd'hui un avis 
que vous avez méprisé ; profitez mieux du second.' ' 
CABLOS. Gomment? 

imuiB. Si je neme trompe, prince, j'ai vu il y a quel- 
ques jours entre vos mains un portefeuille bleu de ciel 
brodé en or... 

CARLOS, déconcerté. Oui, j'en ai un semblable.» • £h 
bien? 

LBRMs. Sur la êourerture est, Je crois, un médail- 
lon entouré de perles. 
CAifLOs. C'est 4rè^ju^e. 

LBRME. Lorsque je suis entré tantôt h l 'improviste 
dans le cabinet du roi, je crois avoir vu fo portefeuille 
entre ses mains, et le marquis de Posa était près de 
lui... 

CARLOS, vicemefUf aprk un «nsCoi»! 4e Mrnoe et demr" 
prise. Cela n'est pas vrai. * 
LERMB, Hmé. Alors je suis un imposteur? . 

' CARLOS le regarde fixement» Oui, vous l'êtes. 



im CARLOS. 



umoL'Hélas! je vont paidoniia. 

CAELOg H promine iang une vice agikUion ei i*arrêtê 
enfin demnt lui. Quel mal t*a-t-il fait? que l'a fait notre 
Innocente union pour que lu emploies cette infernale 
activité à la détruire? 

LBAMB. Prince* je ra&pecte le chagrin qui vous rend 
injuste. 

CARLOS. 0 Dieu ! Dieu I Dieu ! préserve-moi du soupçon; 

LBBiUL le me rappelle aussi les propres paroles du 
TOI : il Combien je vous dois de reconnaissance, disait- 
» il lorsque je suis entré, pour les nouvelles q^ue vous 
» m'aurez apprises ! » 

CABLOS. Silence ! silence ! 

LERMB. Le duc d*Albe sera disgracié, le grand sceau 
enlevé au i^rince Ruy Gomès et confié .au marquis... 

CARLOS, ahsorhi dam ses ré/leanons. Et il ne m'a rien 
dit? Pourquoi ne rnVMI rien dit? 

LEHME. Toute la cour le regarde déjà avec surprise 
comme un ministre tout-puissant, comme un favori 
absolu. 

* CARLOS. 11 m'aaimé, beaucoup aimé; je lui ai été 
cher comme son âme. Oh ! je le sais... il m'en a donné 
mille prouves. Mais des millions d*hommes et la pa- 
trie ne doivent-ils pas lui être plus chers qu'un soûl 

individu? Son âme était trop vaste pour un seul ami, 
et le bonheur de Carlos trop peu important pour son 
amour. Il m*a sacrifié à sa vertu ; puis-jo l'en blâ- 
mer? Oui, c'est certain, maintenant c'est certain; je 
l'ai perdu. {Use détourne et se cache U visage* ) 

LBRiiB, oprjs un moment de sUence. Mon bon prince, 
que puts-je làire pour vous? 

CARLOS, sans le i^egarder. Se rendre au roi et me tra- 
hir! Je n'ai rien à donner. 

LERME. Voulez-vous attendre ce qui va suivre? 

CARLOS s^appuie sur la balustrade et regarde fixement 
devant lui. Je Tai perdu. Ah! je suis complètement 
abandonné! 
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. LBRMB S approche de lui avec émotion et intérêt. Vous 
ne voulez pas penser à votre salut? 
^CARLds. A mon salut? excellent homme! 
- uauMu Et, du reste, n'y a-fcrii porsonne pour qui 
vous ayez plus à trembler que pour vous-même ? 
' ciÈMMMi Wm I que me rappeles-TOtts ? Ma mère! la 
lettre qu'il a reçue de mes mains, que je ne voulais pas 
lui laisser et que je lui ai pourtant laissée î (Il se pro- 
mène çà et là vivement en se tordant les mains, ) Com- 
ment a-t-elle mérité cela de lui? il aurait dû au moins 
l'épargner. Lerme, ne l'auraiHil pas dû? (Avec um 
rétolulion subite.) Je vais vers elle; il faut que Je 
ravertôeet il fftut que je ta prépaie.^ Lerme» cher 
Lenne, qui donc envenr«i*je? N'ai-je plus personne? 
Dieu soit loué! encore un ami... et là il n'y a plus 
rien à perdre. 

( Il sort. ) 

.LSBifK U suit et U rappelle* Prince» où allez- vous.? 

(// sort. ) . 

SCÈNE XIV. 
LA REINE, ALiiE, DOMINGO, 

ALBE. S'il nous est permis, grande reine. 

LA EBINB. Qu'y a-t-il pour votre service ? 

DOMINGO. Une sollicitude sincère pour Tauguste. per- 
sonne de Votre Royale Majesté ne nous , permet pas de 
garder le silence sur un événement qui menace votre 
sûreté. 

ALBE. Nous nous liâtons de paralyser par un avis 
donné à temps un complot organisé contre vous. 

noMiNGo. £t de mettre, aux pieds de Votre Majesté • 
notre zèle et nos services. 

LA ABiNB les regarde atec surprise. Mon révérend 
père', et vous, noble duc, vous m'étonnez, en vérité. 
Je ne m'attendais pas à un pareil dévoûmentde la part 
de Domingo et du duc d'Albe. Je sais comme je dois 
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Tappréfier. Vous me parlez d'un complot qui ma na^' 
nacc; puis-jc coi>naitrc qui?... 

ALBK. Nous vous plions de vous lenir ea garde con- 
irà on iMrrqiiU ée Posa qui ocmdoii les affisiies secrètes 
daroi. 

LA MUii. J'tppteMls «m pl#isèr .qtt6 le soi a Oui un 

•I bén eho<x ; il y e longlenips qn'on me parie du mai^ 

fjuis comme d'utt cxcellenl homme et d'un esprit dis- 
tingué. Jamais haute faveur no fut plus Justement 
placée. 

Dornitao. Plus Justement placée lN<NÉsseniin€«»ie«t 
ibfûteés. 

AiM. Depuis ItAigtomps m sait tort bien k ^el eet 

homme est employé. 

LA RBiifE. Comment! que serait-ce donc? Vous exci- 
tez toute mon attention. 

DOMINGO. Y a-t-ii longtemps que Votre. Majesté a re- 
gardé pour la dernière fois dans sa cassette? 

LA hwifm. Comment? 

DOMINGO. Et li*B-t-elle rien perdu de précieux? 

* LA REINE. Quoi donc? toute ma cour sait que j'ai 
perdu... Mais le marquis de Posa? Comment se fait-il 
.que le marquis de Posa se trouve mêlé à ceci? 

ALBB. II y est mêlé, tiès-étroitement, madame, car il 
manque aussi au prince des papiers importants qui ont 
été. vus ce matin entre les mains du roi, lorsque le die» 
valier avait une audience secrète. 

LA REINE, ajrrès quelques réflexions. C'est singulier, 
par le ciel ! c'est tout à fait extraordinaire !... Je trouve 
ici un ennemi auquel je n'avais jamais songé, et par 
compensation deux amis que je ne me rappelle Jamais 
avoir eus... car rcellement ( elle nlUteh$ mut etuc un re- 
gard pénétrant) , Je dolé vous l^vouer, le mauvais 
service qui m'a été rendu auprès du roi, j'étais disposée 
à vous le pardonner... • • 

ALBR. A nous ? 

LA BEINE. A TQUS. 
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DOMINGO. Duc d'Albe, h nous? 

LA BEiNB, fixant sur eu» ses regards. Combien je • 
rjfoois d'être garantie de ma précipitalioA I Sans c^lft* 
j'cvaisTésola de prier aujoufd'hui mêmtè le TOi de tm% 
paraître- devant moi mes aoeusateurs. k piéaentt cela' 

vau( mieux; je puis invoquer,* le témoignage du duc 

d'Albe. 

' ALBE. Mon témoignage? Parlez-vous sérieusemenl? 
LA RBiNE. Pourquoi pas? 

DOMureo. Anéantirainhi teus les bons offices que nous 
pomrions en aecvet Li/ 

LA RBiHB. En secret? (Avec ferté.) le désirerais sa- 
voir cependant, duc d*A1be, ce que la femme de toire 

roi peut avoir à dire avec vous, ou avec vous, prêtre, • 
que son époux ne doive, pas savoir... Suis-je innocente 
ou coupable? * ' • . 

nomMGO. Quelle question ! 

ALU. Mais si le* roi n'était pas juste? 61 du moins m 

ce moment- il ne Tétait pas? - 

•LA HintB. Alors, j'atteiûirai quil le devienne. Heu- 
reux celui qui n'a.qu a gagner à ce qu'il le devienne! 
( Elle leur fait un saltU et se retirt, ils sortent par une 
autre porte,}, ' * 

« 

SCÈNE XV. • 
ApparteoMts de la prmcssse d'Àell. 

. . U PRiiNCËSSË D'ÉBOU, puis CARLOS. ' . 

BBOLi. Est-olle donc vraie cette nouvelle étrange qui 
occupe déjà toute la cour? 

CABLOS enire. Ne vous effrayez pas, prlneesiié. le veux . 
ètffè'doiix comme un eilflittt. 

éBOU. Mnc0... Cette surprise... 

CARLOS. Étes-Vous ei\€ore offensée? entëre?... 

ÉBOLi. Prince... * • * 

' CARLOS, (Vun ton pressant, Êtes-vous encore offensée I 
Je vous en prie, dites-le moi. 
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tooLi. Qa*e8^€S donc? Vont semblés oiaMiir« priaoe... 

Que cherchez-irous près éè moit 

CARLOS, prenant sa main atec vivacité. Jeune fille, 
peux-tu éternellement baïr? L'amour blessé ne par*, 
donne-t-il jamais? 

' ÉBOU, tkmhmU à m dégagêr. Quemerappetos-vaiis, 
princeî 

oAtLOS* Ta boalé el mm IngrâtlUide. HélasI je le sais 

bien, je Tai cmeHement offensée, jeune fille. J'ai. dé- 
chiré ton cœur tendre; j'ai fait couler des larmes de ces 
yeux d'ange... Hélas! je ne viens pas encore ici pour 
t'en exprimer mon repentir. 

ÉBOU. Prince, laisses-moi*..je... ^ 

CAiiLOs. Je Yiens parée que ta es une douce jeune 
flilet pane qne j'ai foi dans la bonté el la beanié de 
ton Ame. Vois, rois, je n'ai plos d'autre ami dans ce 
inonde que toi seule. Un jour tu as été si bonne envers 
moi! tu ne me haïras pas éternel iement, tu ne resteras 
pas inflexible. 

isou détourne le visage. Ob! silence! Rien de plus» 
an nom du ciel, prince! 

(unbss. laaissa-moi le rappel» ees jouis d'or« laisse* 
moi le rappeler ton amour, ton amour, jeune fille. Ion 
amour dont je me suis montré si indigne. Laisse-moi, 
à présent, faire valoir ce que j'ai été pour toi, ce que 
les rêves de ton cœur m'avaient donné. Une fois encore, 
une l'ois encore seulement place-moi devant ton âme 
comme j*étais alors, et sacrifie à cette image oe que In 
ne peux plus jamais me sacnfier à moi* 

BBou. Ob ! Carlos, comme vous tous jouez cruelle- 
ment de mot ! . 

CARLOS. Sois plus grande que ton sexe. Oublie les 
offenses. Fais ce qu'aucune femme n'a fait avant toi, 
ce qu'aucune femme ne fera plus après. Je demande de 
toi quelque chose d'inouï. Fais-moi. je t'en. eoiijiife à 
genoux; fais-moi dire dedx mots à ma mère. (H m 
jeUe à genoux deeaal dU. ) 
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SCÈ^NE XYI. 

Le$ prMdenis; LE MARQUIS DE PQSA se, précipité 
dans Vappartementf suivi de deux offiùitr^ de la garde 
du roi. , . 

LE MARQUIS,. Aors d'hoUine^ ujeite ^nlra eti»..Qu'a*ir 
il avoué? Ne le crojez f»as. 

r CARLOS, meore à genoux et â^une taim plus Umie* Par 

tout ce qu'il y a de sacré !... 

LE MARQUIS V interrompant anec violence. 11 est dans 
4o délire. N'écoutez point cet insensé. 

CARLOS, d*un ton plus pressant. Il y va de la vie et de 
la moH. ConduiseE-moi prèa d'elle. 

hE MAMfkms éUngm de lui la princesse aue force. \cm 
jèiea moi^tesi vousl*écoutez. (A Vun des officiers.) Comte 
de Cordoue, au nom du roi (il lui montre V ordre d'ar^ 
restation), le prince est votre prisonnier. (Carlos reste 
immobile et comme frappé de la foudre. La princesse 
pousse un cri de terreur et veut s'enfuir. Les officiers 
son^léUmnés. Long et profond Menée.' OnwU k marquis 
trcnMant qui s'efforce aeee peine de se remeUre. Jm 
prince.) Je vous demande votre épée. Princesse Eboli, 
vous, demeurez. (Et à l'officier.) Vous me répondez 
sur votre tête que le prince no parle à personne, à per- 
sonne, pas même à vous. (// dit à roix basse quelques 
mots à l'officier ; puis se retournant* ) Je val» me jeler à 
rinstant aux pieds du monarque et lui rendre compte. 
( A Carlos. ) Et à voas aussi. Attendex-moi, prince, dans 
une heure. ( Carlos se laisse emmener sans donner signe 
d'aucun sentiment. Seulement, en passant, il laisse tom- 
ber un regard mourant sur le marquis^ qui se cache le 
idsage. La princesse essaye de s*cnfudr. Le marquis la 
ramène par le bras*) 

SCÈNE XVli. 

LA PRINCESSE D'ËfiOLl » LE MARQUIS DE POSA. 

£BOLi. Xu nom du ciel, laissez-moi quitter ce lieu ! 
îi, 11. 
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LB MABQUis» d*un ait êéoùreel UrribU. Que t'a-t-il dit, 
malbeureuseî. 
iBOLi. Rien. Laissez-moi; rien. 
LB MARQUIS làT€t4mU wm force. Qu'as-tu appris? Il 

n'y a plus ici moyen d'échapper ; |u ne le raconteras 
plus à personne au monde. 

ÉBOU U regarde avec effroi. Grand Dieu ! à quoi pen- 
MB-voiia donc? Voos jne voulez pourtant pas me Uter? 

LB MABOvis lire un paignanL En «ffet, j'en serai! 
tenté. Dcpéche-tol. 

inoLL Moi! moi! 0 miséricorde éternelle! Qu'ai-je 
donc fait? 

• LE MARQUIS, les yeux levés ters le ciel, posant k poûjnard 
sur iapoUrine. Il en est encore temps. Le poison n'est 
pas encore sorti de4*es lèvres ; jé brise le vase, et tout 
reste dans le méfme'état. — Le soH de i'Espagne et la 
vie d'une femme!... (i( demefure dqm cette aUitudef af 
semble incertain. ) 

ÉBOLi tombe à ses pieds etlere{iarde fixement. ¥.h bien! 
que tardez-vous? Je no demande pas de ménagement.:. 
Non ; j'ai mérité de mourir, et je veux mourir. 

LB MARoms laisse ieukmeM (omter «on ^ros, apr^ um 
inêsiefnt de ré/leatkm. ) Ce* serait aussi lAche que barbare. 
Non ! non t Dieu sdit loué! Il y a eniBOre un aûtremoyen. 
(Il laisse tomber le poignard j et sort rapidement. La 
princesse sort par une autre porte. ) ' . 

. SCÈNE XVill. 

Ua siipartemeai de la reiae. 

LA REINE, à la comtesse Fuentès. Quel tumulte dans le 
palais? Chaque rumeur, comtesse, m'épouvante au- 
jourd'hui. Allez donc voir, et dites-moi ce que cela 
signifie. (la eonUesse Fuentès soriy ét laprineùse d*É^ 
Mi enin préùifiia/nment.) 



ACTE IV, SCÈNE XIX. UV 
SCèNE XIX. 

• ■ 

LA REINE , LA PRINCESSE D'ÉBOLL 

ÊBOhi i hors (T haleine^ pâle et défaite , se jette àgenotm 
devant la reine. Madame, au secours ! il est prisonnier. 

Lk RUHB. Qui? * 

iBOLi. Le marquis de Posa Ta arrtCé par Toidi^ da 
roi. • . 

* hk B^m. Mais qui donc? qui? 
Aboli. Le prince. 

LA REINE. Es-tu follC ? . ' 

ÉBOLi. Ils l'emmènent à l'instant. 

LA RaiHB. Et qui l'a fait prisonnier t 

faoLL Le marquis de Posa. 

LA RBorÉ. Ëb bien! Dieu soit loué! si e'est le mar- 
quis qui l'a arrêté. 

•ÉBOLi. Vous dites cela, madame, avec tant do oalmo 
et tant de froideur ! Oh Dieu ! vous ne pressentez pas?... 
vous ne savez pas?... 

LA RBiNB. Pourquoi il est prisonnier ? Sans doute pour 
qaelques fausses démarches qui s'accordent naturelle* 
ment aTec.la violenoe de caractère d^ ce jeune homme. 

• • iioLi. Non, non. le suis mieux informée. Non* bm- 
dame. C'est une action infâme, diabolique... 11 n'y a 
plus de salut pour lui, il mourra. 

LA HEINE. 11 mourra? • • 

ÉBOLi. Et c'est moi qui l'assassine. 

LA 11 mourra? insensée, y penses-tu? 

teoù. Et pourquoi» pourquoi mourra-t*il! Oh! si 
i'ayais pu prévoir que les choses en Tiendraient làl 

LA bbimb la prend wee bmUé par la main» Prinoease, 
vous êtes encore hors do vous-même; recueillez d'a- 
bord vos esprits, racontoz-nioi avec plus de calme ce 
que vous savez, ët ne jetez pas dans mon âme ces hor- 
ribles images. Qu'est-ii arrivé? 

iBOf.1. Oh 1 tnadame, n'ayoE pas pour moi cet aban- 
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don sublime; n'ayez pas cette bonté ; clic tounnente 
ma conscience comme une flamme de l'enfer. Je ne suis 
pas digne d^élever Jusqu'il votre gloîfe mon indigne 
regard. Écrases la misérable qui se (raine à Vos pieds, 

oppressée [.ar le repentir, la hoDto et le mépris d'elle- 
même. 

LA REINE. Maliieureuse! maliieureuse! qu*avez-vous 
à m'atouert 

BBOU. Ange de lumière» Ame sainte, vous ne sam 
pas* vous ne soupçonnes pas k quel démon vous aves 
souri avec tant de bonté. Apprenez aujourd'hui à la 

connaître. C'est moi... moi... qui vous ai voLée. 

LA REINE. Vous? 

KBOLi. Et qui ai livré ces lettres au roi. 

LARKINB. Vous? 

iaoLt. Et qui ai eu Taudace de vous aceuser. 
tK aams. Vous* vous avez pu ?... 
Éiou. La vengeance... l'amour... la rage... Je vous 
liaiseais et j'aimais l'infant. 

LA REINE. Kt parce que vous l'aimiez... 

BBOLi. Parce que je le lui avais avoué, et qu'il ne 
m'avait pas payée de retour. 

hh Miifi, aprèifên moment de stleiiee« Oh ! à présent, 
tamt esi expliqué pour moi... Levez-vous... Vous Tai- 
miez... j'ai déjà pardonné... Tout est oublié..; Levez- 
vous. (Elle (ut tend la mmn.) 

ÉBOLi. Non, non. Il me reste encore un aveu terrible 
à faire. Non, grande reine, pas avant... 

LÀ RsiNB» aiuntite. Que dois-je encore entendre? 
Parlez. 

iaoLi. Le roi... une séduction... Olil vous détournez 
les yeux... je lis sur votre visage ma réprobation... Le 
crime dont je vous accusais, je l'ai moi-même commis. 

(KIU presse contre terre son visaçie enjlammé. La reine 
sort. Grand silence. Im duchesse d'OUtarès sort queUiues 
minutes après du cabinet dam lequel la reine est entrée^ 
trouve kt princesse dmsUs mim situation. Elle s'ap^ 
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proche d*dle en silence. Au bruit de ses pas, la princesse 
te lêce et eta^U en proie au déUre^ ne zù^ûoiX plus la 
rme.) 

SCÈNE XX. 
LA PRINCESSE D'ÉBOLI, LA DUCHESSE D'OLIVARÈS. 

ÉBOLi. Dieu.L elle jn*a abandonnée! A présent, c'en 
est fait. 

OLiTABÈs s*approehe d'eUe. PriBcesse d'Eboli. 
ÉBOU. Je sais, duchesse, pourquoi vous venez. La 
reine tous envoie pour m*annonoer ma sentence... 

Hâtez-vous. 

OLivARÈs. J'ai l'ordre de Sa Majesté de . reprendre 
votre croix et votre clef. 

ÉBOLi tire de son sein une croix en or^ et la remet enfre 
les mains de la duchesse. Me sera-t-il pennisencoire qne 
fois de baiser ia main de la meilleur^ des reines! 

OLivARÂs. On vous dira au couvent de 5ainte*M|irie ce 
qui aura été décidé sur vous. 

ÉBOLI, fondant en larmes. Je ne reverrai plus la reine ! 

OLIVARÈS Vemhrasse en détournant le visage. Vivez 
heureuse ! (Elle sort à la hâte, La princesse la suitjus' 
qu'à la porte du cabinety qui sereferme qmiitôt derrière 
la duchesse. Elle, reste quelques minute nnuette et imm(h 
bik^ à genoux dêMnt cette pôrte^ puis etle se Uve titti^ 
loignCf le visage voilé.) 

SCÈNE XXI. 
tA REINE, LE MARQUIS DE POSA. . 

LA msm* Ahl enfin, nrunrquis, grâce à Dieu voni 
voilèf 

Il mAWQVUttpâhf k viisage boideeerséf te vofk^'ttëtn^ 
bfante^ s*avance en faisant un profond tiUUt. yéire Ma- 
jesté est-elle seule? Personne ne peut-il nous entendre 
de la chambre voisine? 



• * • • 

LA REINE. Personne ; pourquoi? Que rn'apporlez-vous? 
(Elle le regarde plus altenlitement et recule effrayée.) 
Quel changement? D*où vient cela? Vous me faites 
trembler, marquis; vos traiU décomposés portent rem- 
preinte de la mort. 

L« MAVQins.- Vous savoÉ déjà probablement... 

LA REINE. Que Carlos a été arrêté, et même par vous... 
ajoute-t-on. £st-il donc vrai? Je ne voulais là-dessus 
m'eù rapporter à- personne qu'à vous. 
. LB MAïQtn»* Cesl vraL 

LA mim. vous? 

LE MARQUIS. Par mol. * • * * 

LA REINE le regarde d^unœil de doute. Je respecte votre 

conduite, alors même que je ne la comprends pas. Mais. 

cette fois pardonnez .à l'inquiétude d'une femme; je 

crains que vous ne jouiez un, terrible Jeu. 

' LE MARQUIS. Et j'ai perdu. 
LA REINE. Dieu du ciel.! 

LE MARQUIS. Soycz parfaitement tranquille, madame. 
Pour lui toutes les précautions sont prises, c'est' moi 
qui ai peirdu. : 

bA BBmB. Que vais-je entendre, Dieu ! 

LE MARQUIS. Qui m'ordonnait de tout mettre sur un 
dé incertain? Tout jouer ainsi témérairement, sans 
prévoyance avec le ciell Quel est Tbomme qui voudrait 
entreprendre de diriger le. lourd g^.uvernail du destin» 
s'il ne sait pas tout? Oh! c'est juste!... Mais pourquoi 
parler de moi à présent? Le moment est prédeuz, pré- 
ciuux comme la vie d'un homme; qui sait si la main 
avare du juge suprême ne me compte pas en ce moment 
les dernières gouttes de l'existence. 

LA RBiNB. La main du juge? Quel ton solennel ! Je ne 
coflppr^nds pas ce que ces paroles-signiient, mais elles 
m'épouvantent; 

. LB MABOVis. Il est sauv^, qu'impiorle à quel prlx^ bmIs 
seulement pour aujourd'hui; peu de moments lui ap- 
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pêrliennent, qu'il sache les épargner ! Celte nuit même 

ii faut qu'il quille Madrid. 
LA REINE. Cette nuit môme? 

LE MARQUIS. Les préparatifs sont faits. Dans ce même 
elûltre de chartreux qui, depuis longtemps, sert de re* 
Mge k noire amitié, les chevaiix de poste ratteadenl. 
Toîci en lettres de change, ce que la Ibrtene m*avait 
donné dans ce monde; ajoutez-y ce qui manquerait. A 
la vérité j'aurais encore dans le cœur bien des choses 
pour mon Carlos, bien des choses qu'il doit savoir; 
mais le temps me manquera peut-être pour les traiter 
moi-même avec lui. Vous lui parlefezœ soiTt votlk 
pomqiioi je m'adresse à tous. 

LA BKmi. An nom de mon repos, marquis, expliquez- 
fons plus clairement... Ne me parlez pas ainsi en 
énigmes terribles. Qu*est-il arrivé? 

LE MARQUIS. J'ai encore un important aveu à vous 
faire; je le dépose entre vos mains. J'ai eu un bonheur 
acomié à peu d'hommes : j'aimais le fils d'un roi... 
mon oœuT; yoné à un senl, embrassait le mondo en- 
tier... Dans r4me de mon Carlos je crSals un paradis 
pew des millions d'êires. Oh! mes rêves étaient 
beaux!... Mais il a plu à la Providence de me rappeler 
de ma noble entreprise avant le temps. Bientôt il n'au- 
ra plus son Rodrigue; l'ami fait place à l'amante. Ici, 
id sur cet autel sacré* sur le cœur de sa reine, je dé- 
pose mon.demier, mon précieux legs; c'est lè qu'il le 
trouvera quand je né ^mi plus. (/I $e détaurm; te 
btmes ét4juffen$ m «eta».) 

LA REINE. C'est le langage d'un mourant ; j'espère en- 
core que le délire seul... Quel sens. caché renferme ce 
discours? • 

LKiunQuis chef^'à as remettre et eomtimêe d*un ton 
ptuÊ ferme' Dites au prince de penser au'sermmit que 
nous avons fait en partageant Thostie dans nos' joura 
d^enlhousiasme.raiienii lenrien^jeluisuisiesté fidèle 

jusqu'à la mort; à présent, c'est à lui à remplir le sien 
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LA anxB* Jusqu'à la luortt 

Li MARQUIS. Qu'il l'accomplisse! Oh! dites-4e^1ui ! Ce 

rôve est vrai, ce rêve hardi d'un nouvel ôtat, celle con- 
ception divine de l'amitié; qu'il nielle la première 
main à celte rude pierre; qu'il accomplisse son œuvre 
ou qu'il cclioue, n'importe, qu'il y mette la mailla 
Quand les siècies auront passét la Providençe repro- 
duira un flis de roi comme lui, sur un trftne comme 
le sien, et enflammera du même enthousiasme son 
nouveau favori. Dites-lui que, quand il sera homme, 
il doit respecter les rêves de sa jeunesse, qu'il ne doit 
pas ouvrir son co'ur, cette tendre et divine fleur, au 
ver meurtrier de la raison tant vantoet qu'il ne se laisse 
point égarer quand la sagesse de la poussière blasphé- 
mera l'enthousiasme, cet enfant dueieK Je le lui ai dit 
autrefois. 

LA RELNE. Quoi, marquis? mais où ceci nous... 

LE MARQUIS. Et dltes-lui que je dépose dans son âme 
le bonheur des hommes; qu'en mourant je l'exige de 
lui... Je l'exige... et que j'en avais le droit. 11 eût dé- 
pendu de moi de ramener un nouveau jour dana ces 
royaumes. Le roi me donnait son cœur ; il me nom- 
mait son flU. Je suia chargé des sceaux, et son Albe 
n'est plus rien. (Il $*€mrile et regarde quelques imtants 
la reine en silence.) Vous pleurez. Ah! je connais ces 
larmes, âme noble, c'est la joie qui les fait couler. Mais 
c'en est fait, c'en est fait; Carlos ou moi ! Le choix fut 
prompt et terrible. L'un des deux devait être perdu, et 
je veux être celui-là. Moi plutôt que lui... Ne cherchez 
pas à en savoir davantage. 

LA RBiNX. A présent, à présent enfin je commence à 
vous comprendre; malheureux ! qu'avez-vous fait? 

LE MARQUIS. J'ai donué deux petites heures du soir 
pour gagner un beau jour d'été, j'abandoune le roi. 
Que puis-je être pour le roi? — Aucune rose ne fleurit 
pour moi sur ce sol aride. La destinée de i'JSurope mû- 
rit dans la pensée de mon noble ami. Je lui lègue l'Es- 
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pagne. Qu'elle saigne jusque-là sous la main de Phi- 
lippe... Mais malheur à lui et à moi, si je devais me 
repentir, si j'avais pris le plus mauvais parti! Non! 
non ! je connais mon Carlos... Cela n'arrivera jamais» 
et vous êtes mon garant, madame. (Aprèg iinfMmmt 
ieiihme.yje Tai vu germer cela monr; j'ai vu des pas- 
sions la plus malheureuse prendre racine dans son 
cœur. Alors il était en mon pouvoir de la combattre, 
cette passion. Je ne Tai pas fait, j'ai entretenu cet 
amouî qui ne me semblait pas funeste ; le monde peut 
en juger éuttement. Je ne ihe repens fioint» et mon 
cœur ne m*accuse pas. J'ai vu la vie là où le monde 
ne voyait que la mort. Dans cette flamme sans espoir, 
j'ai vu de bonne heure briller le rayon d'or de Tespoir. 
Je voulais le conduire à la perfection, l'élever a ce qui 
est beau et grandiose; l'humanité me refusait une 
image, la langue me refusait des paroles... je le dirigeai 
de ce c6téy ei tout mon désir était de lui faire com- 
prendre son amour. 

LA RBmn. Marquis, votrë ami vous* occupait lelle- 
meht, que pour lui vous m'avez oubliée. Me croyiez- 
vous sérieusement assez dégagée des faiblesses de la 
femme, quand vous vouliez faire de moi son ange, ei 
lui donner pour arme la vertu? Vous n'aviez pas ré- 
fléchi quel risque court notre coBur, quand on ennoblit 
la passion par de tels noms I 

LB MABOuis. Pour toutos les femmes, excepté une 
•seule, une seule, je le jure. Pourriez-vous rougir du 
noble désir d'animer une héroïque vertu? Qu'importe 
^u roi Philippe si la Transfiguration placée dans son 
Ëscurial enflamme d'une pensée d'immortalité le pein- 
tre qui la regarde I La douce harmonie qui 4ort dans 
les flancs dé la lyre appartient-elle à celui qui Ta ache- 
tée et qui ta conserve, quelque sourd qu'il soItT II a 
payé le droit de la briser en morceaux, mais non pas 
l'art d'en tirer des sons mélodieux et de s'enivrer des 
extases du chant. Ia vérité gouverne le sage, la beauté 
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f^gne sur le cœur sensible ; ils s'appartienuent l'uu à 
l'autre. Aucun lâche préjugé ne détruira en moi celto 
croyance. Promettez-moi de Taimer toujours, de ne 
voas laisser jamais entraîner à una abm^tion.hiimi- 
liante par la crainte des iioïnmes» par un ftiux héroïs- 
me... de raimer immuaUemeht et toajoors; promet- 
tez-moi cela, Madame... proinMtteZ'le en mes mains. 

LA REINE. Je VOUS promcls que mon cœur sera tou- 
jours et à jamais seul juge de mon amour. 

.LE MARQUIS retire sa main. A présent, je meuris tran- 
quille... ma tâche eat finie. (H nUm la ftimetêuyim 

LA aBun U êuU m Hhneê dm yeti«. Vous partet, 

marquis , sans me dire si nous nous reverrons bien- 



LE MARQUIS revient en détournant le inio^. Certaine^ 
ment 1 nous nous reverrons. 

• LA aiiHB. Je vous ai eompriSt Posa, je vous ai £r^ 
bien coifipris. Pourquoi avez^-vous agi ainsi envers aaoi? 

. Li VAHovis. Lui ou -moi ? - . 

LA HEINE. Non ! non ! vous vous êtes précipité dans 
cette action que vous nommez une grande action ! Ne 
le niez pas. Je vous connais ; il y a longtemps que c'é- 
tait Jà votre désir« Que des milliers de cœurs se brisent» 
que vous importe, pourvu que votre orgueil soit as* 
sottvi! Obi à présent, k présent, j*api«ends à vous, 
eonnattre. Vous n'avez agi que pour être admiré. 

LE MARQUIS, étouné, {A part.) Non, je n'étais pas pré- 
paré à ces paroles. 

LA REINE, aprh un moment de silence. Marquis, n'y a- 
t-ii point de salut possible ? 

LB MARQUIS. AuCUn. 

LA BinrB. Aucun I pensez-y bien. Rien de possible, 
pas même par moi? . 

LB MARQUIS. Pas mémo par vous. 
' LA BBiNB. Vous ne me connaissez qu'à demi ; j'ai du 
courage. 



tôt. 
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LE MARQUIS. Je le sais. 

LA BBINS* Aucun Sdiut ? 
LB MARQUIS. AUCUÛ* 

LA iBBiB h qmùe en ù taehtmi kwêoge. Ailes ! je 
n'estimé plus aucun homme. 

LE MARQUIS, dans uue violente agitation, se jette à ge» 
noux devant elle. Reine! ô Dieu! la vie est pourtant 
belle ! {Ilselève et sortàla hâte. Lareine rentredansion 
cabmet») 

SCÈNE XXII. 

% 

Ua saloB dm le loL 

LE DUC D'ALBE et DOMINGO vont et viennent en silence; 
LE COMTE DE LERME sort du cabimt du roi; vient 
pmriie DON RAYMOND DE TAXIS. 

LBM». N'a-t-on pas encore vu le marquia? 

ALBB. Pas encore. (Lerme tefiU entrer.) 

TAXIS i*0Dainee. Comte de Lermêt annonces-moi. 

LBiiiiB. Le Toi est pour personne. 

TAXIS. Dites-lui qu'il faut que je lui parle ; c'est une 
affaire de la dernière importance [)Our Sa Majesté; 
hâtez-vous. Cela ne souffre aucun retard. (Lerme entre 
dans le cabinet.) 

ALBB. Cher Taxis, hahituez-voiis à la patience^ Voua 
ne parlmz pas au roi... 

TAXIS. Et pourquoi? 

ALBE. Vous auriez dû prendre la précaution de de- 
mander cette permission au chevalier de Posa, qui re- 
tient prisonniers le père et le fils. 

TAXIS. De Posa? Comment? Trè»-bien! C'est le même 
de qui J'ai regs cette lettre* 

ALBB. Une lettre I Quq^le lettre? 

TAXIS. Que je dois envoyer à Bruxelles. ^ ' 
. ALBE, attentif, A Bruxelles ? . • . 

TAXIS. Et je la porte au roi. * - » 
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ALBE. A Bruxelles? Avez-vous eatendUt cbapelain? 
A Bruxelles ? 
DOMINGO. C'est très-suspect. ' 
TA3US. Avee quelle anxiété* arec quel embarras il 

me Ta recommandée! 

DOMINGO. Avec anxiété? ah ! • . • . . 

ALBE. A qui ost-elle adressée? 
♦ «AXIS. Au prince de Nassau et Orange. 

ALBi. A Guillaume ? ChapelalOt c'est une trahison. • 

DOMINGO. Peut-il en être autrement? Oui, en vérité, 
il fàut à l'Instant Hyrer^cette totti^ au roi. Que de mé- 
rite vous avez, digne seigneur, à vous montrer aussi 
strict dans vos fonctions ! 

TAXIS. RQvôrwd père, je n'ai fait que mon devoir. ' 

ALBKk Vous avec Men fait. < * 

LBRMB, tortafU du 'Cùhi/het. tm iMltf& dbs pevtes. Le roi 
veut vous parler. (Taxis entre^) Le marquis n*est pas 
encore la? . 

DOMINGO. On le cherclie partout. 

ALBE. Voilà qui est singulier et étonnant. ^ prince 
est prisonnier d'Ëtift et le roi ne sait pas ençoré pour- 
quoi. 

DOMINGO, il n'est pas encore venu ici lui en rendre 
compte, . 

Ai^BB. Çpn^mepjt le roi a-t-il pris la chose ? ^ 

LBRMB.*Le roi n'a pas dit un mot. {Bruit dans.k eor 
bina.) :,j . 

ALBE. Qu'est-ce donc? (Silence.) 

TAXIS, sortant dy, c(ibi)i€t. Comte 3e Lerme! {Içus 
deux entrent.) , . ^.: 

. ALBB» Domitigo. Que. va.-HUe.passer ici ?> . . 

DOMINGO. Ce ton de frayeur^, oetta lettre saiatp I «duQ, 
Je ne pressens rien de bon« , .» - ... t . . 

ALBB. Il foit appeler Lorme ; il doit savoirr pourtant 
que vous et moi nous sommes dans le SiSlon, , 

DOMINGO. Notre temps est pasçé. » . 
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ALB|c« Ne suis-je donc plus œlui 4evanl qui s'ou- 
vraient toutes les portes? Comme tout est changé 

ici ! comme tout m'est étranger ! 

muiy GO s*approche (louœ}nentdelapot'te du cat^inel et 
préteiifOreUie. Écoulons! 

ALBB, après un moment de silence. Tout est dans un 
pfoiùié silence ; on les wtend respirer. 

DOMINGO. La double tapisserie amortit le son. 

ALBE. Retirons-nous, on vient. 

DOMINGO quitte la porte. J'éprouve une émotion solen- 
nelle, un sentiment de frayeur comme si ce moment 
devait décider d'une grande destinée. 

' SCÈNE XXIII. 

LE PRINCE DE PARME, LES DUCS DE FÉRIA et 
MEDINA SIDONIA, quelques grandset ksprécédenis, 

PAHME. Peut-oo parler au roi *? 

ALSBé Non. . . 

PABiiB. Non ! qui est près de lui ? 

'PBMA. Le marquis de Posa, sans dou te. 
I ALBB. On l'attend en ce- moment. 

PARME. Nous arrivons h IMnstant de Sarragosse ; la 
fraveur est dans tout Madrid. Est-il donc vrai?... 

DOMINGO. Oui, malheureusement. 

FÉRIA. C'est vrai? i(.a été arrêté par ce chevalier de 
Malte? 

ALBS. Cela est ainsi. 

PARME. Pourquoi? qu*est^i1 arrivé? 

ALBE. Pourquoi ? Aucun homme ne le sait, si ce n'est 
le roi el le marquis de Posa. 

PARME. Sans convoquer les corlès de son royaume? 

FKiuA. Malheur à celui qui a pris part à ce crime 
d'État! 

ALBB. Malheur à lui ; je le dis aussi. 
MBOiNA siDONU. Et moî aussL 
11. 12. 
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LIS Aunun GiiÂif M, Et mus to»s. 

ALBB. Qui veut me suivre dans le cabinet?... je me 
jette aux pieds du roi. 

LBRifE se précipite hors du cabinet. Duc d^Albe ! 
DOMINGO. Enfin, Di0u soit loué ! {Âibe mUrt dam k 

umiBy dam wm qrmde afiMkm* Si ledMvidMr de 
Malte vient, le roi n*eet pas aaul à prisent, il le fera 

appeler. 

DOMINGO, à Lermey que tous entironnent avec une vire 
curiosité. Comte, qu'est*ii arrivé? vous voilà pâiecom* 
me un mort. 

Liai» eetil t^éhigner. C'est diabolique ! 

PABiiE et piaiA. Quoi donc? quoi donc? 

M BDINA 8ID0NIA. QUO feit le lOi ? * 

DOMINGO. Diabolique ! quoi donc? 
LERME. Le roi a pleuré. 
DOMINGO. Pleuré ! 

TOUS, avec tiiie extrême surprise. Le roi a pleuré ! (On 
mUend une mimUe dam ie cabinet. Ls comte de Lenme y 
euire*^ 

ooMUfGo, eseayamt de le retemr. Comte , encore un 
mot... pardonnez... Le voilà loin,* et nous restons id 
subjugués par l'épouvante. 

SCÈNE XXIV. 

LA PRINCESSE irÉBOU, FÉRU, MEDINA SDONIA. 

PARME, DOMINGO et les autres grands. 

ÉBOLi, hors d'elle et très-pressée. Où est le roi? où? je 
veux lui parier. (A Férioi.) Duc, conduisezrmoi près de 
lui. 

FéaiA. Le roi a d'importantes aflhiires, personne ne 
peut arriver à lui^ 
iaoLt. Signe-t-il déjà le terrible jugement? Il est 

trompé ; je veux lui prouver qu'il est trompé. 
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hri faiU de Mum n^ne exprmif* Princesse 



ÉBOLI, s' avançant vers lui. Vous aussi en lieu, 
prêtre ? très-bien ; j*ai précisément besoin de vous. 
Vous m'appuierez. {ElUioûUsamaineé veut l'entrai* 
ner dons ie oi^Miel.) 

MNinaa. Moi? . «veipvous perdu la raison» iprin* 
cesse? 

FÉBïA. Restez ; le roi ne vous entendra pas à pré- 
sent. 

ÉBOLI. 11 faut qu'il m*en tende ; il faut qu'il entende 
la vérité» la vérité, quand il serait dix fois Dieu. 

DomiiGO* Éloignez-vottSy éloignez-vous I Vous ris- 
quez tout. Restez. 

isoLi. Homme! tremble devant la colëre de ton 
Idole ; pouf moi, je n'ai rien à risquer. (Au moment 
où elle veut se jeter dans le cabinet ^ le du^ d'Albe en 
sort.) 

ALBB» les yeu^x étincelants et l*air triomphant^ court à 
Domingo et Vembrasse, Faites chanter un J« I^eufiidans 
toutes lés églises, la victmre est à nous. 

DomMQo. A nous? 

ALBE, à Domingo ei am a/nâim grande. Entrez 
maintenant chez le roi ; je vous en dirai davantage. 
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K 

ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE 1. 

tM a^rtemênt dans k j^aliis dtt roi» «Sftré» plitr mw gffllo de . 
fer, d'une cour où les gardes vont et viemieftt 

CAHLOS, asftis devant tine fable, la têfe appuyée sur son 
brast comme sHl dormait. ]>am le fond, quelqnrfi offi- 
ciers qui tont enfermés arec luû Le marquis de POSA 
^'oûàna sans que Carlos h foie, et parle à M» baûè 
am officiers, qui à'éloignent omsiM. ttse place àecani 
Carlos et le regarde quelque temps en silence et arec 
trialf'sse. Enfin il fait un inourement qui tire le prince 
de son assoupissement, Carlos se /ère, aperçoit le mar- 
quiSf et paraît effrayé. Il le regarde ensuite fixement et 
passe la main sur son front comme s'U dierchait à se 
rappeler quelque chose. 

LE MARQUIS. C'ust moi, Carlos. 

CARLOS lui donne la main. Tu reviens deac encore à 
i»oiV cela est beau de ta part. 

LB MAnQins, l'ai imaé qu'ici tu pouivais avoir besoin 
de ton ami. , 

CARLOS. Vraiment? As-tu pensé cela? Vois, c'est une 
joie pour moi;... c'est une joie inexprimable. Ah! je 
le savais bien que tu resterais bon pour moi. 

LE MiiRQuis. J'ai mérité que tu eusses cette pensée. 

CARLOS. N'est-oe pas?.phl nous nous comprenons 
çncore entièrement; cela me plait. Ces ménagements, 
cette douceur conviennent à de graiides âmes comme 
toi et moi. Admettons qu'une de mes prétentions ait 
été injuste et exagérée, dois-tn pour cela me refuser ce 
qui est juste? La vertu peut être rigoureuse, mais ja- 
mais cruelle, jamais inhumaine. Il t'en a bien coûté! 
ob! oui, il me le semble; je sais combien ton tendre 
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cœur a saigne» quand tu parais ta victime pour la con- 
duire à l'autel. ' 
' LE MARQUIS. Carlos, que penses-tu donc? 

CARLOS. Tu accompliras toi-môme ce que je devais, 
ce que je n'ai pu faire. Tu donneras aux Espagnols les 
jours d'or qu'ils ont en veiii espérés de moi. C'en esl 
fMlde.nioi ; c'e^estfail ponr toujours* *. Tu l'as vu... 
oh! cet amour terrible a détruit sans retour les fleurs 
précoces de mon génie... Je suis mort à tes grandes 
espérances... La Providence, ou le hasard, t'ont rap- 
proclié du roi... Il m'en a coûté mon secret, et ii e&tà 
toi.«.'Tu peux être son angs protecteur... Pour mpi il 
' n'/^ p|u8d0'saltti«».petttr6tr8.pci^ l'Espagne... Il n'y 
a là rien de condamnable, rien, rien que mon fol aveu- 
glement qui m'a jusqu'à ce jour empécbé de voir que 
tu os — aussi grand que tendre. 

LE MARQUIS. Nou, jc n'avais pas prévu ceci! Je n'a- 
vais pas prévu que la générosité d'un ami pouvait être 
plus ingénieuse que mes sages combinaisons. Mon 
édifice s'iécroiiile;... j'avais oublié ton cœur. 

cABLos. Sans doute» si tu avais lui épargner, h 
elle, uii tel sort, vois*tu, j'aurais eu pour toi une Inex* 
primable reconnaisance. Ne pouvais-je pas les suppor- 
ter tout seul? Devait-elle être la seconde victime?... 
Mais, paix là-dessus! je ne veux te charger d'aucun 
reproche. Que t'importe la reine? Aimes-tu la reine?.. • 
loa austère vertu peulreUe se préoccuper des petits 
soucis de mont amourî... Pardonne-moi... j'ai été 
injuste. 

LE MARQUIS. Tu l'es ; mais non pas à cause de ce re- 
proche... Si j'en méritais un, je les mériterais tous, 
et alors je ne serais pas ainsi devant toi. (// tire soa 
pQrUfeuille.) Voici quelq.ues-unes des. (ettipes que tu 
m'aîvais doAoéea à garder ; r^prends-Jes. 

k marquis. Comment? 

u MARQUIS. Je te les rends, parce qu'elles seront à 



Digitized by Gopgle 



m DON (.ARL06. 

présent plus eo sûreté entre tes mains qu'entre las 

miennes. 

CAALOs. Qu'ost-ce donc? Le roi ne les a donc pas lues? 
Elles ne lui ont pas été présentées? 

LB MAEQuis* Ces Mires t t • 

CARLOS. Ta ne les lui as pas toutes montrées? 

LB MARQUIS. Qui t'a dit que je lui en avais montré 
une? 

CARLOS, sttqtéfait. Ëst-il possible? Le comte de 
Lerme. • . 

LE MARQUIS. Costltti qui te Ta ditf Oui» eh bieol toal 
s'éclaircitl Qui pouvait préi»ircêlaT<^. Ahisl^Leraie... 
Non, cet homme n'a jamais appris à mentir, Vest trè»* 
juste : les autres lettres sont chez le roi. 

CARLOS k regarde avec un muet étonti^anerU, Pourquoi 
donc suis-jc ici? 

LE MARQUIS. Par précaution « dans le cas oh, pour la 
seconde fois, tu serais tenté dojehoisir une ÈbM pour 
ta confidente. 

CÂXOjM^MtéfDeUlaiiUcomimitfmTê^ Ah I enfin, main- 
tenant, je vois... T#ut est éclairci. 

i«E MARQUIS, allant vers lu porte. Qui vient? 

SCÈNE 11. ' 
LE DUC D'ALBE, Us précédents, 

ALBB 9*afproclu respeetuêfuemeni du prince, et penâmU 
toute la stine Umme le dos au marquiê. Prince, vous êtes 
libre : le roi m'envoie vous l'annoncelr. (Carlos regarde 
le tnarquis avec surprise; tous se taisent.) Souffrez en 
même temps que je m'estime heureux d'ôtre le premier 
qui a ^honneur de. . • 

CARLOS les examine tous deux 
ment ; après un mtmefnt de eUenee U i^aârem m éu/s* 
J'ai été arrêté et je suis remis en liberté sans savoir 
j>our(]uoi; 

ALBE. Par une méprise, prince, à laquelle, autant 
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quejete sais, le foi aurait éié Qoiraiaé pàt ua impos- 
teur. . 

CABL08. Mais e'eat pourtant par l'ordre du loi que Je 
ne trouve iei. 

JUM. Oui. par une erreur de Sa Majesté. 

CARLOS. J'en suis réellement fâché... Mais si le roi 
commet une erreur, c'est au roi à la réparer lui-même 
en personne. (// cherche les yeux du marquis et affecte 
mie expremon hautaine à l'égard du du/:.) On m'ap- 
pelle loi ûls de don Philippe; les jeux de la oelomnie . 
et de la curiosité sont arrêtés sur mol; ce queSis Mar 
Jesté a Mi par devoir, je#ie veux point paratlre en 
avoir obligation à sa clémence; je suis d'ailleurs tout 
prêt à me présenter devant le tribunal des cortès... Jè 
ne reçois pas mon épée d'une telle main. 

ALBB. Le roi ne mettra aucun retard à satisfaire aux 
justes ilésîfs tle votre aitesse^; si vous voules le per- 
Biettre, je tous accompagnerai jusqu'aaprte de lui. 

CARLOS. Je reste ici jusqu'à oo que le roi ou Madrid 
me tire de cette prison. Porlex-lui cette réponse. (Albe 
s'éloiqne; on le voit encore ^'arrêter dans la cour et don- 
ner deg ordres.) ... 

SCÈNE IIÏ. 
. CARLOS et LE MARQUIS DE POSA. 

CARLOS, après que le duc est sorti, s'adresse au mar- 
quis avec étonnenient et curiosité. Que veut dire ceci? 
explique-moi... N'es-tu donc pas ministre? 

LB MAnoms. Tu vois du moins que je ne le suis plus. 
(Àlk$U i lui am une framU émotion.) 0 CarlosI tout 
a donc agi, tout a réussi, tout est terminé. Bénie 
soit la puissance suprême qui a permis que cela * 
réussît! 

CARLOS. Réussi? Quoi? je ne comprends ^ tes 
parolês. 
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LE MARQUIS lui prend la main. Tu es sauvé» Carios.** 
tu es libre... Et moi... {Jl s'arrèu.) 
. CARLOS. Et toi? 

LE MARQUIS. Et Dioi, moi, je te presse sur mon' oosiir. 
Pour la première ibis j'en ai le droit, j'en ai pleine- 
ment le droit; je Tai acheté par tout, par tout ce qui 
m'est cher! 0 Carlos! que ce moment est grand et doux! 
Je suis content do moi. 

CARLOS. Quel. changement subit dans tes traits! Je ne 
t*ai jamais vu ainsi. Ta poitrine s'élève avec fierté, et 
ted regards étincelleiill 

Li MARQUIS. Nous doToA n(HtS' dire sdieu, Carlos. 
Ne t'eflhraye pas, sois homme. Quoi que tu apprennes, 
promets-moi, Carlos, de ne pas me rendre cette sépa- 
ration plus pénible par une douleur immodérée et in- 
digne d'une grande âme... Tu me perds, Carlos, pour 
beauoonp d'années... les insensés- appellent cela poor 
toujonrs. {Garit» retire m «notit, k rêg&nk fmmm^U 
ne r^^tmd nm.) Sois homme. J'ai bMiucenp ccMnpté 
SUT toi ; je n'ai pas évité de passer avec toi ces heures 
sinistres que l'on appelle les dernières, et même, te 
l'avouerai-je, Carlos, je m'en suis réjoui. Viens, as- 
seyons-nous, je me sens faible et épuisé. (Il s'assied 
près de Carlos, qui^ iùi^ours dans une même stupeur, 
se laisse incoloniaMtmmê aUirer près de luù) Où es-tu? 
tu ne me réponds pas? je serai court. Le lendenuiin 
du jour où nous nous vimes pour la dernière fois à la 
Chartreuse, le roi me fit appeler; le résultat, tu lésais, 
*et tout Madrid lésait. Mais ce que tu ne sais pas, c'est que 
tes secrets lui avaient déjà été révélés, que tesiettres 
trouvées dans la cassette de la reine témoignaient 
contre toi» que je- l'ai appris de sa propre bouche et que 
je fus son confident. (Jl s'arrête pour aUenêre la ré- 
ponse de Carhs qui persiste émssm silmee.) Oui, Carlos, 
des lèvres j'ai trahi ma loi; moi-mônie j'ai dirigé le 
complot préparé pour le perdre. Les laits parlaient 
déjà trop haut; il était trop tard pour te justiiier. M'as- 
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^cier à sa vongoanr^?, c'était tout ce (fui nie restait à 
faire; et je devins ainsi ton ennemi pour te servir plus 
puissamment. Tu ne m'écoutes pas ? 

QABL06. J'écoute : continue, jeontinae. 

LB MARQins-. Jiieque-là j'étais innocent. Mais Uentôl 
les rayons inaoeoutumés de la fayeof du Tof me trahi- 
rent. Comme je Tavais prévu, le bruit en vint jusqu'à 
toi. Séduit par une fausse tendresse, aveuglé par une 
orgueilleuse présomption, je voulais terminer sans toi 
cette entreprise hardie, et je dérobai mon dangereux se- 
cret à ton amitié. Ce fui là une grande imprudence ; je 
commis une foule grave* Jê le sais. J'avais une folie 
coaiance; pardonne, elle éttfit fondée^ si l'éiemcMIe 
fermeté de ton amitié... (// se tait. Carlos passe de m 
stupéfaction à une violente a^jitation. ) Ce que je crai- 
gnais arriva. On te fit trembler devant des dangers ima- 
ginaires... la reine baignée dans son sang... ie palais 
retentissant d'un cri de terreur... le malheureux em- 
pressement de Lerme... enfin, mon inconcevable si- 
lence, tout agite Ion cœur surpris^.. Tu cbancelles..^ tu 
me crois perdu. Cependant, trop noble toi-même pour 
douter de la loyauté de ton ami, tu décores sa chute du 
nom de grandeur, et tu n'oses le nommer infidèle que 
quand tu peux l'honorer dans son infidélité. Aban- 
donné de ton unique ami, tu te jettes dans les bras de 
la princesse Éboli... Mallietireux! dans les bras d*un . 
démon ; car e'tet elle qui Va trahi. ( Cërle$ «e Ihe. ) Je 
te vois y courir ; un fatal pressentiment traverse mon 
cœur ; je te suis; il était trop tard, tu étais à ses pieds ; 
l'aveu allait s'échapper de tes lèvres... plus do salut 
pour toi...' 

cAsm. Non! non 1 elle était éniue; tu te trompes. 
Oui) elle était émue. * , ^ 

' LB MABOins. Mes sens se troublent... Rien... rien... 

aucune issue... aucun secours dans toute la nature. 

Le désespoir fait de moi une furie, une béte féroce... 
Je pose le poignard sur le sein d'une femme. Mais alors^ 
11. 13 
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alors uu rayon de iuiiiière desceud dans mon dme : a Si^ 
j« ttompais le roi ? si je pouvais parvenif à passer poar 
lo coupable? VratMmblabtoiiieDl ou noûf poux luî c'66t 
assez.; pour le roi Philippe, le mal es( <lo«joun assez 
vraisemblable. Soit, j'essayerai; peut-être un eoupde 
tonnerre, frappant ainsi le tyran à i'improviste, Tébran- 
lera! Et que veux-je de plus? Je réfléchirai, et Carlos 
.aura ie temps de fuir en Brabant. » 

GABIM* Ëicela... tu l'aurais iàit? \ 
L» HAimiiis. J'écris à Guillauned'OiaDfa que j'aiàie 
la roiiitt, que je suis parvaau à tvompeir la aiéfianee du 
roi par les faux soupçons qui pèsent sur toi, que par 
le roi même j'ai trouvé le moyen de m'approcher libre^ 
Qieni de la reine. J'ajoute que je crains d'être décou- 
vert, parce que, instruit de ma passion, tu as eu recours 
à la piinoesse Éboli, peut^tre pour qu'elle avortil la 
leîM que je t'ai fait prisoimiert et que, mainteuBt, 
iouléitiÂt perdu, je voulais me ^ter dana Bruellea».. 
Cette lettre... 

CARLOS tinterrompt avec effroi. As-tu confié cette 
)r tire à la poste? Tu sais que tou.tes les lettres pour le 
lirai)aut et.ia Flandre..» 

LE MARQUIS. Sout livréos au roi... D'après ce que je : 
voia^. ïazis a déjà fiiit son devoir. . 

GAM«08« Dieu ! je suis perdu? > 

LB MARQUIS. Toi? pourquoi toi? 

CARLOS. Malheureux ! et tu es perdu avec moi. iMon 
père ne pardonnera jamais cette monsirueuse impos- 
ture, Noa, il ne la pardonnera jamais. 

LB MjutQuis. Imposture! tu a'y paases paa^'Réflécbis 
donc. Qui lui d[ira que c'est une imposture? 

csMM k ftgarée fimmtU. Qui ? tu le demandes ? 
Moi-*m6me. (HtmtêùrHr.) 

LE MARQUIS. Tu cs uu inscusé ; reste. 

CARLOS. Loin d'ici ! loin d'ici ! Au nom du ciel ! ne 
me retiens pas ; pendant que je m'arrête ici, ii aposte 
dii^ià sea bourreaux. 
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LE MARQUIS. Le toiups il'eû est que plus précieux. 
Nous avons encore beaucoup à nous dire. 

CARLOS. Quoi ! avant qu'il ait tout... (Il têut $*éhi^ 
gner: k marquis le mMI pàr k bras et k regarde jtun 

air expressif . ) ' 

LE MARQUIS. Ecoutc... Carlos... ai-je en moi tant do 
hâte et de consciencieuse sensibilité, lorsque dans, no- 
ire enfance... ton sang coula pour moi? 

CABLos, immobik et pkm d^admiraUen. Oh! Provi- 
dence divine! 

. LB MAftQiTfs. Conserve-toi pour la Flandre. Régner est 

ta vocation ; mourir pour loi était la mienne. 

CM\L0S le prend par la main ar^c une profonde émotion. 
Non! non! il ne pourra pas résister... il ne pourra pas 
résister à une telle élévation ! Je veux te conduire è lui; 
ton bras sous le mien, allons le trouver. Mon pbre, lui 
dirai-je, voilé oe qu*un ami a fàit pour son ami. Cette 
action le touchera. Crola-mol, mon père n'est p<^nt dé- 
pourvu d'humanité. Oui, certainement cette action le 
louchera ; ses yeux répandront des larmes généreuses, 
el il te pardonnera à toi et à moi. ( On entend nn coup 
d'arquebuse à travers la griUe» Carlos tressaille,) Ah ! 
pour qui cela Y 

LB MARQUIS. PouT mol, jo crois. ( H tombé.) 

GABLOS Umbe à e&té dehU en pouseant un cri de dou^ 
feur.) Oh ! miséricorde céleste î 

LE MARQUIS, d^une voix mourante. Il est expéditif le 
roi... j'espérais... plus longtemps... pense à ta sûreté... 
Écoute... à ta sûreté... ta mère sait tout... Je ne puis 
plus... (Carlosreeketmimelimtprésdumarquiè, Qnd^ 
ques instants après^ k roi entre aeêompagni des grands 
etreeUkàM aspect. Siknee gétiéral etprofimd. Les grands 
ferment un demi-cercle autour du roi et de son fils, et 
regardent tantôt /'un, tantôt l'autre. Carlos ne dmne 
aucun signe de vie ; le roi le regarde^ mwt et pensif. ) 
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SCÈNE IV. 

LE ROT. CÀRLOS, LES* DUCS D'AtBE. FERIA, ME- 
DINA SIDOMA, LE PRLNCE DE PARME, LE 
COMTE DE LERME, DOMINGO et des graïuls d'Es- 
pagne. 

LE ROI, arcr un ton de bonté. Ta prière a été écoulée, • 
mon iiis; je viens moi-m^me ici avec tous les grands 
de mon royaume pour t*annoncer ta liberté. (Carlos 
Têgarde, autour de'luif comme b'U ^éceiékUt d'nn rêre^ 
m yeux se portent taniàt sur k roi» tantâi swr le morL 
H ne répond rien.) Reçois ton épée... on a agi avoc 
trop de précipitation. (Il s approche de lui, lui tend la 
main et l'aide à se lever. ) Mon fils n'est pas à sa place ; 
lèvertoi» viens dans Ic^s bras de Ion père. 

CARLOS prend sans y songer le bms du roi ; mais tout 
à coup il rementàhiif s'arrête et le regarde /ùcemènl.) Tu 
•portos l'odeur du meurtre, je ne puis t*embra88er. (// 
le repotisse, tous les grands sont troublés,) Non! ne 
soyez pas ainsi effrayés. Qu'ai-je donc fait de mons- 
trueux? J'ai touché à Toint du Seigneur ; ne craignez 
rien» je ne mettrai pas la main sur lui. Voyez-vous cette 
empreinte de feu sur son front? Dieu Ta marqifé. 

LE ROI se retourne pour s'en aller. Suivei-moi, mes- 
sieurs. 

CARLOS. Où ? vous ne quitterez pas ce Heu, sire. ( // 

le retient arec force. Sa main rencontre Vépée que le roi 
lui apportait ; elle sort du fourreau.) 
. LE ROI. L'épée tirée contre ton père ! 

TOUS LES GRANDS ti/trmt la leur. Régicide ! 

CARLOS» tenant leroidluntmaAni^sonépéenm del^au- 
tire. Remettes vos épées. Que voulez-vousf eroyez-^vous 
que je suisdans le dëlire?Non, je ne suis point dans le 
délire; si j'y étais, vous ne feriez pas bien de me rappe- 
ler que sa vie dépend de la pointe de cette épée. Je vous 
en prie, éloignez-vous ; des dispositions comme celles 
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où je sttU demandent des égards... Ainsi relirex-vous; 
00 que j'ai à faire avet ce roi n'a aucun rapport avec 
votre serment de vassaux. Regardez seulement comme 
ses doigts saignent! Regardez ici, voyez-vous? Oh! 
voyez-vous de ce côté!... voila ce qu'il a fait, l'habile 
homme. 

LB ROI, aux grand» qui $$ presseni arec inquiétudêau- 
Umr de Retirez-vous. De quoi tremblez-vous? ne 
soBimes*nous pas père et fils? Je veux voir à quel acte 
honteux la nature... 

CARLOS. La nature ? je ne la connais pas ; ce meurtre 
est à présent l'arrel décisif ; les liens de l'humanité sont 
rompus; toi-même» sire» tu les as brisés dans ton 
royaume; dois-je respecter ce dont tu te joues?... Oh ! 
voyez! oh ! voyez!... jusqu'à ce jour il n'y avait encore 
point eu de meurtre... N'y a-t-il pas de Dieu? Quoi! les 
rois peuvent-ils donc ainsi bouleverser sa création? Je 
le demande, n*y a-t-il pas de Dieu? Depuis que les mères 
enfantent, il n'y a eu qu'un homme, qu'un seul, i\m 
soit mort l'ayant si peu mérité... Sais-tu donc ce que 
tu as fait? Non, il ne lésait pas» il ne sait pas qu'il*a 
privé ce monde d'une existence plus importante, plus 
noble, plus précieuse que la sienne et celles de tout son 
siècle. 

LK HOi, d'un ton de dmirenr. Si j'ai été trop prom|)t, 
te convient-t-il à toi» pour qui tout a été fait, de mo 
demander compte ? 

CABLos. Comment! est-il possible? Vous ne devinez 
pas qui était pour moi celui qui est mort !... Oh ! dites^ 
le lui... Aidez sa suprême sdènce à expliquer cette 
énigme. Celui qui est mort était mon ami... Et voulez* 
vous savoir pourquoi il est mort? C'est pour moi qu'il 
est mort ! 

L£ BOi. Ah ! mes pressentiments ! 

cABLes. Ombra sanglante, pardonne si je profone ce 
mystère devant de pareils auditeurs ! Mais que c6 
grand connaisseur des hommes succombe k sa honte, 
II. 13. 
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en voyant son habileté de vieillard trompée par la pé- 
nétration d'un iv.uno homme! Oui, sire, nous étions 
frères! frères par un plus noble lien qnc ceux que la 
nature forme ; le cours de sa vie a été rempli par l'a- 
moar ; sa noble, sa belle mort n'a été que de l'amour 
fiour moi. H était à moi lorsqu'il vous agrandissail par 
son estime, lorsque son éfoquence badine se jouait de 
votre immense orgueil. Vous croyiez le maîtriser, cl . 
vous n'étiez que l'instrument docile de ses sublimes 
[)rojets. Si je suis prisonnier, c'est l'œuvre de sa pru- 
dente amitié. Pour me sauver, il écrivit la lettre au 
prince d'Orange.«. 0 mon Dieu! c'était le premier 
mensonge de sa vie! Pour me sauver, il se jeta, au- 
devant de la mort et la subit. Vous le dotiez de votre 
faveur... et il est mort pour moi... Votre cœur et votre 
amitié étaient à lui... et votre sceptre était un jouet 
dans ses mains; il l'a rejeté et il est mort pour moi. 
(Lê roi reste immbUe^ ks yeux baissés. Tous les grands 
te regsmkiU mcee surprise st frayeur^) Cela était-tl 
possible? Pouves-vous ajouter foi à 6e grossier men- 
songe? Combien il devait avoir peu d*estime pour 
vous, quand il entreprit do vous tondro ce piège gros- 
sier ! Vous avez osé rechercher son amitié, et vous 
avez cédé à cette légère épreuve î Oh ! non ! non , il 
u'jF avait là rien pour vous ; ce n'était pas là un hom- 
me pour vous ! 11 le savait bien, lorsqu'il vous a re- 
poussé avec toutes vos couronnes ; cette lyre délicate 
s'est brisée entre vos mains de fer... Vous ne pooviex 
que le tuer. 

ALBE, qui n'a pas quitté des yeux le roi et observe avec 
une inquirtude visible les mouvements de sa physiono- 
mie» s approche deluid^un air craintif. Bire... ne gar- 
dez pas ce silence de mort ; jetez les yeux Autour de 
vous... parlez-nous. 

CABU)8. Vous ne lui étiez pas indiffémit. Depuis 
longtempsil vous portait intérêt: peut-ctre banni il cftl 
pu encore vous rendre heureux. Son cœur était assez 



Digitized by Google 



ACTE V, SCÈiNE IV. 151 

* 

riche pour vous satisfaire avec son superflu, line par- 
celle de son esprit eût fait de vous uu Dieu... Vous 
vous êtes dépouillé vous-même et vous m'avez dé- 
pouillé. Que trouverez-vous pour remplacer une âme 
eomme oelle-cî? {Profond silence. PliMieurs ée$ grands 
détoummt les yeuaUf ou se eaehetU le tisage dam leurs 
manteaiux,) Oh ! tous qui étefr ici fëssemblés, et que 
l'horreur et l'admiration rendent muets ! ne condam- 
nez pas le jeune homme qui tient ce langa^^^ à son 
père et à sou roi! Regardes^ ici... il est mort pour 
moi... Si TOUS avez des larmes», si c'estdu sang et noo 
pas un airain brùlahl qui eoule dans vos veines, re^ 
garder ici et ne me condamnez pas. (H se lourfoe vers h 
roPaceeplUs de modération et dé calme,) Peut-être atten- 
dez-vous comment finira cette monstrueuse aven- 
ture?... Voici mon épée... vous redevenez mon roi. 
Pensez-vouâ que je tremble devant votre vengeance? 
TuezHBKH comme vous avez tué le plus noble des 
hommes... le sais coupable, je le sais... Que m'im- 
porte maintenant la vie ? }e renonce à tout ce qui m'at- 
tend dans le monde... Chcrchez-^ous un fils parmi les 
étrangers... Ici, sont mes royaumes. (Iliombr prh du 
corps du marquis et m prend plus aucune part au restr 
de la scène. On entend de temps à autre, à distance , un 
, bruit confus de roix et le tumulte d'un grand nombre 
d'kon^mes. AuUmr ciu roi règne un profond silence; ses 
geux pareourerit tout le eerelé des grands^ mais Us ne 
rencontrent le regard d'aucun d^eu».) 

LE ROI. Eh bien ! personne no veut-il répondre? Cha- 
que regard fixé à terre, chaque visage voilé ! Ma sen- 
tence est prononcée ; je la lis sur ces figures muettes : 
mes sQjets m'ont jugé. {Même silence. Le ium^HUe se 
reupfrooké et s'qmtoU. Un murmure dre^ parmi les 
§rmds; ils se font à FeMre des signes embar-^' 
rossés. Le comte de Urme ' pousse doucement k duc 
dWlbe.) 

LEAMfi. En vérité, c'est le. tocsin ! 
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DON CAKLOS. 



ALBE, à «oûp bai$e. Je lecraias! 
LBiuiK. On se presse* on vient. 

SCÈNK V. 
UN OFFICIER DES GARDES, fes pféeédentê. 

, u*OFP]ciBR, 8*iiioançant. Rébellion! Où est le roi? (Il 
écarte la foule et pénètre jmqu^au roi.) Tout Madrid 
est en armes I Les soldats, le peuple en fùreur environ- 
nent le palais. On dit que le prince Carlos est en pri- 
son, que sa vie est en danger. Le peuple veut le voir 
vivant, sinon il mettra Madrid en feu. 

TOUS ifES GAiiNBs, dotis l'ogitotion. Sauvez I sauvez le 
roi ! 

AiM, au roi qui demeure cêlme et immoMe. Fuyei^t 
sire; il y a du danger ; nous ne savons pas encore qui 

arme le peuple... 

LEmism^tde sa stupeur, relhe la tète et saxance arec 
majesté au milieu d'eux. Mon trône subsiste-t-il en- 
core? Suis-je encore le roi de ce pays? Non, je ne le 
suis plus. Ces lâches pleurant ; ils ont été attendris par 
un enfant. On n'attend que le signal pour m*alNiDdon- 
ner ; Je suis trahi par des rebelles. 

ALBE. Sire, quelle terrible pensée. 

LE ROI. Allez-là, prosternez-vous, prosternez-vous , • 
devant ce roi jeune et florissant; je ne suis plus rien 
qu'un vieillard sans force. 

ALB8. Les choses en sont-elles venues-là ? Ëspagaols ! 
{lomsepreegeMaulmi/râurfnttmwtl^^ 
genomllikudeomt lui^ Carlœ demeure $eul etabo/ n^ d o mi 
près du corps de Posa») 

LE ROI arrache son manteau et le jette loin de lui. Cou- 
vrez-le des ornements royaux, portez-le sur mon cada- 
vre foulé aux pieds. (Il tonibe^ sàois numxement^ dans k$ 
bras de Lenm et d'Albe.) 

LERMK. Du secours ! Dieu ! 

FBRiA. Dieu ! quelle catastropha? 
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LKRME. 11 revient à lui. 

ALBE laisse le roi entre //'.<? mains de terme et de Feria. 
Portez-le sur son lit; pendant ce temps, moi, jo rais 
rendre la paix à Madrid. (Il sart^ on importe U roi^ 
et tous Jis gramék lé smcewt*) 

• SCÈNE VL 

CARLOS reste seul prèg du corps de.Posa. Quelques im^ 
tafUs après, parait LOUIS MEftCAPO ; U regarde a/eee 
précaution autour de lui^ et reste un imtant silen- 
cieux derrière le prince qui ne le voit pas» 

MBHCADO. Je viens de la part de Sa M^Bsté la reine. 
(Carlos détourne les yeux et ne répond pas.) Mon nom 

est Mercado, je suis médecin de Sa Majesté, et voici ma 
créance. (// montre au prince un anneau, Carlos con- 
tinue à garder le silence.) La reine désire beaucoup vous 
parler aujoard'liui même... Des affaires importan- 
tes... 

CARLOS. Il n*y a plus rien pour mioi d'important dans 
ee monde. 

MERCADO. Une commission, dit-elle, que le marquis 
de Posa lui a léguée... 

CARLOS, axecv^iva^^ité. Ah! sur le champ. {Il veut aller 
aveclm.) 

M BRCADo. Non pas maintenant^ prince ; il faut éten- 
dre la noit» tous les passages sont oecopés et les postes 
doublés ; impossible de pénétrer dans cette aile du pa* 

lais sans être vu ; ce serait tout risquer. - 
CARLOS. Mais... 

MERCADO. 11 y a tout au plus, prince, encore un moyen 
à tenter ; la reine y a pensé ; elle vous le propose; mais 
il est liardi, étrange et ayentareox. 

CARLOS. C'est ^ 

MRRCADO. Depuis longtemps, comme Touat saTet, une 
tradition rapporte que vers minuit, sous les voûtes sou- 
terraines de ce palais, Tombre de l'empereur erre re- 
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IH VOS CAHLOS. 

vêtue d'un capuchon de moino. Le [)eiii)le croit à cette 
histoire, et les gardes n'occupent ce poste qu'avec ef- 
fVol. 9i vous êtes résolu k tous servir de ce d^uîse^ 
nent, i^m pourrez passer librenientA travers les sen- 
tinelles, et arriver Josqu'h rappartement de la reine, 
que cette clef vous ouvrira. Ce vêtement religieux vous 
garantira de tout inconvénient: mais il faut vous dé- 
cider à l'instant. Vous trouverez dans votre chambre 
le masqué et l*habiUement nécessaires ; Je dois, à la 
liâle« rapporter une réponse à la reine. 

CARLOS. Et l'heure? 

MmeADo. L'Iieure, c'est minuit. 

CARLOS. Dites-lui qu'elle m'attende. 

(^Mereado sort.) 

SCÈNE VII. 

■ • 

CARLOS ET LE COMTE DE LERME. 

t 

LfeRifi. Sauves-^vous, priâce; le roi est en foreur 

contre vous. Lne atteinte à votre lil)erté, si ce n'est à 
votre vie... Ne m'en demandez pas davantage. Je nio 
suis échappé un instant pour vous avertir. Fuyez sans 
délai. 

CARLOS. Je suis dans les mains du Tout-Puissant. 

Mon. D'après^ que la reitte m'a laissé entendre, 
vous devez quitter aiir)ourd*hoi Madrid et partir pour 
Bruxelles; n'y mettez pas de retard, la révolte favorise 
votre fuite; c'est dans cette intention que la reine l'a 
suscitée. Maintenant on n'oserait employer contre vous 
la force. Des chevaux de poste vous attendent à la 
Chartreuse » et dans le cas oii vous seriez attaqué , 
voici des armes. (U kd émme tm fêifiêaird ei éés jim- 
$okt9.) 

' CARLOS. Merci, merci, eomie do Lerme. - • 

LERME. Ce qui vous est arrivé aujourd'hui m'a tou- 
càé jusqu'au fond de l'èrae; jamais plus ami n'aimera 
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de la SGHet Tou» \m ptIrUMes pleureal ma VMs; je 

û'bso pas en dire plus. 

CARLOS. Comte de Lerme, celui qui est Oior ^ \f>u» ap- ' 
pelait un noble cœur. 

LEBME. Encore une fois» prince, faites un keuretix 
Toyage. Des temps meilleufs ¥iaQcljNMU;.Biaiamoi je ne 
serai plus? Reeevesieinum tiommage. (A.maf ub |fe- 
lumm terre>) 

CARLOS, très'ému, veut le relever. Non, pas ainsi, comte, 
pas ainsi... Vous m'attendrissez... Jie ne voudrais pas 
manquer de force... 

LBUui baise ia immm mMC éfmaUtm^ Boi de sms e»- 
lluilsK.. Ob! mm ttiteals Toeduonl Hioiirir peur 
vensl... Moi, je ne le puis... SouveneB-vous de ml 
dans mes enfents... Revenez en Espagne... sur le 
trône du roi Philippe ; soyez homme... Vous avez aussi 
appris à connaître la douleur... Ne formez aucune en- 
treprise sanglante contre votre père !... rien de san* 
glant, prîBce... Philippe U a forcé voire aïeul à des- 
oan4'& di» trtoe ; ee mène Philippe IranMe atyonr- 
d'htti devant son propre fils. Songea à cela, prince» el 
qiie le ciel^ vous accompagne. (/I 9*4lmgne û ia Mlr. 
Carias est sur le point de sortir d'un autre côté; mais U 
fie retourne tout à coup, se jette sur le corps du marquis 
eilepresse de noiàiceaud^amm brM;puùU êorlpramp' 

SCÈNE VUI. 

lin salon du roi. 

LE DUC D ALBE et LE DUC DE FÉRIA cawuint 

ememble, 

: ALBB. La ville est tranquille. CommmiI aveab-voua 

laissé le Toi Y 

piaiA. Dans 'une dispoeitim d'eaptit des plus ter<- 
fiMes... Il s*esl enfermé... Qwà qu'il arrive, U ne. 

veut recevoir personne. La trahison du marquis a 
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sQbitMiienI changé tiHite M natyre» nmsne-le ireeon* 
naissons plus. 

• ALBE. 11 faut (lue jo le voie. Cette lois, je ne puis user 
de ménagements. Une découverte importante qui vient 
à rinstant d'être faite... 

riaiA. Une nouvelle découverte? 

ALBB. Un ohartrayXy qui s'élail glissé mystérieuse- 
ment dans l'appartement du prince, et qui se fkisail 
raconter avec un empressement suspect la mort du 
marquis de Posa, a été surpris par mes gardes. On l'ar- 
rête, on l'interroge. La crainte de la mort lui arrache 
l'aveu qu'il porte sur lui des papiers d'une grande im- 
porlanœt qœ le marquis l'avait chargé de remettre 
entre* les mains du prince, dans le cas où il ne repa- 
raîtrait pas avant te coucher dn soleil. 

FiaiA. Eh bien Y 

ALBE. Ces papiers annoncent que Carlos doit quitter 
Madrid avant lo jour. 
FÉRiA. Quoi ! 

ALBB. Qu'un vaisseau est à Cadix prêt à mettre à la 
volie pour le conduire à Flessingue; que les provinces 
des Pays-Bas n'attendent qne lui pour secouer le joug 
de TEspagne. 

FÉRIA. Ah ! qu*est-cc que cela? 

*ALBE. D'autres lettres annoncent que la flotte de So- 
liman est déjà sortie de Rhodes pour attaquer, en 

vertu d'un traité, le roi d'Espagne dans la Méditer- 
ranée. 
FéaiA. Estait possttbie? 

ALBE. Ces lettres m'ont fait connaître dans quel but 

ce chevalier de Malte avait entrepris dernièrement ces 
voyages à travers l'Europe. Il ne s'agissait de rien 
moins que d'armer toutes les puissances du Nord pour 
défendre la liberté des Flamands. 

fAma. Voilà ce qu'il a fait? 

ALSB. fotfint cesiettres sont accompagnées d'un plan 
détaillé de la guem qui doit sépam à jamais les Baj»^ 
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Bas de la monarchio espagnole ; rien, rien n'est oublié : 
calcul de la force et de la résistance, tableau complet 
des ressources et de la puissance du {MtjSt maximes à 
saivre, allianoes à contracter. C'€«l un projet diabo}i« 
qne't mais vraiment d'un génie merTeilleux. 

vitoA. Quel impénétrable oonapirateorl 

ALBB. On parle encore dans ces lettres d'un entretien 
secret que ce soir, avant sa fuite, le prince devait avoir 
avec sa mère. 

rsBiA. Comment! ce serait aujourd'iiui môme? 

ALBB. Cette nuit. J'ai donné des ordres en eonaé- 
qoeBice. Voua voyez que cela presse ; il n'y a pas un mo- 
ment è perdhre. Ouvrez la porte du roi. 

réRiA. Non. Elle est absolument interdite. 

ALBE. Eh bien ! je l'ouvrirai nnoi-même. Le danjrer 
pressant justifie cette audace. (Au moment où il «'a- 
uunce zers la porte, elle s'outre et le roi paraU*) 

riai^. Ahl lui-4néme! 

* * 

scèn;e IX. 

tE Ml H lu précéder. 

Tous k$ grands^ effrayés à son (^pec^. s'écartent et k 
hissent respe^ueusement passer. Il semble préoccupé 

par un rère, coinnir un somnambule. Ses traits et xa 
contenance indiquent encore le désordre où fa jeté son 
écanouissement. Il s'avance lentement vers les grands 
et les regarde fixement^ mais d'un air distrait, Enfin^. 
U s'arrête pensifs les yeux fixés à terre; son agitation 
s'a^cToU toujours. 

LBROi. Rendez-moi ce mort... je veux le ravoir. 
DOMiNOo, à tokc basse, au due d^Atbe. Parlez-lui. 
Lfi Boi. il me dédaignait et il est mort... Je veux le 

ravoir. Il faut qu'il ait uneautreidée de moi. 
ALBE s'appruclie de lui arec crainte. Sire.,. 
LB ROI. Qui parle ici? {Ses yeux parcourent le cercle 
H. 14 



des f m ndê .) «Mblîé ^ je A (•90«l! 

Fiwqwi m'eMu pu à gMOuz deTtnl moi, <»éiUmt 
le MIS eMCMre foi... Je veut voir l'aiserfflsseflMnt.. 

Tout m*abaadonoerajt-il parce qu*un seul m'a mé- 
prise r 

ALBE. Ne parlez plus de lui, sire! Un nouvel ennemi 
plus imporUfit ifue cekii-Uk slélève au «ekà de vo(|e 

FÉMA. Le prineeCarlos... 

Li MU. Il aviii UD aaii qui esl mort pour lui, pour 
lui... Avec moi II eût partagé un royaume... De quelle 
hauteur il me regardait! Ah ! du haut d'un trône on ne 
regarde pas avec tant de fierté! N'était-il pas clair qu'il 
.savait ce que valait sa conquéle? Ce qu'il a peKiMy sa 
douleur le prouve ; on ne plôwre pas ainsi um èioii pas- 
sager.* Powr qu'il vécût eneoie, ah I je donnerai» lot I^. 
des. Poissaooe inconsolable qui ne peut pas même éten- 
dra son bras jusqu'au tombeatf et réparer la légèreté 
commise envers la vie d'un homme! Les morts ne res- 
suscitent pas!... Qui ose me dire que je suis heureux?... 
Il y a dans la tombe un homme qui m'a refusé son es- 
time.. Que m'importent les vivants?... esprit, un 
homme libre s'est élevé dans tout ce siècle, un seul : il 
m'a méprisé et il est mort! 

ALBE. C'est doné en vain que nous vivons? Espa- . 
gnols, descendons au tombeau! Jusque dans la mort, 
cet homme nous dérobe le cœur du roi. 

LB mis' assied f la tête appuyée sur sa main. Ah ! fût-' 
il ainsi mort pour moi! Je Taimais... je l'aimais be^y* ' 
coup... 11 m'était cher comme un fils... Avec ce Jegune 
homme, une nouvelle aurore, une plus belle se levait 
pour moi. Qui sait ce que je lui réservais? C'était mon 
premier amour. Que toute l'Europe me maudisse! L'Eu- 
rope peut me maudire. De lui, j'ai mérité de la. recon- 
naissance. 

nomyco. Par quel enchantement?... 

LM net. Et à qui a-t^il fait ce sacrifice? A un enfant, 
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• à mon fils? Non, jamais je ne le croirai. Un Posa ne 
meurt pas pour un enfant ! La pauvre flamme ëe rènî* 
lié né remplit pas le oœer d'nn Posa* Son oœ«r fevtlaH 
pont toute rhumanlté. Son aflMtion, c'était lé monéo 

avec toutes les races futures. Pourlasatisfhire, il trouve 
un trône et il passe outre. Cette haute trahison envers 
rhumanité, Posa se la serait-il pardonnée? Non, je le 
connais mieux. Il n'a pas sacrifié Philippe à Carlos, mais 
le vieillard au jeune homme, son disciple. L'a^Ara cou- 
chant du père ne pouvait récompenser son labeur*; il 
se réservait pour le lever prochain de l'astre du fils. 
Oh I cela est clair, on comptait sur ma retraite. 

ALBK. Vous en verrez la confirmation dans ces let* 
très. 

L£ ROI te Uce, Il pourrait s'étrè trompé : j'existe en- 
core. Grâces te soient rendues, nature! je sens dans 

mes nerfs la force de la jeunesse. Je le livrerai au ridi- 
cule. Sa vertu passera pour le rêve d'un songe creux ; 
et il sera mort comme un fou. Que sa chute écrase son 
ami et son siècle! Voyons comment on se. passera de 
moi. Le monde est enoore à moi pour une soirée ; j'em- 
ploierai si bien cette soirée qu'après moi personne, 
pendant dix générations, ne récoltera rien sur ce sol 
brûlé. Il m'a sacrifié à rhumanité, *son idole; que l'hu- 
manitépaje pour lui! Et maintenant je commence par 
sa poupée. {Au duc d*lLWe.) Que disiez-vous de l'infant? 
Répétez-le-moi. Qu'y a-t-il dans ces lettres? 
• ALBE. Ces lettres, sire, renferment les dernières re- 
commandations du marquis de Posa au prince Carlos. 

LE ROI parcourt les papiers pendant que iom les re- 
gardé mU faféê aifr iut. Après les atoir lus; U ie« met 
dê eâté -ei'Ée prom^ en 9iUm»dan$ U^mkre. Qu'on 
appelle le cardinal inquisiteur. Je le prie de m'aeoorder 
une heure. (Un des grands sort. Le roi reprend les pa- 
piers, continue à lire, puis les met encore de côté^) Cette 
nuit donc? 



Oigitized by Gopgle 



m 



TAXIS. A deux heures sonnant, la poste doit être de- 
vant le cloître des Chartreux. 

ALBE. Et les gens que j'ai envoyés en observation ont 
vu porUor dons le couvent différents effets de voyage 
reconnaissaUes tnx armes de la couronne. 

riaiA. Des sommes oonstdàriibles auraient été versées 
au nom de la reine chez des banquiers maures pour être 
touchées à Bruxelles. 

LE noi. Où a-t-on laissé l'infant? 

ALBE. Près du corps du chevalier. 

LE ROI. Y a-t-il encore de la lumit^redans la chambre 
de la reine? 

ALBi. Tout y est tranquille; elle a congédié ses fém- 
mes plus tôt que de coutume. La duchesse d'Arcas, qui 

est sortie de sa chambre la dernière, Va quittée dans 
un profond sommeil. ( Vn officier de la garde entre, tire 
le dur (le Fériaà Ncart et lui parle à voix basfie. Celui- 
ci se taurne vers le duc d'AUbt^ d'a%Uru l* entourent 
8U€€essivementf etU8*élève un vague m/urmure.) 

FBMAy TAXIS, DOMINGO, ensismftfe. Etrange! 

LE ROI. Qu'y a-t-il? 

riaiA. Une nouvelle, sire, qui est à peine croyable! 
1K>MiNG0. Deux soldats suisses, qui quittent à Tinstant 
leur poste, disent... mais c'est ridicule de le répéter. 
L&.ROi. Eh bien? * 

ALBB. Que, dans l'aile gauciie du palais, l'ombre de 
Tempereur s'est laissé voir et a passé derant eux d'up 
air ferme et solenneK. Toutes les sentinelles placées le 

long du pavillon confirment cette nouvelle, et ajoutent 
que l'apparition aurait disparu dans les appartements 
de la reine. 

LS BOi. Et sous quelle forme l'a-t-on vue? 

l'officibr. Sous le même vêtement d'hiéronymite 
qu'il portidt à la fin de sa Tiedans le cloitre Saini-lùst. 

LB noi. Ainsi, sous un vêtement de religieux ? Les 
gardes l'ont donc connu pendant «a vie? Aulrèment, 
coramentsauraient-ils que c'est l'empereur? 
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■ - « * 

i;^omGisii. Le âoeptre quMI portail è la maio p^ve 

que c'était l'cmpérear. 

DOMINGO. La tradition rapporte qu'on l'a vu déjà plu- 
sieurs fois sous cette forme, 

LE ROI. Personne ne luia-t-il adressé la parole?... 

l'officikr. Personne n*a osé. Les gardes ont dil leurs 
prières éi rontrespectuensemeni laissé passer. 

LB ROI. Et l'apparition, s'est dirigée du e6té des ap- 
partements de la reine? 

l'officier. File a disparu dans le vestibule do la 
reine.. (Silence général, ) 

LE Roiy aere(ottrtMml9t«emetil.) Qaedii0s-vou&?. 

ALI». Sire» nous sommes muais. 

Lr ROI, apr^ ùn moimmi de rifUs^ùm^ à l^offiekr. 
Faites mettre mes gardes sous les armes, et qu'râ 
ferme toutes les avenues de ce palais. Je suis curieux 
de dire un mot à cet esprit. {L officier sort, un page 
e" avance*) 

LS PAGE. Sire, le cardinal inquisiteur. 
. LE ROI, à m mite. Laissez-nous. (la grand ifi^nint- 
kur^ tieUhrd de quatre-vingt-^ ans ei ateugle, s'a- . 
rance appuyé sur un bàtm H etmduit par deux émini- 
cains. Les grands se jettent à gerionr devant lui et touchent 
le bord de son vêtemenU 11 leur donne sa bénédiction» 
Tous s'éloignent.) 

SCÈNE X. ' 

LE ROI et LE GRAND INQUISITEUR. 
Long silence. 

LE GRAND INQUISITEUR. Suls-jo devant Ic roit 

LE ROI. Oui. 

LE .GRAND iHQUisiTEUR. Je u'osals plus l'espérèr. 

LE ROI. Je renouTelle une scène des années passées. 

L'infant Philippe cherche un conseil auprès de son ins- 
tituteur. 
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lA «RMio iifomaiTsuR. Charles, moa élève, voUeaii* 
Çuste père» n*eul jamais besoin de oCHiseiis.. . 
. LE m». 11 Q*ea était que plusbeuieai. J*aî coflunis 
un meurtre, cardinal, et je n'ai plus de repos... 

LE GRAND iNQUisiTJtiift. Pourquoi dv^-vous oommis 
ce meurtre? 

LK Bûi. line trabi«oa sans exemple*.* 
' lit e«4iiB jiiQiiisiTBUR. Je la eonnaU. 

LB ROI. Qae connaissez-vous? Par qui? 

LB GBAiie meuMiTBea. Je sais depuie des années ce 
que vous savez depuis le coucher du soleil. 

LB ROI, 4K?ec êurpriêe. Vous connaissiez di^à cet 
homme? 

LB GRAND INQUISITEUR. Sa VIO, dopuïs Ic commence- 
meni jiisqu'a la fin* est inscrite dans les legistras aa* 
crés du saintpoffice. 

u aoi. 4£i il allait librement r 

LB GRAND INQUISITEUR. La cordo au bout de laquelle il 

voltigeait était longue, mais indestructible. 

LE uoi. 11 a été hors des limites de mon royaume. 

LE GBAAD iNduisiTBUB. Pditlout OÙ il pouvaït. être» i'y 
t'tais anssi. 

LB Boi, 'êe pramsHant atec mkxmtenimêM. On savait 
dans quelles mains je me trouvais» pourquoi a«-t-on né- 
gligé de m'en avertir? 

LE GRAND KNQL isiTELR. Je VOUS lerai la même ques- 
tion... Pourquoi ne pas vous informer quand vous vous 
jetiez dans les bras de cet homme? Vous l'avez connu ! 
D*un coup d'œil vous avez vu rbérétique. Qui a pu vous 
porter à dérotier cette victime au saint-office f Se joue- 
t-on ainsi de nous? Si la ^majesté dos rois s'abaisse jus- 
qu'à être vecéleuset si derrière nous elle s'entend avec 
nos plus perfides ennemis, qu*arrivera-t-il de nous? Si 
un seul peut trouver grâce, de quel droit en a-l-on sa- 
crifié cent mille ? 

LE Hoi. 11 a été aussi sacrifié. 
. LU QRAM) INQUISITEUR. Nou ! il G uto assassînô.., bas- 
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sefncnt... crirhineUeincnt!... Le sang qui devait couler 
glorieusomenl en notre honneur a été répandu par la 
main d'un meurtrier : cet homme était h nous. Qui 
vous autorisait à attenter aux bieas sacrés de noire or* 
dret C'est par noaaqu'U devait moiprir. ih&m rainr<^it 
dans la néeessHé de ce sièele, pour nontrer. à la hoûta 
éclatante de son esprit, Torgucll de la ratfi6tt. Tel était 
le plan que j'avais conçu. Maintenant voilà l'oeuvre do 
plusieurs années détruite. Vous nous l'avez enlevé, et 
il ne vous en reste que du sang aux mains ! 

LB aoi. La passion m'entraîna : pardonnez-moi. 

iiB mum nrQirisiTm. La passion ! £st^ iinlsDt 
Philippe qui me répond? Suls-j^' 1^ q^i vlaillî I 
la passion? (tt ucom to tMe atee m^coni m êi mmi . ) 
Accorde la liberté de cosscience à tes royaumes, si tu 
marches enchaîné! 

LE ROI. Je suis encore novice dans ces matières. 
Ayez de la patience avec moi. 

LB «RAND moiTisimii. NoQ, je ne aiHs pas content de 
vous. Trahir ainsi tout le 'cours de Totre passé t 
Où était ators te Philippe dont rêne ferme et immua- 
Me comme une étoile fixe dans le ciel tourne éternelle- 
ment sur elle-même? Tout un passé s'clait-il abîmé 
derrière vous? Le monde n'était-il plus le môme dans 
le moment où vous lui tendiez la main? Le poison n*é- 
lait-il plus le poison r N'y avaitril pi«s de ligna de dé- 
marcation entre le bien et le mal ? entrer le mi at le 
hnf Qa*est-€e donc qn'un dessein ? Qu'est-ce que la 
fermeté et la constance de l'homme, si dans une seule 
minute un principe, suivi pendant soixante ans, dispa* 
raît comme un caprice de femme? 

LE Boi. Je lisaisdansses yeux... Excusez ce retour à . 
rbunanité^ il y a pour le monde nne issue de moins 
vers votre cœur; vos yeux sont éteints. 
- u oaAND iifOuisiTBua. Qu'aviez-Yous besoin de cet 
homme? Que pouvait-il vous présenter de nouveau à 
quoi vous ae fussiez proparé? Conuaissci-voui> si 
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peti les léverîM enlhoiisiaslos el l« nouveiatér Vote 
ofeillé élaii-elle si peu habituée eu langage pompeux 

de ces réformateurs du monde? Si rédifice de vos 
croyances tombe devant des mots, do quel front, je le 
demande, avez-vous pu signer l'arrêt de mort de cent 
mille pauvres âmes qui n'avaient rien fait de pie pour 
monter sur le bûcher. 

iM Boi. Je voulais un homme. Ce Domingo... 

LB ORAR» niQOlBitiliR* Pourqooi un homme î Les 
hommes sont pour vous des nombres et rien de plus. 
Kaut-il enseigner les éléments de l'art de régner à mon 
élève en cheveux gris! Que le Dieu de la terre apprenne 
à se passer de ce qui ne peut lui être accoi^dé ! bi vous 
soupiies après un rapport de sentiment, tous avoues 
par là quâ vous avez dans le monde des égaux ; el quel 
droit auriez-vous de vous élever au-dessus de vos 
égaux? 

LE ROI, se jetant dans un fauteuil. Je suis un pauvre 
homme, je le sens. Tu exiges d'une créature ce que le 
Créateur seul peut faire. 

ti Gaimn moinsiTBUR. Non» sire, on ne me trompe 
pas ain^. Je lis au dedans de vous : vous vouliez nous 
échapper. Les lourdes chaînes de notre ordre vous pè- 
sent ; vous vouliez être libre et seul ( il s arrête, le roi 
se tait) ; nous sommes vengés. Rendez grâce à l'Église, 
qui se contente de vous punir comme une mère. Le 
choix qu^on vous a laissé foire en aveugle a été votre 
chAiiment : vous avez reçu une leçon. Maintenant re- 
venez è nous. Si je ne paraissan maintenant devant 
vous, par le Dieu vivant ! vous auriez paru demain de- 
vant moi. 

LE ROI. Pas de langage [mreil ! Modère-toi, prêtre, 
je ne souffre pas cela. Je ne peux m'entendre parler sur 
oe ton. 

LS GiuNn iHQUisrTBUiu Pourquoi évoquez-vous l'om- 
bre de Samuel? Pat donné deux rois au trAae d'Espa- 
gne, et j'espérais laisser une œuvre appuyée sur des 
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bases solides. Je vois le fruit de ma vie perdu ; Phi- 
lippe lui-même ébranle mon édifice. Et maintenant, 
sire, pourquoi ai-je été appelé ? Qu'ai-je à faire ici? Ma 
TolODté n'est poiftt de réitérer cette visite. 

LB ROI. Une œuvre encore, la dernière, et alors tu 
peux te retirer en paix. Que le passé soit oublié et que 
la paix soit faite entre nous... Sommes-nous* réconci- 
liés? 

LE eaAND iNQuisiTKUA. Si Piiilippe so courbc humble- 
ment. 

LB pm, après uf». mommU à» Hleêiee. Mon fils pro- 
jetle ane lévolte. 
LB 6IIARD iNOoismmi. Quo décidei-^vous t 

LE ROI. Rien ou tout. 

LE GRAND INQUISITEUR. Et qu'appcleZ-VOUS tOUt ? 

LE ROI. Je le laisserai fuir, si je ne puis le faire mourir. 

LB GRAND INQUISITEUR. Eh bien, sire ? 

LB ROI. Peux-tttfonderramoiune noùveilecnqrtnce 
qui aniorise le meurtre sanglant d'un fils? 

LB GRAND iNOuisiTBUR. Pour afNiiser rétemelle justtce» 
le fils de Dieu est mort sur la croix. 

LE ROI. Veux-tu implanter cette opinion dans toute 
l'Europe? 

LB GBAAO jNQuisiTBUR. Partout OÙ la CToix ost révéréo. 
LB ROI.; Je. commets un attentat «iTers la nature. 
Peux-tu imposer le silence à cette puissante voix T 
LB GRAND IN0UI8ITBUB. Dovantia foi, la voix delà na- 

ture est sans force. 

LE ROI. Je dépose en tes mains mon ofûce de juge; 
puis-je m*en dessaisir entièrement? 

LB GRA£iD INQUISITEUR. Remettez-le-moi. 

LB ROI. C'est mon fils unique» Pour qui ai^je assem- 
blé tant de choses Y 

LB GRAND «ouismuR. Plutôt pour la mort que pour 
la liberté. 

LE ROI se lève. Nous sommes d'accord : viens. 

LE GRAND IKQUISITBUR. OÙ ? 



* 



m im CARLO& 

LE ROI. Ueœvoir do mes mains la victime. (Il l'mih 
mène.) 

SCÈNE XI. - 
ÂpparlemeDt de la reine. 
CAHLOS, la reine, puis LE ROI et sa suiiB. 

CARLOS, revêtu d'un habit de inoine, un masqué sur le 
tisage qu'il ôte en entrant, une ipé€ nue stms U bms. Il 
M nmi. U $*appfûehe d*une f9he qui s'omre. £• rame 
t-ommee m déshabUUf aim un flamhe&u à la «iMrin. 
Carlos fUehU k genou éewmi eUe^ ÉlftalMBith t 

LA REixE, le regardant d'un air triste. Est-ce ainsi 
que nous nous revoyons ! 

CARLOS. C'est ainsi que nous nous revoyons! ( (/fitno- 
mm$ de siknee. ) 

LA mm ekirehe à se remeMv. LevecM^^ : nous ne 
devons pas, CurloSt nous aniolHr t*iMi l'antre. Celui qui 
n'est plus ne peut pas être honovié par d^impuiasatates 
larmes. Que les larmes coulent pour de plus petites 
souffrances... Il s*est sacrifié pour vous. Par sa vie pré- 
cieuse il a racheté la vôtre, et ce sang n'aurait coulé que 
pour une chimère? J'ai moi-même répondu pour vous; 
c*eet sur ma caution qu'il a quitté la vie avec joie. Vou- 
lez-vous m'empéeiier de tenir mon eogagemeiit? 

GABLOS, nMcanM^tiauMmi!. le lui élëvefai un mauso- 
lée comme aucun roi n'en a jamais eu... Sur sa cendre 
fleurira le paradis. 

LA REINE. C'est ainsi que je vous voulais : c'était la 
grande pensée de sa mort. Je vous le dis, il m'a choisie 
peur eiécuter sa dernière volonté : Je veiUerai à l'ac- 
complissement de ce serment... Au nionient de mourir. 
Il a déposé entre mes miilns un avirerlegs, je lui ai 
donné ma parole... Et pourquoi le tairais-je? ilfn'a con- 
fié son Carlos.. Je brave les apparences... je no veux 
plus trembler devant Iqs hommes, je veux «ne fois avoir 
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te towiiww» d'^aaoïL Mon eoMur parleni ; il appeèail 
Teritt notre iBunour, je le crois, et mon eœur ne veol 

plus... . ' 

CARLOS. N'achevez pas, madame; j'ai fait un rAve 
long et pénible : j'ai aimé. A présent, je.suis éveillé : 
publions le passé. Voici vos lettres; anéantissez les 
miemies» ne craignez plus anoun emfbrfcemeiit de ma , 
part. C'en est fait ^ une flamme pure éclaire mon Mre ; 
ma passion est ensevelie dans le tombeau des morts ; ou- 
cun désir mortel ne partagera plus mou cœur. (Aprps vn 
moment de silence, il lui prend la main, ) Je suis venu 
pour vous dire adieu. Ma mère, je reconnais enfin qu'il 
y a un bonbeur plus grand» plus digne d'envie que ce- 
lui de vous posséder '; une ^ulenuit a imprimé l'essor 
au cours paresseiix de mes années, et m*a donné» dans 
mon printemps, la maturité de l'homme ; je n*ai plus 
d'autre tâche dans cette vie que de me souvenir de lui ; 
toutes mes récoltes sont faites. ( // s'approche de la rtin^, 
q^i se cache le.tiêoge.) Voua m me dites rien, oia 
mère? ' . . 

Uk RBOis^ Ne voua inquiètes paade mes larmes» Cat- 
los... je ne puis^m'empéchw de pleurer ; maia»eroyea-* 
moi, je vous admire. 

CARLOS. Vous fûtes l'unique confidente de notre union: 
sous ce nom vous resterez ce que j'ai do plus cher au 
monde : je* ne poii^ vous, donner mon amitié, pas pius 
que je n'aurais, p^,. hier, donner mon amour à une 
autre- femme; mais, si la Rrovidence me conduit sur 
le trône, la veuve dii^ roi sera sacrée pour moi. {Leroi, 
accompaijné du grand inquiêiteur et des grands^ paraît 
dans k fond sans être aperçu, ) Maintenant je vais (|uit- 
ter l'Espagne; je ne reverrai plus mon père, plus ja- 
mais dans cette vie ; je ne i'estime plus ; la nature est 
inorte dans mon smn. Redevenez son épouse : il a perdu 
un fils ; rentrez dans vos devoirs. Je cours délivrer des 
mains du tyran un peuple opprimé. Madrid ne me re- 
verra que comme roi, ou ne me reverra jamais. El main- 



lonaiiU pour ce long adieu, auk uière, embrassez veire 
lUs. {lU'm^am.) 
LA^BURB. Oh! Carlos, que fait6s-vous de moi T Je 

n*ose point m'élever jusqu'à cette mâle grandeur ; mais 
je puis vous comprendre et vous admirer. 

CARLOS. Ne suis-je pas fort, Elisabeth? je vous tiens 
dans mes bras et je ne fléchis pas. Hier encore les ter- 
reurs de la mort n'auraîenl pu m'arraeher de ce Heu. 
(/( $*éioign$ d*eUe.) C'en est ftiit : je brave toutes les des« 
tinées humaines. Je vous ai tenue dans mes -bras et je 
n'ai pas fléchi!... Silence! n'avez-vous pas entendu 
i|uelque chose? (Une heure mnne,) 

LA REINE Je n'entends rien que la cloche terrible qui 
sonne le moment de notre séparation. 

CAELOS. Adieu donc, ma mère^ VousreoevreE deGand 
ma première lettre ; elle fera connaître le mystère de 
nos relations ; je vais désormais agir ouvertement a?et! 
Philippe. Je veux que dès maintenant il n'y ait plus 
rien de secret entre nous ; vous n'avez plus besoin de 
craindre les regards du monde : voici mon dernier 
niensonge. (// veut frendn mm mmque; k m t'ammce 

LE EOi. Oui, ton dernier. ( La reine tcmbe éeanome, ) 
. CARLOS eauH à elle^ et la r^oit dans m bra$. Est-elle 

morte? 0 ciel et terre ! 

LE ROI, cahm et froidy au grand inquisiteur . Cardinal, 
j'ai rempli ma tâche, faites la vôtre. 

(Il sœrt.) 

m OB DON CÀRLOS. 
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ACTE PREMIER. 



Une salie du chùleau de Potheringay. 

SCÈNE I. 

ANNA KENNEDY, nourrice de la reine d'Ècos8e,mgagée dan» 
un vif débat arec le chevalier PAULET, qui veut ouvrir me 
arnuwre; DRUGEON DRURY tient m levier de fer. 

KBNNBDT. Que f«ite»-T0tt8, sîr AmîasîQaeUenouvelle 
indignité? bissez celte armoire. 

PAULET. D*où viennent ces bijoux? On les a jetés de 
rélage .supérieur pour séduire le jardinier. Maudites 
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rusek de femmes! Malgré ma vigilance et mes recher- 
ches attentives, encore des. choses précieuses ! encore 
des trésors cachés ! (// enfonce l'armoire.) li doit y en 
ayoir eqcore d'autres. 

KBNNBOT. Retires-TOus» téméraire. Là aoat les seerets 
de ma maîtresse. 

PAULET. C'est précisément cela que je cherche. (// lire 
\ des papiers.) 

KENNEDY. Dcs papiers insignifiants^ des -exercices 
. d'écriture; pour abréger les tristes loisirs de sa prison. 

PAULRT. C'est dans l'oisiveté que le méchant es|irit 
travaille* 

kbnnbdt; Osont des écrits (\rançais. 

PAULET. Tant pis! Cest la langue des ennemis de 
TAngleterre. 

KENNEDY. Ccux-là soot projets de lettres à la reine 
d'Angleterre. 

PAULET. le les lui remettrai. Mais que vois-je briller 
icif^y/ powse un re$80ft uereî, et prend un joyau dam 
un tiroir eaehé.) Un bandeau royal enrieM de pierre- 
ries, orné des fleurs de lis de France. (7^ le donne à son 
auxiliaire.) Join.s-lc aux autres, Drury, et garde-le.. 
{l)rury sort.) 

KENNEDY. Quollc violeuce ouirageanle nous devons 
souffrir! 

PAULBT. Aussi longtemps qu'elle possédera quelque 
chose, elle peut nmte ; car tout devient* uoé arme entre 

si^s mains. 

KENNEDY. Sovcz bon, sir Amias; ne lui enlevez pas la 
dernière parure de son existence. La malheureuse s'é- 
gaye parfois à l'aspect du signe de son ancienne puis- 
sance, car tout le reste vous nous i'aves enlevé. 

PAULBT. Il ést entre bonnes mains, et on vous le re- 
mettra certainement quand il en sera temps. 

KENNEDY. Qui pourrait croire, en voyant ces murailles 
nues, qu'une reine demeure ici? Où est le dais qui s'é- 
levait sur son tr6no? Kl ne iau(-il pas que son pied 
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délicat, habitué à de moelleux lapis, se pose sur ce 
rude sol? Sur sa table on apporte un étain grossier que 
la plus petite femme de gentilbomme dédaignerait. 

PAULKT. C'est ainsi que son époux était traité à ât9r* 
lyn, iandis qu'elle buvait dans des coupes d'oravoe ton 
galant. 

KKNNBDT. Nous manquons mémo d'un miroir. 

PAULET. Tant qu elle pourra regarder sa vaine image, 
elle ne cessera d'avoir de l'espoir et de l'audace. 

KENNSDY. £iie n'a pas de livres pour occuper son es- 
prit. 

PAULKT. On lui a laissé la JNble pour corriger son 
cœur. 

KENNEDY. Ott luî 8 enlevé mémo son luth. 

PAULET. Elle s'en servait pour chanter des chants 
d*amour. 

KENXEDY. Est-ce là un sort pour celle qui lut élevée 
avec tantt de délicatesse, qui dès son berceau était déjà 
reine» qui grandit au sein des pUisire à la eour briir 
lanfe des Médîcis? N'est-ce pas asses qu'on lui «qlkve 
sa puissance? foulai encore lui envier ses humblea 
récréations? Dans une grande infortune, un noble 
cœur sait se retrouver, mais cela tait souffrir de se voir* 
privé des moindres agréments de la vie. _ 

PAULBT. Vous ne savez que tourner du côté des vani- 
tés un cceur 4ui devrait rentrer en lui-mémé et se re- 
pentir* Une vie de volupté et de désordre ne peut a'ex* 
pier que par les privations et l'abaissement. 

KENNEDY. Si sa tendre jcunesse a été fragile, elle n'en 
doit compte qu'à Dieu et à son cœur. 11 n'y a pas de 
juges pour elle en Angleterre. 

PAULBT. Elle sera jugée aux lieux où elle a été cou- 
pable. 

KBNKKDT. CoopaMa! Elle n'a vécu que dans lés fefet. 

PAULET* Cependant, du milieu de ses fers, elle saH 

encore étendre sa main dans le monde, secouer dans 
le royaume les brandons de la guerre civile, et armer . 
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contre notre reine, que Dieu protège, des bandes d*as- 
sassins. Du milieu de ces murs n*a-t-elle pas poussé le 
scélérat Parry et Babinjçton à l'exécrable régicide? 
Celte grille de fer l'a-t-elle empêchée de séduire le no- 
btb oœur de Norfolk? Pour elle» la meilleure téte du 
royaume est tombée sous la hache du bourreau, et cet 
. exemple déplorable n'a pas eflhrajé les insensés qui se 
disputaient l'honneur de se précipiter dans l'abîme pour 
elle. Des échafauds ne sont-ils pas sans cesse occupés 
par de nouvelles victimes qui se dévouent à elle? El 
cela ne flniraque lorsqu'elle sera elle-même sacrifiée^ 
elle, la plus coupable de tous. Ob ! maudit soit le jour 
où le rivage hospitalier de notre tie a reçu cette Hé- 
lène! 

KENNEDY. Quelle hospitalité a-t-elle reçue en Angle- 
terre? La malheureuse! depuis le jour oh elle est ve- 
nue dans ce pays en exilée, en suppliante, implorer 
le secours d'une parente, elle a été arrêtée, contre 
le droit des gens et la dignité des rms; et c'est dans 
iin cachot qu'elle passe dans les Jarmes les belles 
années de sa jeunesse. Maintenant, après avoir 
subi tout ce que la prison a de plus amer, la voilà, 
comme un criminel vulgaire, appelée à comparaître 
devant un tribunal, accusée honteusement 4' un crime 
capital; une reine! 

PAULiT. Elle est venue dans cette contrée, poursuivie 
par son peuple comme une meurtrière, chassée du tr^ne 
qu'elle avait souillé par d'horribles actions ; elle est 
venue après avoir conjuré contre le bonheur de l'An- 
gleterre, songeant à ramener l'époque sanglante de la 
reine Marie, à nous rendre catholiques, à nous livrer 
aux Français. Pourquoi a-t-elle refusé de souscrire au 
traité d'Edimbourg» d'abdiquer toutes ses prétentions 
sur l'Angleterre, et de s'ouvrir d'un trait de plume les 
portes de ce cachot? Elle a mieux aimé rester prison- 
nière, être exposée aux mauvais traitements, que de 
renoncer au vain éclat d'un titre. Et pourquoi a-t-elle 



ACTE I, SCÈNE II. • 



173 



agi ainsi? parce qu'elle avait confiance dans ses ruses, 
dans ses trames coupables, et que par ses artifices olîe ' 

espérait conquérir du fond de son cachot toute l'An- 
gleterre. 

KENNEDY. Vous VOUS moqucz, sir Paulet : à la dureté 
vous flkjoutez Tamère dérision. Comment pourrait-elle 
former de tels rêves, elle, ensevelie vivante dans^ces. 
murs, elle à qui nul açcent de consolation, nulle voix 
amie ne parvient de sa ch^ patrie ; elle qui depuis 
longtemps n'a pas aperçu d'autre figure humaine que 
le sombre visage de son geôlier ; qui, depuis le jour où 
votre farouche parent est devenu son gardien, se voit 
entourée de nouveaux verroux. 

PAULBT. Nul verrou ne peut nous garantir de ses 
ruses. Sais-je si pendant mon sommeil ses barreaux ne 
sont pas limés? si le sol de cette chambre, si ces mu- 
railles solides en apparence, ne sont pas creusés pour 
donner passage à la trahison? Maudit emploi qu'on 
m'a confié là, de veiller sur cette âme fourbe, sans 
cesse en travail de funestes desseins 1 La crainte m'ar- 
rache au sommeil ; j'erre la nuit comme une âme in- 
quiàte pour m'assurer de la force des verroux et de la 
fidélité des gardiens; chaque matin « }e tremble que 
mes craintes ne se réalisent. Mais heureusement, heu- 
reusement! j'espère que cela finira bientôt. J'aimerais 
mieux veiller à la porte de l'en for pour garder la troupe 
des damnés, que de garder celte reine artificieuse. 

KBNNXOT. La voici elle-même. 
. PAULBT. Le crucifix à la main, l'orgueil et la volupté 
dans le cœur . 

SCÈNE IL 

MARIE, couverte d un toile et un crmi(ix à la main. Les 

précédents. 

KENNSDY, allant à m rencontre. 0 reine! on nous 
fouie aux pieds; la tyrannie et la cruauté n*ont plus de 
11. 
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limites; chaque jour amasse de nouvelles souffrances 
ot de nouveaux atl'ronts sur voire tête couronnée. 

MAAiK, Calme^toi, ei me dis ce qui s'est passé de nou- 
veau. 

KBiminr. Voyes : votre armoire a été brisée; vos pa- 
piers, ee dernier trésor que nous avions sauvé avec 

peine, et le dernier reste du votre parure nuptiale de 
France, sont entre ses mains. Vous êtes maintenant 
dépouillée de tout; il ne vous reste rieu do votre 
royauté. 

MAMB. Tranquillise-toi, Anna ; ce ne sont point ces 
hochels qui font de moi une reine. On peut nous trai- 
ter bassement, mais non pas nous abaisser. J'ai ap- 
pris à souffrir eu Angleterre, je puis encore endurer 
cela. Paulet, vous vous êtes emparé par la violence 
de ce que je voulais vous remettre aujourd'hui. Il y a 
parmi ces papiers une lettre destinée à ma sœur la reine 
d'Augielme; do&aea-moi votre parole que vous la lui 
remettrez fidèlement è elle-même» et non pas au per- 
fide Burleigh. « 

PAULET. Je réfléchirai à ce que je dois faire. 
• MARiK. Je puis vous en laire connaître le contenu, 
Paulet. Je demande dans cette lettre une grande fa- 
veur — une entrevue avec la reine elle-même, que mes 
yeux n'ont jamais i^ue. On m'a traduite devant un tribu- 
nal d'Iiommea que je ne reconnais point pour mes pairs 
et devant lesquels je ne saurais me résigner à compa- 
raître. Elisabeth est de ma famille, <ie mon rang, de 
mon sexe. Comme sœur, comme reine, comme femme, 
t'est à elle seule que je puis me confier. 

pAULKT. Madame, vous avez trbs-souvent confié votre" 
destinée et votre honneur à des hommes qui étaient 
moins dignes de votre estime. 

VARtB. Je demande encore une seconde faveur ; il se- 
rait inhumain (le me la refuser. Depuis longtemps je 
suis privée dans cette prison des consolations de TK- 
glise, du bienfait des sacrements. Celle qui m'a ravi la 
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oûuromie et ia liberté, celle qui menace ma . vie même 
voudra pas jne fermer les portes 4u ciel. 
fAuuBt. }jè chapelain du cbAteau se rendra k vos 
vœux. 

MARIE rinterrompt virement. )e ne veux point de ce 
chapelain. Je demande un prêtre de ma religion. — Je 
voudrais aussi avoir un greffier, un notaire pour rece- 
voir mes dernières volontés. Le chagrin» la souffrance 
prolongée de ma captivité, minent ma vie. Mes jours 
sont comptés, je le erams, et je me regarde d^à comme 
une mourante. 

PAULET. Vous faites bien, ce sont là des idées con- 
formes k votre situation. 

MARIE. Sais-je si une main rapide ne viendra pas ac- 
célérer l'œuvre trop lente du chagrin? Je veux faire 
mon testament, je veux disposer de ce qui m'appar- 
tient. 

PAULiT. Vous pouves le fisiire ; la reine d'Angleterre ne 
veut pas s'enrichir de vos dépouilles. 

MARIE. On m'a séparé de mes femmes et de mes servi- 
teurs... Où sont-ils? quel est leur sort? Je puis me 
passer de leurs services, mais, pour être tranquille, 
il faut que je sache que mes fidèles serviteurs ne sont 
ni dans la souffirance ni dans le dénûment I 

PAUiJR. On a prissoio d'eux. {Ilveutwrtir.) 
' VARIE. Vous vous retirez, Paulet; vous me quitter 
de nouveau sans soulager mon cœur, inquiet et crain- 
tif, des tourments de l'incertitude. Je suis, grâce à la 
surveillance de vos espions, séparée du monde entier ; 
aucune nou velle n'arrive j usqu'à moi i travers les murs 
de ma prison ; mon sort est entre les mains de mes en- 
nemis. Un long et pénible mois s'est écoulé depuis que 
quarante commissaires sont venus me surprendre dans 
ce château et y ont érigé, avec une inconvenante préci- 
pitation, un tribunal où, sans être préparéo, sans le 
secours d'un avocat, contre toute règle de justice, j'ai 
été appelée à répondre à de sévères et artificieuses accu- 
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sations, au milieu de ma surprise et de mon trouble, 
sans avoir le temps de recueillir mes souvenirs. Ils en- 
trèrent id comme des fantômés et disparurent de mAme. 
Depuis ce jour, tout est muet pour moi; je cherche en 

vain à liro dans vos regards si c'est mon innocence et 
le zèle de mes amis qui ont prévalu^^ou les mécliants 
conseils de mes ennemis. Rompez enfin votre silence, 
apprcinez-moi ce que je dois craindre, ce que je puis 
osfiérer. 

PAULBty après un moment de silence. Réglez vos comp- 
tes avec le ciel. 

MARIE. J'ai foi dans sa miséricorde, et je compte 
encore sur la rigoureuse justice de mes juges terrestres. 

PAULET. Justice vous sera rendue, n'en douiez pas. 

HABIB. Mon procès est-il résolu? 

PAULBT. Je ne sais. 

HABIB. Suis-je condamnée ? 

PAULBT. Je ne sais rien, Madame. 

MARIE. On aime à agir rapidement ici. Serai-je sur- 
prise par les bourreaux comme par les juges? 

PAULET. Pensez toujours qu'il en est ainsi, et ils vous 
trouveront dans une meilleure disposition. 

HABIB. Rien ne peut m*étonner ; Je sais quelle sen- 
tence le tribunal de Westminster, gouverné par la 
haine de Rurleigh et les efforts de Halton, oserait ren- 
dre. Je sais aussi ce que la roine d'Angleterre est ca-^ 
pable de faire. 

PAULET. Les souverains d'Angleterre n'ont égard qu'a 
leur conscience et à leur parlement. Ce que la justice 
a prononcé, le pouvoir l'exécutera, sans crainte, a la 
face du monde. 

SCÈNE IIL 

Les précédents: MORTIMER, neceu de Pauletf entre, et, 
sans faire aUenticn à la reine, s'approche de Paulet. 

HOBTiHBB. Mon ouclo, OU VOUS demande. {H «'^{oi- 
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yne de la même manière ; la reine le regarde avec 
miécotUmtemmt, et s'adretsêà FauUt qui veut k m- 
vre.) 

' MARIE. Paolet, encore une prière. Quand tous 
aurez quelque chose à me dire... de vous, je puis sup- 
porter beaucoup, je respecte votre âge ; mais je ne sau- 
rais souffrir l'insolence de ce jeune homme ; épargnez- 
moi l'aspect de ses manières brutales. 

PAULBT. Ce qui vous le rend désagréable me le rend 
précieux ; ce n'est pas à la vérité un de ces foibles in- 
sensés qui s'atten<l^jssent aux larmes menteuses d*une 
femme. — Il a voyagé ; il arrive de Paris et de Reims, 
mais il apporte un cœur fidèle à la vieille Angl**- 
terre. Tout votre art. Madame, sera perdu près do 
lui. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV. 
MARIE, KENNEDY. 

KENNEDY. Cet liomme grossier ose-t-il bien vous 
parler ainsi en face? Oh ! cela est cruel ! 

MARiR, plongée dai^ m réflexions. Dans les jours de 
notre splendeur, nous avons prêté une oreille trop 
complaisante à la flatterie ; il est juste , ma bonne 
Kennedy, que nous supportions è prient Taustère ac- 
cent du blâme. 

KENNEDY. Quoi ! Madame, si humble, si résignée! 
Vous étiez auparavant si gaie, vous aviez coutume do 
me consoler, et j'avais à vous i:eprocher plutôt votre 
insouciance que votre abattement. 

MARiB. Je la reconnais, c'est Tombra sanglante de 
Darnley qui sort en colère de s» tombe pour troubler 
sans cesse mon repos, jusqu'à ce que la mesure de mat 
douleurs soit comblée. 

KENNEDY. Quclles pcnsécs!... 

HABIB. Tu Tas oublié, Anna ; mais moi j'ai une mér 
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moire fidèle. C'est aujourd'hui ranniversaire de celle 
iatale action ; je la soleaAise par le jeùneetle repen- 
tir. 

KBNN«DY. Laissez en paix icette ombre funeste. Vous 
avez expié ce £ait par des années de repentir, par les 
épreuves du malheur. L'Église, qui a pour chaque fiiute 
une absolution, et le ciel vous ont pardonné. 

MARIE. Cette faute pardonnée depuis longtemps sur- 
git encore de la tombe entr'ouverte avec les taches 
d'un sang nouvellement versé. Ni le son de la clochas 
qui retentit à la messe, ni la main puissante du prêtre 
ne peuvent faire redescendre dans son caveau l'ombre 
d'un époux qui demande vengeance. 

KEifNBDY. Ce n'est pas vous qui l'avez tué. D'autres 
sont coupables de ce meurtre. 

MARIE. Mais moi je le savais. Je laissai le crime s'ac- 
complir, je l'attirai par des paroles flatteuses dans les 
pièges de la mort. 

KBNNBDT. Votro jeunesso excuse votre faute. Vous 
étiez encore dans un Age si tendre. 

varibI 6i tendre! et je chargeai d'un tel crin^ une 
vie qui commençait à peine ! 

KENNEDY. Vous étiez poussée à bout par les offenses 
sanglantes et l'insolence d'un homme que votre amour 
avait, Vxxnme une main divine, tiré de l'obscurité, 
que vous aviez, en le faisant passer par votre chambre 
nuptiale, conduit jusques au tr6ne, à qui vous aviez 
prodigué les dons de vos charmes et de votre couronne 
héréditaire. Pouvait-il oublier que son sort brillant 
était l'œuvre de votre généreux amour? Et ]iourtant il 
l'a oublié, l'indigne! H vous outragea par d'injurieux 
soupçons^ il blessa votre délicatesse par ses rudes ma- 
nières, et il devint insupportable à vos yeux. Le char- 
m» qui avait trompé vos regards disparut. On vous vit 
fuir, dans votre colëre, lés embrassements de cet in- 
fâme et le. livrer au mépris... Et lui, essaya-t-il de 
reconquérir votre faveur? Domanda-l-il sa grâce? Se 
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jola-t-il avec repentir à vos pieds, promettant de se Con- 
duire mieux? Non, le cruel ! Il vous brava. Lui, qui 
était votre créature, voulut paraître souverain. Il fit 
tuer sous vos yeux votre favori, le beau chanteur 
Riecio. Vous n'a?e£ fait que renger par le sang un 
erime sanglant. 

MARiB. Et il sera vengé par une condamnation san- 
glante. Tu prononces ma sentence, quand tu veux me 
consoler. 

KENNEDY. Quand cet événement arriva, vous n'étiez 
plus à vous-même, vous ne vous apparteniez plus vous- 
même. Le délire d'un amour aveugle vous avait saisie, 
et vous avait assujettie à ce terrible sédoeteur, h ce 
malhenrem Bothwel. Son arrogante volonté régnait 
sur vous parla terreur; il avait égaré votre esprit par 
des filtres magiques, par des ruses infernales. 

MARIE. H n'y eut pas d'autre magie que sa forte vo- 
lonté et ma faiblesse. 

KBifNBDT. Non, vous.dis-je, il avait appelé à son aide 
tous les esprits de perdition, pour enlacer dans lears 
liens votre âme innocente. Votre oreille ne reconnais- 
sait plus'Ies avis de l'amitié, vos yeux ne distinguaient 
plus les couveuances. Vous aviez abjuré votre pudique 
réserve; sur votre visage, où régnait autrefois une 
cbaste et modeste rougeur, on voyait brûler le feu des 
passions. Vous rejetâtes loin de voua le mystère; 
le vice impudent d'an tiomme avait triomphé de 
voire timidité, et d*on ih>nt liardi vous donnâtes votre 
honte en spectacle. Vous laissâtes porter au milieu des 
rues d'Edimbourg la royale épée d'Écosso par cet 
homme, par ce meurtrier, que le peuple suivait avec 
des malédictions. Votre parlement lut cerné par les ar- 
mes, et là, dans, le temple même de la justice, vous 
forçâtes, par une impudente coqaédie, les Juges à abi^ 
sottdre celui qui était coupable du crime. Vous allâtes 
encore plus loin. — Dieu t... 

MARIE. Achève. Je lui donnai ma main devant Tautel!!! 
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KBNNm. Oli I laisaeat celte action ensevelie dans ton 
éternel 8ilenca. Klle est affreuse» révoltante, digne 
d'une femme perdue; et pourtant vous n'êtes pas une 

femme perdue. Je vous connais bien, moi qui ai élevé 
votre enfance. Votre cœur est laiblc, mais il. n'est point 
fermé à la pudeur. La légèreté seule est votre crime. Jo 
le répète» il y a de méchants esprits qui, trouvant une 
âme sans défense, s'y établissent un instant, la pous- 
sent au crime, puis s'enfuient aui enfers et lui laissent 
Thorreur de sa souillure. Depuis cette action qui a jeté 
un voile sombre sur votre vie, vous n'avez rien fait de 
blâmable ; je suis témoin de voire conversion. Ainsi 
donc, prenez courage, faites la paix avec vous-même. 
Quelque remords que vous ayez, vous n'êtes point cou- 
pable en Angleterre ; Elisabeth et son parlement ne 
sont point vos juges. C'est la violence qui vous opprime. 
Osez paraître devant ce tribunal illégal avec le courage 
de l'innocence. 

MARIE. Qui \ i(înif {Mort i mer se montre à la porte.) 

KSNN&DY* C'est le neveu de notre gardien. Rentrez. 

SCÈNE V. 

Les précédents, MOHTIMER, $*amnçant atee préeatUion. 

M(>RTiMEH, à la nourrUe. Eloignez-vous, et veillez à 
cette porte. J'ai à parler à la reine. 

MARUK, avec fermeté. Anna, reste. 

voRTiMBE. N'ayez aucune crainte. Madame; vous 
apiprendrez à me connaître. (If lui présente un pa- 
pier. ) 

regarde le papier y et recule étonnée. Ah î qu'est- 
ce donc? 

MORTiMER, à la nourrice. Allez. Kennedy; prenez 
garde que mon oncle ne nous surprenne. 

HARiB, à la nourrice qui hésite et regarde la miie. 
Va, va» fais ce qu'il te dit. (Anna,s*éloignê en ^nonPrant 
son étonnement.) 
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SCÈNE VI. 

MORTIMER, MARIE. 

MAMB. Une lettre de France, de mon oncle le cardi- 
nal de Lorraine ! {Elk lU.) a Piez-irous à sir Mortimer, 

qui vous remettra cette lettre, car vous n'avez pas un 
plus fidèle ami en Angleterre. » {Elle regarde Mortimer 
arec surprise.) Esl-il possible? N'est-ce pas une illusion 
qui me trompe? Je me croyais déjà abandonnée d.u 
monde entier, et je trouve un ami si près de moi, un 
ami dans le neveu de mon gardien, dans celui que je 
regardais comme mon plus cruel ennemi. 

MORTIMER se jette à ses pieds. Pardonnez-moi, Ma- 
dame, d'avoir emprunté ce masque odieux; pour m'y 
résoudre, j'ai eu assez de combats à soutenir. Cepen- 
dant je lui rends grâce, puisque c'est ainsi que j'ai pu 
m'approclier de vous pour vous apporter le secours et 
la liberté. 

MARiB. Levez-vous. Vous me surprenez, sir Morti- 
mer; je ne puis passer si vite de l'abîme de la douleur 
à l'espérance. Parlez : faites-moi concevoir ce bonheur, 
afin que j'y croie. 

MORTiMBBse Uve. Le temps fuit; bientôt mon oncle 
sera ici accompagné d'un tiomme odieux. Avant quils 
viennent vous surprendre par leur terrible mission, 
écoutez comme le ciel a préparé votre délivrance. 

MARIE. Je la devrai à un miracle de sa toute-puis- 
sance. 

« 

MORTIMER. Permettez que je commence par vous par- 
ler de moi. 

MARIB. Parlez, sir Mortimer. 

MOBTiMia. J'avais vingt ans, Madame; j'avais été élevé 
dans des principes sévères, j'avais sucé la haine de la 
papauté, lorsqu'un désir invincible m'entraîna sur le 
continent. Je laissai derrière moi les sombres prédica- 
tions des puritains, et quittant ma patrie, je traversai 
rapidement la France, et je courus avec ardeur visiter 
11. la 



Digitized by Google 



m 



la célèbre Italie. C/était dans le temps d'une grande 
fête de l'Eglise ; les roules étaient couvertes de pèle- 
rins, et toutes les saintes images couronnées de fleurs: 
on eût dit que dans» ce pèlerinage l'humanité s'en allait 
vers la ciel. — Le torrent de cette foule fidèle m'en* 
tratna moi-même, et me conduisit à Rome. Quedevins- 
je, Madame^ quand je vis s'élever devant moi les co- 
lonnes et les ares de triomphe pompeux? Quand la 
splendeur du Colysée s'empara de mou étonnemenl et 
que le génie de la sculpture m'entoura de ses mer- 
veilles. Je n'avais jamais éprouvé le pouvoir des arts; 
r£glise où j'avais été élevé les hait : elle ne tolère rien 
de ce qui parie aux sens, aucune image ; elle n'aime 
que la parole sèche et nue. Quelle fut mon émotion 
lorsque j'entrai dans rintérieur de l'église, et que 
j'entendis cette musique qui semblait descendre du 
ciel, lorsque je vis sur les murailles et sur les voûtes 
cette foule d'images qui représentaient le Tout Puissant, 
le Ïrès-Uaut, et qui paraissaient se mouvoir aux re- 
gards enchantés ; lorsque moi-même je contemplai ces 
tableaux divins, la Salutation de Tange, la Naissance 
de notre Sauveur, la sainte mère de Dieu, la divine 
Trinité et réclalante Transfiguration ; lorsque je vis le 
pape célébrer le saint olfice dans toute sa splendeur et 
bénir le peuple! Ah! qu'est-ce que l'or et les bijoux 
dont se parent les rois de la terre? Lui seul est en- 
touré d'un éclÂt divin ; son palais est comme le 
royaume du ciel, car ce qu'on y voit n'est pas de ce 
monde. 

MARIE. Oh ! ménagez-moi, n'en dites pas davantag<\ 
Cessez de dérouler devant moi ce riant tableau de la 
vie. Je suis malheureuse et prisonnière. 

MORTiMER. Et moi.j'étais captif aussi, Madame, et ma 
prison s'ouvrit» et mon esprit, affranchi tout d'un 
coup, rendit hommage aux ciiarmes de la vie. Je jurai ' 
une haine profonde à l'étroite et sombre interprétation 
de rKr.riture ; je promis de me parer la téte de lîeurs et 
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d€ m'associer gaîment aux hommes joyeux. Quelques 
nobles Ecossais et une troupe aimable de Français se 
joignirent à moi ; ils me conduisirent chez votre noble 
oncle le cardinal' de Guise. — Quel homme ! quelle 
assurance ! quelle force et quel édat! comme SI sem- 
ble né pour gouverner les esprits! Je n'ai jamais vu 
un pareil modèle d'uu prêtre royal, d'un prince de 
l'Eglise. 

MARIE. Vous avez vu ta figure de cet homme su- 
blime, de cet homme chéri qui a été le guide de ma 
tendre jeunesse. Oh ! parlez-moi de lui. Pense-t-il en- 
core h moi? le bonheur lui est-il fidèle? sa vie est-elle 
toujours riante? est-il toujours dans son éclat un ap- . 
pui de l'Eglise ? 

MOBTiMER. Cet homme excellent daigna descendre des 
hauteurs de la doctrine pour dissiper les doutes de mon 
cœur. Il me montra comment tes susceptibilités de la 
raison conduisent toujours Thomme à Terreur, com- 
ment ses yeux doivent voir ce que son coeur doit 
croire, comment l'F^f^lise a besoin d'un chef visible, 
et comment l'esprit de vérité a présidé aux séances des 
conciles. Les folles présomptions de mon âme adoles- 
cente s'évanouirent devant sa raison victorieuse et sa 
persuasion, le rentrai dans le sein de l'Eglise, et j'ab- 
jurai mes erreurs entre ses mains. 

MARns. Ainsi vous êtes un de ces milliers d'hommes 
que la force céleste de ses paroles, pareilles au sermon 
sublime sur la montagne, a pénétrés et conduits au 
salut éternel ? 

MoimMSR. Bientôt après « quand les devoirs de sa 
charge le rappelèrent en Finance, il m envoya à Reims, 
où la société de Jésus, dans son zèle pieux, élève des 
fnrétres pour l'Eglise d'Angleterre. Je trouvai là Mor- 
gan, le vieil Ecossais, votre fidèle Lessley , le savant 
évêque de Ross; tous passent sur le sol do la France 
les tristes jours de l'exil. Je me liai étroitement avec 
ces hommes vénérables, et je m'affermis dans la foi. 
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Un jour que, dans la démente de l'évêque de Ross, je 
promenais mes regards autour de moi, je fus toul-à- 
oo,op surpris par un portrait de femme d'une èxpresr 
sion touchante et d'un charme merveilleux^ Ce tableau 
s*empara puissamment de mon âme, et Je le eontem- 
plais sans pouvoir maîtriser mon émotion. Alors l'évê- 
que me dit : a Vous pouvez bien être touché à l'aspect 
de cette image; la plus belle des femmes est aussi la 
plus malheureuse. Elle souffre pour notre croyance, et 
c'est dans votre patrie qu'elle souffre^ » 

MAïUB. GoBur loyal ! Non, je n'ai pas tout perdu; puis- 
que dans le malheur je conserve un tel-ami. 

M0RT1MER. Alors il commença à me peindre dans un 
langage touchant votre martyre et la cruauté sangui- 
naire de vos ennemis ; il me montra votre généalogie, 
votre origine qui remonte jusqu'à l'illustre maison de 
Tudor ; il me prpuva que vous seule éties appelée par 
la naissance à régner en Angleterre, et non pas cette 
fausse rdne enfontée dans un ainour adultère, et que 
son père Henri avait lui-mêmô rejetée comme illégi- 
time. Je ne voulais pas m'en rapporter à son unique té- 
moignage ; je consultai les hommes de loi, j'étudiai les 
anciennes généalogies, et tous les documents que je 
recueillis me confirmèrent la justice de vos droits. Je 
sais aussi q.ue c'est votre bon droit qui fait tout votre 
crhne en Angleterre, et que ce royaume oh vous lan- 
guissez innoçemmeni en prison devrait vous apparte- 
nir. 

MARIE. Oh ! ce malheureux droit à la couronne» c'est 
l'unique source de toutes mes souffrances I 

MORTiMEâ. J'appris dans le même temps que vous 
aviez été transférée du château de Talbot, eit ccmfiée à 
la garde de mon oncle. Je crus reconnaître dans cette . 
occasion le bras libérateur et tout-puissant de la Provi- 
dence ; il me semblait que la voix éclatante du destin 
m'appelait à vous délivrer. Mes amis m'encouragent 
dans mon dessein, le cardinal me ^onne des con- 
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seilst 88 bénédictioii, et m'apprend l'art diffidle de la 
dissimulation. Mon plan est bientôt fait! je reviens 

dans ma patrie, où, comme vous le savez, j'arrive de- 
puis dix jours. (Il slarréte.) Je vous vois, ô reine, vous- 
même et non pas seulement votre image. Oh ! quel 
trésor renferme ce château ! ce n'est pas une prison , 
c'est un temple plus éclatant que la royale cour d*An« 
gleterrè. — Oh ! heureux celui à qui il est àccordé de 
respirer le même air que tous! Elle a bien raison celle 
qui vous tient ici profondément cachée ; toute la jeu- 
nesse d'Angleterre se soulèverait, pas une épée ne res- 
terait oisive dans le fourreau, et la révolte, levant sa 
tète gigantesqiie, renverserait la paix de cettflt lie, ai 
les Anglais pouvaient apercevoir leur reine. 

MAMB* Vous pensez ainsi ; mais tout les Anglais la 
verraient-ils avec vos yeux ? 

MORTiMER. Oui, s'ils étaient commc moi témoins de vos 
souffrances, de la douceur et de la noble fermeté avec 
laquelle vous supportez votre sort indigne. Car n'êtes- 
vous pas sortie comme une reine de toutes ces épreuves 
de la souffrance y la honte du cachot enlève-t-elle rien 
à l'éclat de votre beauté? Vous manquez de tout ce qui 
pare la vie, et cependant la lumière et la vie n'ont pas 
cessé de vous inonder. Jamais je u'ai posé le pied sur 
ce seuil sans avoir le ca?ur déchiré, et sans être en 
même temps ravi par le plaisir de vous contempler. 
Le moment décisif et terrible s'approche, le danger 
' presse et s'accroit à chaque instant ; je n'ose différer 
plus longtempet Je ne puis tous cacher cet affreux*. • 

HABIB. Mon jugement serait-il prononcé? dites-le- 
moi franchement, je puis vous entendre. 

MORTiMER. 11 est pronoucé : quarante-deux juges vous 
ont déclarée coupable. La chambre des lords, celle des 
communes et la cité de Londres pressent vivement 
Texécution du jugement. La reine tarde ^ncore, non 
point par humanité et par clémence, mais par une riise 
cruelle, afin d'être contrainte. 

11. 16. ; 
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MARR, ofm fermeté. Sir Meirtimer, voas ne ne sur- 
prenez pas, vous ne m^ettnyez pas ; j'étais depuis 

longtemps affermie contre une telle nouvelle. Je con- 
nais mes juges. Après les rigoureux traitements exer- 
cés envers moi, je comprends bien qu'on ne puisse me 
rendre la liberté. Je sais où l'on en veut venir. On 
veut me tenir perpétuellement enfermée» et ensevelir 
dans la nuit de la prison mes droits et ma vengeance. 

MORTiMER. Non, reine, oh! non, non. Ils ne s'en 
tiennent pas là; la tyrannie ne veut pas faire son 
œuvre à demi. Aussi longtemps que vous vivrez, vivra 
aussi la crainte dans le cœur de la reine d'Angleterre. 
Nul eacbot ne peut vous tenir assez profondément en- 
fermée ; votre mort seule peut assurer son trdne. 

MARiK. Elle oserait fliire tomber honteusement sous 
la hache du bourreau une tete couronnée ! 

MORTiMER. Elle l'osera, n'en doutez pas. 

MARIE. Elle pourrait ainsi jeter dans la poussière sa 
propre migesté et celle de tous les rois ! Ne craint* 
elle pas la vengeance de la France? 

MORTniKii. Elle conclut avec la France un traité de 
paix éternelle, elle donne au duc d'Anjou son trAne et 
sa main. 

MARIE. Et le roi d'Espagne ne prendra-tril pas les 
armes ? 

MORTUfSH* Tant qu'elle sera en paix avec son propre 
peuple« elle ne craindra rien du monde entier. 
iiAiHB.youdrait-el1edonner ce spectacle aux Anglais? 

MORTiMBR. Ce pays a vu, madame, plus d'une fois, 
dans ces derniers temps, des reines descendre du trône 
pour monter sur Téchafaud. La propre mère d'Elisa- 
beth a subi elle-même ce sort; et Catherine Howard et 
lady Gray étaient des iétes couronnées. 

MARiB, aipr^ un moment de eilence, Non« Mortimer, 
une vaine crainte vous aveugle ; c'est la sollicitude de 
votre ecBur fidèle qui vous inspire ces terreurs super- 
flues. Ce n'est pas l'échai'aud que je crains ; il y a d'au- 
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très moyens plus mystérieux que la reine il Anglelcrre 
peut employer pour ne plus avoir Tinquiélude que lui 
donnent mes droits. Avant de trouver un bourreau pour 
moi, elle pourrait bien soudoyer un assassin. Voilà ce 

qui me fait trembler, et jamais je ne porte une coupe h 
mes lèvres sans éprouver un frisson de terreur, sans 
penser que cette boissoa peut être le gage de l'affecliou 
d'Elisabeth. 

MORTiMER. On n'attentera à votre vie ni ouvertement 
ni en secret. Soyez sans crainte, tout est déjà préparé. 
Douze jeunes gentilshommes du pays ont conclu 
avec moi un engagement : ce malin ils ont reçu la 
sainte communion et promettent de vous arracher cou- 
rageusement de ce ctiâteau. Le comte de rAubespine» 
l'ambassadeur de France, connaît notre conjuration 
et la seconde lui-même. C'est dans son palais que nous 
nous réunissons. 

MARiK. Vous me faites trembler, sir Mortimer, mais 
ce n'est pas de joie; nn pressentiment sinistre traverse 
mon cœur. Que voulez-vous entreprendre I y songez- 
vous? N'étofr^ous pas effrayé par les tètes sanglantes 
de Babington et de Tichburn, exposées sur le pont de 
Londres comme un avertissement, par la perte de tant 
d'infortunés qui ont trouvé la mort dans des entrepri- 
ses semblables» et qui n'ont fait qu'augmenter le poids 
de mes chaînes? Jeune homme malheureux, égaré, 
fuyez! fuyez! s'il en est temps encore, si le défiant 
Burleigh no connaît déjà pas vos projets, s'il n'a déjà 
pas jeté un traître parmi vous. Fuyez promptement do 
ce royaume ; aucun de ceux qui ont voulu (nroléger 
Marie Stuart n*a été heureux. 

MORTUiBR. Je ne suis point eflRrayé par les têtes san- 
glantes de Babington et de Tichburn, exposées sur lo 
pont de Londres comme un avertissement, ni par la 
perte de tant de malheureux qui ont trouvé la mort 

dans do pareilles entreprises. N*ont-iU pas trouvé là 
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aussi unegioire immortelle, et n'est-ce pas un bonheur 
que de mourir pour vous délivrér ? 

MARiB. C'est inutile ; ni la force ni la ruse ne me dé» 
livreront. Mes ennemis sont vigilanU et le pouvoir est 

entre leurs mains. Ce n'est pas Paulet ni une troupe 
de geôliers, c'est TAngleterré entière qui garde la 
porte de mon cachot. La volonté d'Elisabeth peut seule 
me rouvrir. 

itoBTtiixa. Oh! ne Tespérez jamais. 

MARIS. 11 n'y a qu'un hom,me qui puisse l'ouvrir. 

MORTiHBR. Oh! nommez-moi cet homme! 

MARIE. Le comte Leicester. 

MORTiMER recule étonné. Leicester! le comte Leicester! 
le plus cruel de vos persécuteurs, le favori d'Elisabeth! 
C'est de lui... 

MARIB. Si je dois être délivrée, ce n'est que par lui... 
Allez le trouver; ouyrez-vous branchement à lui, et, 
pour preuve que vous êtes envoyé par moi, portez-lui 
cet écrit, il renferme mon portrait. {Elle tire un papier 
de son sein; Mortimer recule et hésite à le prendre.) Pre- 
nez-le, je le porte depuis longtemps sur moi; la rigou- 
reuse surveillance de votre oncle ne me laissait aucun 
moyen de communiquer avec lui* Mon bon ange vous a 
envoyé ici. 

M<mTiMBR. Madame.. • cette énigme... expliquez* 

moi... 

MARIE. Le comte Leicester vous l'expliquera lui- 
même; fiez-vous à lui, il se fiera à vous. Qui vient? 

KBNNKDT entre f^récipitanvmenl. Sir Paulet s'appïroche 
avec un des seigneurs de la cour. 

MORToiBR. C'est lord Burleigh. Remettez-vous, ma- 
dame, et écoutez avec fermeté ce qu'il vient vous an- 
noncer 

{Hmrl par mie porte de côté y Kennedy le suit.) 



ACTE I, SCENE VU. 1» 

SCÈNE VII. 

MARIE, LORD BURLEIGU, grmd tréiorier d'ÀngUh 
terre, LE CHEVALIER PAULET. 

PAULET. Vous désiriez aujourd'hui connaître avec 
certitude votre sort, sa seigneurie lord Burleigh vient 
vous en instruire; supportez-le avec résignation. 

MAUB. Avec la dignité, j'espère, qui convieiit à Tin- 
Docence. 

BUBLBioH. Je viens ici comme député dn tribnnel. 
HABIB. Lord Burleigh aura volontiers consenti k être 

l'organe d'un tribunal qu'il a déjà animé de son os- 
.prit. 

PAULET. Vous pariez comme si vous connaissiez déjà 
la sentence. 

MABn. Puisque c'est lord Burleigb qui l'apporte, je 
la connais. Au fait, sir... 

burlbigh; Vous vous êtes soumise, madame, au juge- 
ment des quarante-deux ? 

MARIE. Pardonnez, milord, si je vous interromps dès 
lo commencement. Je me serais soumise, dites-vous, à 
la sentence des quarante-deux? Non, je ne m'j suis 
aucunement soumise. Comment euasé^j® m venif 
là, oublier à ce point mon rang, hi dignité de mon ^ 
peuple, de mon Âls et de tous les princes? Les lois 
anglaises ordonnent que cha(iue accusé sera jugé 
par ses pairs. Qui est mon pair dans ce comité? l^s rois 
seuls sont mes pairs. 

BUBLBiOB. Vous avez entendu l'acte d'accusation, vous 
y aves répondu devant le tribunal... 

HABIB. Oui, je me suis laissé égarer par les ruses de 
Hatton! Par un sentiment d^honneur, et me confiant 
dans la force victorieuse de mes preuves, j'ai prêté l'o- 
reillo à chaque accusation et démontré sa nullité. 
J'agissais ainsi par considération pour la noble per- 
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.sonne des lords, ut non pas j.oiir leur juridict 
je récuse. 

BURLEiGH. Que VOUS la reconnaissiez ou no 
dame c est une vaine formalité qui ne peul ai 
cours de la justice. Vous respirez fair de TAng 
vous jouissez de la protection et du bienfail des 
vous êtes soumise à leur puissance. 

MAHiE. Je respire l'air dans une prison d'in» 

au des lois? Je les connais à peine, jamais je n' 
•senti a les observer. Je ne suis pas de ce royau. 
SUIS une libre reine d'un pays étranger 
BURLEIGH Et pensez-vous qu'un titre roval 

ïr,!"". °" '-"P^nément la discord 

plante dans une terre étrangère? Où serait la 
des Etats SI le glaive équitable de Thémisne p 
atteindre la tete coupable d'un hôte royal auss 
que celle du mendiant? 

MARIE. Je ne prétends pas me soustraire h la iu 
œque je recu.se seulement, ce sont les juges 

B.mi.EiGH. F.es juges .'Comment, madame? Ces 
SOI t-.ls donc par hasard des misérables .sortis de I 
pu lace, ou d'indignes faussaires qui vendent la jl 
et la vente, qui consentent à être les organes de 
pression. Ne sont-ce pas les premiers homme 
• royaume, assez indépendants pour oser être vrais 
s élever au-dessus de l'influence des princes et \ 
V e corruption? Ne sont-ce pas ces mêmes bon 

?t don. i'iTrr.T I'«"P'« «vec justice et lih 
tt dont .1 suffit de prononcer le nom pour réduire 
Mlôt au silence chaque doute et chaque soupcor 
leur tête siègent le pasteur du peuple, le pieuïa 
vêque de Cantorbéry. le .sage Talbot. qui gard 
sceaux de l'Etat, et Howard, qui commande fes fl 
du royaume. Dites, la reine d'Angleterre pouvait 
fa ro plus que de choisir pour juges dans ce roval 
ces les plus nobles hommes de la monarchie? Et si 
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'poavait croire qu'un seul d'entre eux se fût laissé aller 
à l'esprit de parti, quarante hommes ainsi choisis 
pourraient-ils porter la môme sentence par une même 
passion? 

MAI», tqfifig un miometU de iilenee. J'éconle avee sur* 
prise le langage éloquent de eette boucbe qui me fut 
toujours si funeste. Comment me mesurer, pauvre 
femme ignorante, avec un orateur si habile? Oui, si 
ces lords étaient tels que vous les dépeignez, je devrais 
garder le silence, et du moment où ils m'auraient dé- 
clarée coupable, ma cause serait définitivement perdue, 
liais ces hommes que vous nommez avec éloge, et 
dont l'autorité dmi m*écraser, on les a vus, milord, 
jouer un tout autre rôle dans les événements de cette 
contrée. Je vois cette haute noblesse d'AngK icrre, les 
membres de ce majestueux sénat du royaume, flatter, ^ 
comme desescLaves du sérail, les caprices tvranniques 
de mon grand oncle Henri Vlli. Je vois cette noble 
chambre des lords, aussi vénale que la vénale chambre 
des communes, formuler, puis ahroger les lois, r(WH 
pre et nouer les mariages suivant Tordre du maître, 
déshériter aujourd'hui et flétrir du nom de bâtarde 
une fiile du roi d'Angleterre, puis la couronnt4' d(^main 
comme reine. Je vois ces dignes pairs, avec une con- 
viction i^ite à se modifier, changer sous quatre jrègnes 
quatre fois de croyance. 

BuaLmaH. Vous vous disies é^angère aux lois de 
l'Angleterre; vous connaissez du moins fort bien ses 
malheurs.' 

MARIE. Et voilà mes juges! Lord trésorier, je veux 
être juste envers vous... soyez-le envers moi. On dit 
que vos intentions sont bonnest que dans le service de 
l'État et de la reine vous êtes incorruptible^ vigilant, 
infatigable... — Je veux le croire'. Ce n'est pas l'Intérêt 
personnel qui vous gouverne, c'est celui du souverain 
* de la patrie. Mais en ce cas craignez, noble lord, de 
prendre le bien de l'Étal pour la justice. Parmi mes 
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juges, de nobles iiomioes eacore« je n'en doute pas/ 
siègent près de vous; mais ils sont pio(estants, pleins 
de zélé pour les intérêts de rADglelfip|0; et ils doivent 
me juger, moi reine d*£cosse et cathtllQue? L'Anglais, 

dit un vieux proverbe, ne peut être juste envers TÉ- 
cossnis. Ainsi, d'a[)r(\s nno coutume observée par nos 
ancc'trt's depuis les teiuiis anciens, un Anglais ne peut 
témoigner devant le tribunal contre un Écossais, ni un 
Écossais contre. un Anglais. La forcenées cboses a prù* 
duit cette é^ange loi; il y a dans leiMinciens uaages 
un sens profond, nous devons les respecter, milord. La 
nature a jeté ces deux nations ardentes au milieu de 
rOcéan, sur un sol divisé inégalement entre elles, et 
les a appelées à se le disputer. Le lit étroit de la Twede 
sépare ces peuples irritables, et le sang des combat» 
tants s'est souvent mêlé h ses eaux. Depnia mille ans, 
la main sur l'épée, ils se regardent «t ae meaaoeftt 
d*une des rives à l'autre. Aucun ennemi n'a attaqué 
l'Anf^leterre sans avoir pour auxiliaire l'Écosse. Au- 
cune guerre civile n'a enflammé les cités de l'Écosse 
sans que l'Angleterre y portât le brandon, et cette haine 
ne pourra s'éteindre (|ue lorsqu'un parlement réunira 
fir&lersellednent eea <ieux peuples, lorsque l'Ile entière 
sera goorwpnée par un seul seeptre« 

MitBfGH. Et c'est une Stuarl qui devrait assurer ce 
bonheur au royauim ? 

MARIE. Pourquoi le nierais-je? Oui, je l'avoue, j'ai 
nourri l'espérance de réunir librement, heureusement, 
deux nobles nations sous les rameaux de l'olivier. Je 
«leoroyais pas devenir la victime de ieur baine natio- 
nale; j'espérais éteindre à jamab ce foyer malhenreox 
dé di^rde, cette longue rivalité, et de même que mon 
aïeul fUcliemond reunit après des combats sanglants 
les deux Roses, j'espérais réunir paisiblement les cou- 
ronnes d'Angleterre et d'Ecosse. 

BURL&iGB. Vous avez pris pour arriver à oa but une 
mauvaise voie; en embrasant le royaumet vous vou- 
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liez monter sur ie trdne a travers les flammes de la 
guerre civile. 

VAmi. Non, ee n'est pas là ^ que Je voulais» par le 
fiiea tout-puissant ! Quam} donc ai<^je eu cette prasëe? 
Où en sont les preuves? 

• BURLEiGH. Je ne suis pas venu ici pour soutenir cette 
contestation; votre cause n'est plus soumise à aucun 
débat. 11 a été reconnu, par quarante voix contre deux, 
que vous aviez violé le bill de Tannée passée, eten^ 
eouru les peines portées par la loi. 11 fut décidé, l'an* 
née dernière : « Que s'il s'élevait dans le royaume un 
tumulte au nom et h Tavantage d'une personne qui 
prétendrait avoir des droits à la couronne, cette per- 
sonne serait poursuivie judiciairement comme cou- 
pable d'un crime capital. » £t comme il est démon- 
tré* •• 

MAitfB. Mlloid de Burleigli, je ne doute pas qu'une 
loi ftiile exprès pour moi dans le but de me perdre ne 
puisse 6tre employée contre moi. Malheur à la pauvre 

victime, quand la môme bouche qui formule la loi pro- 
nonce aussi la sentence! Pouvez-vous nier, milord, 
que ce bill ait été lait pour me perdre? 

BUMUDOB. U devait vous servir d'avertissement, vous 
en avec Mi vous-même un piège* Vous avet vu l'a- 
bhne qui s'ouvrait devant vous, et vous vous y êles 
précipitée, quoique loyalement avertie. Vous' étiet 
d'accord avec le traître Babington et les meurtriers, 
ses complices; vous saviez tout ce qui se passait, et du 
fond de votre prison vous dirigiez la conjuration. 

ifAam. Quand aurais-je fait oelaV Qu'on me montre 
Km preuves* 

BDRLcien. On vous les a montrées récemment devant 

le tribunal. 

MARIE. Des copies écrites par une main étrangère. 
Mais prouvez-moi donc que j'ai moi-mAme dicté ces 
lettres, que je les ai dictées telles, absolument telles 
qu'on les a tues* 

u. 17 
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BURLEiGH. Babington a reconnu avant de moi 
c'élaiont colles (juMI avait reçues. 

MARiK. Et pouniuoi? pendant qu'il vivait, ne 
pas amené devant moi? Pourquoi s'est-on si V: 
de le faire mourir avant de le confronter avec n 

BURLEIGH. Vos propres secrétaires Kurl et Na 
ment aussi par serment que ce sont là les lett: 
tées par vous-même. 

MARIE. Et l'on me condamne sur le témoigi 
mes gens! On s'en rapporte avec confiance à e 
me trahissejit, moi leur reine! qui violent, i 
dant témoignage contre moi, leur devoir de fid< 

BURLEir.H. Vous avcz vous-même autrefois r 
l'Ecossais Kurl pour un homme honnête et verJ 

MARIE. Je l'ai connu tel, mais l'heure du pér 
seule épreuve de la vertu de l'homme. Les t 
ont pu l'épouvanter au point de lui faire dire et 
ce qu'il ne savait pas; il a cru se sauver par i 
témoignage, sans nuire beaucoup à sa reine. 

BURLEIGH. Il a attesté le fait par un libre ser 

MARIE. Mais non pas devant moi. Comment, 
voilà deux témoins qui vivent encore; qu 
amené en ma présence, qu'on leur fasse répél 
témoignage devant mes yeux. Pourquoi me 
une grâce, un droit qu'on ne refuse pas à un as 
Je tiens de la bouche de Talbot, mon précède 
dien, que, sous le gouvernement actuel, il a él 
une loi qui ordonne de faire comparaître l'ace 
devant l'accusé. En est-il ainsi? ou ai-je mal er 
Sir Paulet, je vous ai toujours regardé comme i 
nêle homme, donnez-m'en une preuve; dites-r 
conscience, cela n'est-il pas ainsi? n'existe-l 
une telle loi en Angleterre? 

PAULET. Oui, il en est ainsi, madame. Cela esti 
parmi nous. Je dois dire ce qui est vrai. 

MARIE. Eh bien, milord, puisqu'on m'appliqi 
goureusemenl les lois anglaises quand ces lo 
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contre moi, pounjuoi vouloir nie soustraire à ces 
mêmes lois lorsqu'elles mo pourraient être favorables? 
Répondez. Pourquoi Babinglon n'a-Hl pas comparu 
devant moi, <»>mme la loi l'ordonner Pourquoi ne 
faitH>n pas comparaître mes deux secrétaires qui rirent 
encore? 

BURLEiGH. Ne VOUS emportcz pas, madame; votre 
intelligence ayec Babington n'est pas le seul motif... 

MARIE. C'est le seul qui puisse m'exposer au glaive 
de la loi, le seul dont j'aieà me justifier. Milord, restes 
dans \êl quesHott, ne vous en élo^^z pas. 

BUBiiBiUH* Il est prouvé que mua avez eu des négo« 
dations «vee Mendoce, Tambassadeur d'Espagne. 

MARIE, vivement. Restez dans la question, milord. 

BURLEIGH. Que VOUS avez formé le projet de renver- 
ser la religion du royaume, que vous avez excité 
tous les rois de TEurope à déclarer la guerre à TAn- 
gleterre. 

HABIB. Et quand je Taurais fait? le ne Tai point fait; 
mais admettons que cela soit, milord, on me retient 

ici prisonnière contre le droit des gens. Je ne suis pas 
venue dans ce royaume les armes à la main; j'y suis 
venue en suppliante invoquer les droits sacrés de Tbos- 
pitalité et me jeter dans les bras de la reine, ma pa* 
reute, et j'ai été en proie à la violenoe, et l'on m'a 
préparé des ehatnes aux lieux où j'Mpérais trouver un 
appui. — Dites-moi, ma conscience est-elle engagée 
envers ce royaume? ai-jo des devoirs à remplir envers 
l'Angleterre? J'use du droit sacré de l'opprimé, si j'es- 
saye de rompre mes liens, d'(^[^ser la force à la force, 
d'émouvoir et de soulever eu nsa faveur tous les États 
de rSurepe. Tout ce qui est juste et lo^ral dans une 
guerre légitime, je puis remployer. Seulement, ma 
consetenee-et ma fierté m'interdisent l'assassinat, les 
complots secrets et meurtriers. Un meurtre me flétri^ 
rai t et me déshonorerait; il me déshonorerait, dis-jo, 
mais il ne pourrait m'assujettir à la sentence de la ju^^ 
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lice; car ealro l'Aagleterre et moi ii n'est plus qua^ 
tioa de justice, mais seulement de violeiiee. 

BUBI.KI6H. N'ea appelez pasi madame, au droit 
tmrible du plus fort; il n'est pas finvorable aux priv 
sonniers. 

MAHiE. Je suis faible, et elle est puissante. Eh bien! 
qu*elle emploie la force, qu'elle me tue, qu'elle me 
sacriQe à sa sécurité; mais qu'elle avoue alors qu'elle 
a fait UD acte de pouvoir et non de justice; qu'elle 
n'emprunte pas le glaive des lois pou^ se délivrer de so|i 
ennemie; qu'elle ne revête pas d'une sainte apparenœ 
la force brutale, la violence sanglante; qu'elle ne 
trompe point le monde par une telle jonglerie ! Elle 
peut me faire mourir, mais non pas me juger. Qu'elle 
cesse de vouloir unir les fruits du crime aux dehors 
sacrés de la vertu, et qu'elle ose paraître ce qu'elle est* 

(EUe^iort.) 

SCÈNE vm. 

BURLEIGH, PAULET. 

auRUEien. Elle nous Ivave, et elle nous bravera, che- 
valier Faulet, jusque sur les marches de l'échaftiud. 

On ne saurait abattre la fierté de son cœur. La sen- 
tence l'a-t-elle étonnée? L'avez-vous vue répandre une 
seule larme, ou changer de couleur? Ce n'est pas notre 
pitié qu'elle invoque; elle connaît bien l'hésitation de 
la reine d'Angleterre, et c'est notre crainte qui fait son 
courage. 

PAULBT. Lord grand tr^KMrier, cette vaine arrogance 

s'évanouira promptement quand on lui enlèvera tout 
prétexte. S'il m'est permis de le dire, il s'est passé dans 
ce procès des choses irrégulières. On aurait dû faire 
comparaître en personne, devant elle, Babiogton, ïieh* 
burn et ses deux secrétaires. « 

BoaLviOH, tîMmeiU. Non, non, chevalier Pnulet, on 
ne pouvait s'y hasarder. Elle exerce trop d'empire tur^ . 

• • 
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les esprits, et ses larmes de femme ont trop de puis- 
* sance. Si soa secrétaire Kuri était amené devant elle^ 
oserait-il proDonoer le mol d'où dépend la vie de aa 
Tdne? 11 se rétracterall limidemeiit» il letîferail son 
témoignage. 

PAULET. Ainsi, les ennemis de l'Angleterre rempli- 
ront le monde de bruits odieux, et l'éclat solennel de 
ce procès passera pour un crime impudent? 

BUBLsiGH» C'est bien là le souci de notre reine. Oh ! 
pourquoi cette femme» auteur de Uini de mal, n*esi- 
elle jMts morte ayant de poser le pied sur le sol dé TAn- 
glelenel 

PAULET. A cela je n'ai qu'à répondre : ainsi soit-il! 
BURLEiGH. Que n'a-t-ellc succombé, en prison» à la 

maladie! 

PAULKT. £lle eût épargné de grands malheurs à ce 

. pays- 

Buautiea. Et pourtant, si elle était enlevée par un 
accidentdeia nature, on nous appellerait des meurtriers. 

PAULET. C'est bien vrai. On ne peut empêcher les 
hommes de penser ce qu'ils veulent. 

BURLKiGH. Le fait ne pourrait cependant pas être dé- 
montré, et il exciterait moins de rumeur. 

PAULKT. Qu'importe la rumeur? Ce n'est pas l'éclat, 
c'est la justice du blftme qui peut blesser. 

BURLneH. Ah ! la justice sacrée elle-même n'échappe 
point au blâme. L'opinion se range du côté des mal- 
heureux, et l'envie poursuit sans cesse la prospérité 
victorieuse. Le glaive de la justice, qui honore un 
homme» est -odieux dans la main d'une femme. Le 
monde ne crçU pas à l'équité d'une femme dès qu'une 
autre femme devient sa victime. En vain» nous autres 
juges, avons-nous parlé d'après notre conscience ; la 
.reine a lé royal privilège de faire grâce, il faut qu'elle 
l'emploie. On ne supportera pas qu'elle donne un libre 
cours è la rigueur des lois* 
I PAULKT. Et ainsi... 

II.' , n. 
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BURLEiGH, i interrompant. Ainsi elle vivrait, 
elle ne doit pas vivre... jamais. C*cst là précisém 
qui cause l'anxiété do la reine, c'est là ce qui cha 
sommeil de sa couche. Je lis dans ses veux le c( 
de son âme : sa bouche n'ose exprimer aucun soi 
mais son regard muet et expressif semble demai 
N'est-il aucun de mes serviteurs qui veuille m'épa 
ralternativo douloureuse de trembler perpétuelh 
de crainte sur mon trône» qu de livrer à la haç 
bourreau la reine, ma propre parente? 

PAULET. C'est là une nécessité que l'on ne peu t chn 
BURLEiGii. Elle pourrait changer, à ce que pei 
reine, si elle avait seulement des serviteurs plus < 
tifs. 

PAULET. Attentifs ! 

BURLEiGH. Qui susscut interpréter un ordre taci 

PAULET. Un ordre tacite ! 

BURLEIGH. Qui, loTsqu'ou Icur donne à garder u 
pent venimeux, ne conservassent |>as comme un 
précieux et sacré l'ennemi qui leur a été confié. 

PAULET, d'un air significatif. La bonne renon 
la réputation sans tache de la reine est un tréso 
cieux qu'on ne saurait trop bien garder, milord ! 

BURLEIGH. Lorsqu'on enleva la garde de la reini 
cosse à Shrewsbury pour la confier au chevalier P 
on pensait que... 

PAULET. On pensait, j'espëre, milord, qu'on ne 
vait remettre une fonction plus difficile enlr 
mains plus pures. Par le ciel ! je n'aurais point a< 
cette charge de geôlier, si je n'avais cru qu'elle dv 
confiée au plus honnête homme de l'Angleterre, 
sez-moi penser que je ne la dois qu'à mon intèg 
pulation. 

BURLEIGH. On répand le bruit qu'elle s'afTa 
qu'elle devient de plus en plus malade ; — enfi[ 
succombe, elle meurt dans la mémoire des homm 
votre réputation reste intacte. 
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FAinsT* Hait Boa paama oonsdenee. 
MrRLBGH. Si TOUS 06 vottt6£ pas préCer Totre main, 
TOUS n'empédiarez pas me main étrangère... 

VKVLETj'int£rrompant. Tant que les Dieux protecteurs 
de mon toit la préserveront, nui meurtrier n'appro- 
chera du seuil de sa porte. Sa vie m'est sacrée, aussi 
sacrée que la tôle de la reine d'Angleterre. Vous ôtes 
les jvges. Jugez, pronoDces rarrét de mortf et, quand il 
en sera temps» (àiles venir ici l'oarrier avee la hache et 
la sde potir dresser l'échafand. La porte de oeehâtean ne 
s'onTrira qne poûr le shérifTet le bourreau. Maintenant 
elle est confiée à ma garde, et soyez sûr qu'elle sera 
gardée de telle sorte qu'elle ne pourra ni (aire ni éprou- 
ver le moindre mal. 

{lU êorleut.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le palais de Wesmimtar, 
SCÈNE i. 

LE COMTE DE iLENT et SIR WILLIAM DAVISON 

se reneonirenê. 

DAviso.v. Est-ce vous, Milord? déjà de retour du tour- 
noi? La féte est-elle donc Ûnie? 

KBMT* Comment ! n'étiez-vous pasà cettejoûte? 

ikàvisoiv. Mes fonctions m*ont retenu. 

KsifT. Yons avez perdu, milord, le plus beau spec- 
tacle; il ne pouvait ^tre conçu avec plus de goût, ni 
conduit avec plus de dignité. On représentait la chaste 
forteresse de la Beauté assié^nîe par les Désirs. Le lord 
maréchal, le grand juge, le sénéchal et dix autres che- 
valiers de la reine défendaient la forteresse, et les che- 
valiers Arançais Tattaquaient. D*abord est venu uir bé- 
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raut d'armes qui, dans un madrigal, a sommé h 
teau dè se rendre ; le chancelier a répondu du 
des remparts, et l'artillerie a commencé à tire 
canons étaient charmants ; ils lançaient dçs es: 
précieuses et embaumées, et des bouquets de f 
mais en vain ; tous les assauts ont été repoussés, 
Désirs forcés de se retirer. 

DAvisoN. Comte, c'est d'un mauvais augure po 
négociations de mariage entamées par la France 

KENT. Bon ! bon ! c'était une plaisanterie, et je 
à vous parler sérieusement, que la forteresse fini 
se rendre. 

DAVISON. Le croyez-vous? Pour moi, je pens 
cela, sérieusement, n'arrivera jamais. 

KENT. Les articles les plus difficiles ont déjà é 
cordés par la France : Monsieur se contente d'e 
son culte dans une chapelle particulière, et il s'e 
à honorer publiquement et à protéger la religi 
royaume. Que n'avez-vous vu la joie du peuple, ( 
on a appris cette nouvelle! car la crainte perpc 
du pays était de voir la reine mourir sans pos 
l'Écossaise monter sur le trône, et le royaume r 
ber dans les chaînes de la papauté. 

DAvisoN. On peut abdiquer cette ctainte : « 
Elisabeth marchera à l'autel, Marie marchera à I 
faud. • ^ 

KENT. Voici la reine.> ^ 

SCÈNE 11. 

* 

Les précédents; ELISABETH, conduite par LEICES 
LE COMTE DE L'AUBESPINE , BELLIÈVRl 
COMTE DE SHREWSBURY , LORD BURLEK 
plusieurs autres seigneurs français et anglais. 

ELISABETH, à V Aubcspinc, Comte, je plains ces i 
seigneurs qui, dans leur zèle galant, ont trave 
mer pour venir ici. Ils ont quitté les magnificen« 
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la cour de Saint-GermaÎD, et je ne puis inventer des 
fêtes aussi ravissantes que la reine mère. Un peuple 
honnête et jojreuji qui» aussi souvent que je me ndontre 
* ep public, se presse aulourde ma litière en me bénîaaant» 
c'est là le spectacle que je puis moatier aTec quelque 
«orgueil aux yeux des étraugefs. L'éclat des aoUe» de» 

Soiselles qui fleurissent au jardin de Beauté de la reiuQ 
itherine m'éclipserait, nioi, et mon obscur mérite. . 
l'aubespine. La cour de Wesminster n'offre aux 
étrangers qu'une femme, mais elle réunit en elle tou3 
les attraits séducteurs de son sexe. 
. «ELLiEVRE. La reine d'Angleterre daigaera-t-elle nous 
permettre de prendre congé d'elle ponr porter à Mon» 
sieuTt notre njal maître, la nouvelle désirée qui le 
comblera de joie? L'ardente impatience de son ccnir 
ne lui a pas permis de rester à Paris : il attend à 
Amiens les messagers de son bonheur, et tout est dis- 
posé jusqu'à Calais pour que le consentement prononcé 
par votre bouche parvienne avec la dernière rapidité à 
son âme enivrée. 

ELISABETH. Comte de Bel lièvre» ne me pressez pas 
davantage. Ce n'est pas le temps, je vous le répète^ 
d'allumer les joyeux flambeaux de l'hymen. Un ciel 
noir pèse sur cette contrée ; et il me siérait mieux de 
prendre un crêpe que des vêtements de noces, car un 
coup déplorable menace d'atteindre mon cœur et ma 
maison. 

BELLiÈvRE. Donuez-nous votre promesse, Madame : 
elle s'accomplira dans des jours plus heureux. 
• ELISABETH. Lcs rois uc sout quo les esclaves de leur- 
condition , ils ne peuvent suivre l'impulsion de leur 
|m)pre.eowr. Mon désir eût toujours été de mourir 
sans être mariée, et j'aurais mis ma gloire à ce qu'bn. 
lût sur mon tombeau : « Id repose la reine vierge ; » 
mais mes sujets ne le veulent pas : ils pensent déjà 
au temps où je ne serai plus. Ce n'est pas assez que la 
prospérité règne à présent dans ce pays ; il faut que^e 
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me sacrifie à leur bonheur futur, que je renonce pour 
mon peuple à ma liberté virginale, à mon bien le plus 
précieux, qu'on me force à prendre un maître. Le peu- 
ple me prouve par là que je ne suis pour lui qu'une 
femme, et je croyais pourtant avoir régné comme un 
homme, comme un roi. Je sais bien que de manquer à 
l'ordre do la nature, ce n'est pas servir Dieu, et ceux 
(jui ont régné avant moi méritent des louanges pour 
avoir ouvert les cloîtres et rendu aux devoirs de la na- 
ture des milliers de personnes victimes d'une piété mal 
entendue. Mais une reine qui ne dissTpe point ses jours 
dans une oisive et inutile contemplation, qui exerce 
sans relâche et sans découragement les devoirs les plus 
difficiles, devrait être exempte de cette loi de la nature 
qui assujettit une moitié do la race humaine à l'autre 
moitié. 

l'aubespine. Vous avez fait briller, madame, toutes 
les vertus sur le trône; il ne vous reste plus qu'à don- 
ner à votre sexe, dont vous êtes la gloire, un exemple 
éclatant de ses propres devoirs. Il n'y a vraiment sur la 
terre aucun homme digne d'obtenir le sacrifice de vo- 
tre liberté: cependant si la naissance, l'élévation, l'hé- 
roïque vertu et la mâle beauté peuvent rendre un 
homme digne do cet honneur... 

ELISABETH. Saus doutc, uiousieur l'ambassadeur, 
une alliance avec un royal fils de France m'honore. 
Oui, je l'avoue sans détour, si cela doit être, — si je 
no puis faire autrement que de céder aux instances de 
mon peuple, si elles sont, comme je le crains, plus 
fortes que moi, je ne connais en Europe aucun prince 
auquel je sacrifie avec moins de regret mon bien le 
plus p)récieux, ma liberté. Contentez- vous de cet aveu. 

BELLiÈvRE. C'ost la plus belle des espérances ; mais 
ce n'est pourtant qu'une espérance, et mon maître dé* 
sire davantage. 

ELISABETH. Quo désirc-t-il? (Elle tire un anneau de 
son doûjt, et le regarde en répéchissant.) Une reine n'a 
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donc aucune prérogative sur une simple bourgeoise ? 
Le même sîgae exprime les mêmes devoirs et la mémo 
servitude. L'anneau conclut le mariage, et ce sont les 
anneaux qui forment les chaînes. — Portez ce don à 
son altesse. Ce n'est pageocofe un lien qui m'enchaine» 
mais it peut en résulter un qui m'oncbainerait tout à 
foit. 

BBLUKVRB s'ogenouflfe et ftçoU Fanmau. Grande 

reine, je reçois à genout en son nom ce présent, et je 
dépose en signe d hommage ce baiser sur la main de 
ma princesse. 

BLisABKTH, ttu comte Lekenter qu'elle a regardé atten- 
tinemeiU en promt^çant ces derniers mots. Permettez* 
.miloffd* {Elle prend son cordon bleu et le suspand ou 
cou de Beiliivrt») Remettes à son altesse cette décoration 
dont je vous investis selon les devoirs de mon ordre : 
HemUeoit qui iBneU y penee i tout soupçon dispa- 
raisse entre les deux nations, et que les liens de la Ci>n'^ 
fiaoce unissent désormais les couronnes de France et 
d'Angleterre. 

l'aubespink. Grande reine, ce jour est un jour de 
joie; puisse-t^lle s'étendre à tout le monde, puisse 
aucun malheureux ne gémir dans cette lie I La t»oiité 
brille sur voire visage. Oh I puisse un rayon de cette 
clarté sermne tomber sur une malheuraose princesse 
qui appartient également k la Fiaace M à l'Angle- 
terre ! 

ELISABETH. N'allez pas plus loin, comte; ne mêlons 
point deux affaires complètement diU'érentes. Si la 
France désire sérieusement mon alliance, elle doit par- 
tager mes inquiétudes et ne pas être l'amie de mes en- 
nemis. 

L'AvaaspiiiK. }m Pranee commettrait une indignité 
s vos propres /eux, si, en formant cette allianoe, elle 
oubliait cette infortunée, unie k elle par la religion, 

el veuve de sou roi. — L'honneur et l'humaailé eii- 
genL.. . - 
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iutAMra. En ee m&s, je Min apprécier etniim il 

eonvienl son intercession. La France remplit un de- 
voir d'amitié, qu'il me soit permis à moi d'agir en 
reine. {Elle congédie leg seigneurs françaiif qui se reXi- 
renl respectueuHnunt avec les lorde.) 

SCËN£ lli. . 

£LISÀB£TH« L£1C£STËA, BURL£IGHt TALBOT. 

La reine s'a^seoU. 

BURLEiGH. Glorieuse reine, vous couronnez aujour- 
d'hui les vœux ardents de votre peuple ; maintenant, 
pour la preipière lois, nous nous réjouissons saas ré-« 
serve des joors de bénédictions que vous nous donnez, 
car nos yeux cessent d'envisager on horison orageux.* 
Une seule inquiétude afflige encore ce peySf il y u une 
victime que toutes les voix demandent. Cédex encore a 
ce désir, et ce jour fonde à jamais le bonheur de l'An- 
gle terre. 

ELISABETH. Quo désire encore mon peuple? Parlex, 
milord. 

BURLUGH. Il demande la tête de Marie Stuart. Si vous 
vool^ assurer à votre peupl^ le précieux bien de la li- 
berté et la lumière de la vérité si cbèremeni acquise, il 
ftiui que Marie n'existe plus. Si nous ne devons pas aaîis 
cesse trembler pour votre vie chérie, il fàut que votre - 
ennemie meure. Vous savez que tous les Anglais n'ont 
pas la même cjroyance; le culte idolâtre de Rome compte 
encore dans cette île beaucoup de sectateurs secrets. 
Tous nourrissent des pensées hostiles ; leur cœur se 
tourne vers cette Stuart, ils ont des intelligences avec 
les firères de L^maine, ces irréconciliables ennemis de 
votre nom. Ce parti furieux vous a juré une guerre 
d'extermination, et il combat avec les perfides armes 
de l'enfer. La maison du caidinal archevêque de Reims 
est l'arsenal où ils forgent leurs traits, l'école où l'on 
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enseigne le régicide ; c'est de là qu'on envoie dans 
cette ile des émissaires enthousiastes, résolus, qui 
prennent loute sorte de déguisenmDts. Voici déjà Ib 
troisième asMstiii sorti de là, et ee gouAè Tonira per^ 
péloeilMiieiit des enneitiie secrets. C'est dans leeMleau 

'de Fotheringay qu'habite eelle qui provoque cette 
guerre étemelle, celle qui embrase ce royaume avec 
le flambeau de l'amour, celle qui, par les espérances 
flatteuses qu'elle donne à chacun, entraîne la jeunesse 
à une mort certaine. La délivrer est le prétexte de ces 
complots, la placer sur votre trône est leur but. Car 
oetle famille de Lorraine ne reeonnaH pas vos iMts 
sacrés; TOUS n'4les pour enx qu'une usurpatrice du 
trône eoitfonnée par la fortune. €e sont eux qui ont 
persuadé à cette insensée de prendre le titre de reine 
d'Angleterre.' 11 n'y a point de paix à espérer avec celte 
femme et avec sa race. Vous devez ou frapper ce 
coup, ou le subir. Sa vie est votre mort, et sa mort vo- 
ire vie. ^ 
ÉLisABiTH« !i4iJord« vous remplissez une pénible-fone» 

• tion. Je connais te pureté de votre zèie» je sais que la 
ssgesse même parle par votre boudie mais cetes ia- 
gesse qui demande du sang, je la déteste au fond du 
cœur. Pensez à un conseil moins rigoureux. Milord 
Shrewsbury, dites-nous votre opinion. 

TALBOT. Vous donnez de justes éloges au zèle qui 
anime le cœur fidèle de Burleigh. Quoique je n'aie pas 
autant d'éloquence, un cœur non moins ôdèie bài dans 
ma pdHftrine. .Puissiet-^ous vivre longtemps, reine, être 
la Joie de ce*peupl(Bf« et prolonger dans ce royaume le 
bonheur de la paix! Depuis qu'elleest* régie par ses rois, 
cette Ile n*a pas encore vu d'aussi beaux Jours. Mais 
qu'elle n'achète pas son bonheur aux dépens de sa 
gloire, ou puissent les yeux de Talbot se fermer avant 
qu'elle en vienne là ! 

ÉLisABKTH. Qttc Dieu nous garde de souiller notre 
gloire 1 

II. : 18 
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. TàLBif • Alort,' songes à m aatr» Myen de sauver 

lefoyaume, car l'exécution de Marie Stuart est un 
moyen injuste : car vous ne pouvez prononcer sur le 
sort de celle qui n'est pas votre sujette. 

ELISABETH. Aîusi Hion couseil d'Etat et mon parle- 
ment sont dans Terreur, et toutes les cours de justice 
du royaume sont dans rerrenr, quand -eltes me re-^ 
eoBiMîssent ee droit? 

TALBOT. La pluralité des voix n'est pas une fireuve 
de justice. L'Angleterre n'est pas le monde, et votre 
parlement n'est pas l'assemblée des races humaines. 
L'Angleterre d'aujourd'hui n'est pas l'Angleterre de 
l'avenir et n'est plus celle des temps passés. Selon 
que les affections changent, les flots mobiles de l'opi- 
nion s'élèvent et s'abaissent* Ne dilea pas tous 
devez obéir ii la néceaeilé et aux instances de votre ' 
peuple. Dès que vous le voudras, à chaque instant. 
rmn pourrez reconnaître que votre volonté est libre. 
Essayez. Déclarez que vous avez horreur du sang-, 
que vous voulez sauver la vie de votre sœur; mon- 
trez à ceux qui vous ont donné d'autres conseils une 
vérital)le indignation ; vous verrez bientôt cette né^ 
cessité s'évanouir et cette justice devenir une îih 
Justice. Vous-même vous devez juger, vous seule. 
Vous ne pouvez vous appuyer sur ce roseau mobile 
et incertain. Abandonnee-vous à votre propre bonté. 
Dieu n'a pas mis la sévérité dans le cœur délicat 
de la femme, et les fondateurs de ce royaume, en 
permettant (]ue les rênes du gouvernement fussent 
remises à une femme, ont prouvé par là que la sé- 
vérité ne doit pas étire dans ce pays la vertu des 
lois. 

BUSABm. Le comte de 8brew8bury est un aident 
avocat de rennemie de mon royaume et de dmh. Je 
préfère les conseillers dévoués à mes intérêts. 

TALBOT. Ah ! qu'on ne lui envie pas un défenseur! 

personne n'ira parler en sa faveur et s'exposer à votre 
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colère. — Permettez ikmc à on rieiliard qui, nmr le 
bord do la tombe, ne peut se laisser égarer par au- 
cune espérance terrestre, de soutenir celle qui est 
abandonnée. Qu'on ne dise pas que dans votre conseil 
d'État la passion et l'intérêt personnel ont seuls élevé 
la voix et que. la comniiiéMiion s'est lue. ïoul s'esl 
eoojoié eontie elle. Vousçnitaie n'aveiîanaisvusoii 
visage, et rien dans votie cmr ne parle en imm 
de l'étrangère. Je ne prends pas la parole pour la Jos- 
tlfier de ses fautes. On dit qu'elle a fait égorger 
son époux; ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle a 
épousé le meurtrier. C'est un grand crime; mais 
cela se passait dans un temps de bouleversements et 
de calamité, au milieu des angoisses de la guerre ci- 
vile. £lle était là, dans sa faiblesse, entourée de vas* 
saux exigeants ; elle s'est jetés dans les bus du pins 
fort et du plus résolu. Qui sait par quels artifices il 
a triomphé d'elle ! La femme est un être flraglle. 

ELISABETH. La femme n'est pas faible. Il y a dans 
notre sexe des âmes fortes ; je ne veux i^as qu'en ma 
présence on parle de la faiblesse des femmes. 

TALBOT. Le malheur a été pour vous une école sé- 
vère. La vie. ne vous apparut pas d'abovd sous un as- 
pect riant ; vous n'avies pas un U6m en perspective, 
vous ne voyiez qu'un tonbeau à vos pieds. C'est h 
Woodstock, dans les onbres d'une prison, que Dieu, 
protecteur de oe royaume, vous prépara par la douleur 
à vos grands devoirs; là nul flatteur n'allait vous re- 
chercher. Eloignée des vaines rumeurs du monde, votre 
âme apprit de bonne heure à se recueillir, à rentrer 
en elle-même, à estimer les véritables biens de cette 
vie. Dieu n'a pas sauvé ainsi cette infortunée. Encore 
entent, elle fat conduite à la cour de France» séimr de 
la légèreté et des plaisirs frivoles. Là, dans l'ivresse 
continuelle des fêtes, elle n'entendit jamais la voix 
austère de la vérité ; elle fut éblouie par des vic^s bril- 
lants et entraînée par le torrent du désordre. Le vain 
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don é% la iMiité M son partage ; par aes attralls elle 

éclipsait toutes les femmes, et ses charmes non moins 
que sa naissance... 

ELISABETH. Revenez à vous, milord de Shrewsburjr ; 
aODgez que nous tenons ici un conseil grave« Ce dot* 
reni être en eflSat des cliarnm sans pareila, ceux qui 
enfiammaai ainsi qn vieiltavdi Mittnîi Leieasier* vous 
saul gardez le silence ; ce qui anime Téloquenee de mi- 
lord Schrewsbury tous fermerait-il la bouche? 

LEicESTER. Je festo muet de surprise, madame, en 
voyant de quelles terreurs on vous entretient, en voyant 
les fables qui inquiètent dans les rues de Londres le 
peuple crédule, troubler la sérénité de votre conseil 
d*£tat et occuper sérieusement des hommes sages. 
I*aémife, Je Tavoue, que eette reine déshéritée d'Ecosse, 
ealte féinme qui n'a pas su conserver son petit 'trAne, 
cette femme, jouet de ses propres vassalix, rebut de ses 
états, puisse tout-à-coup vous effrayer du fond de sa 
prison. Au nom du ciel ! qui peut la rendre redouta-' 
ble à vos yeux? Est-ce la prétention qu'elle a sur ce 
royaume? est*ce parce que les Guises refusent de vous 
reconnaître pour reine? Cette opposition des Guises 
peut^le annuler les droits que la naissance vous a 
donnés et que le parlement a confirmés? N'a-t-elle 
pas été taettement exelue par les dernières volontés de* 
llenri, et l'Angleterre qui jouit si heureusement de la 
nouvelle religion , voudra-t-olle se jeter dans les bras 
d'une papiste? Vous abandonnera-t-ellc , vous, sa 
reine adorée, pour courir vers la meurtrière de Darn- 
ley?Que veulent, ces hommes inquiets, qui, pendant 
que vous vivez, vous tourmentent avec ce mot d'béri^ 
tier,.qui ne peuvent vous marier assez fite pour sau-* 
ver l'Etat et l'Eglise? N'étes-vous donc pas encore dans 
la fleuret la force de la jeunese, tandis qu'elle, cha- 
que jour la flétrit et l'entraîne vers le tombeau? Par le 
ciel ! vous passerez encore bien des années sur son 
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tombeau sans que vous ayez eu besoiu de l'y précipi- 
ter vou3-même. 

. ! auRLBiGH. Lord leicester n'a pas toujours pensé 

L9ICB8TBR. Il est TTaf ; j'ai voté pour sa mort au tri- 
Imnal. Daâs le conseil d'Etat mon langage n'est pas 
le même. Ici il n'est plus question de ce qui est juste« 
mais avantageux. Est-ce le moment de la redouter, 
quand la France, son unique appui, l'abandonne? 
quand vous allez accorder votre main au fils de ses 
rois, quand l'espoir d'une nouvelle race réjouit cette 
çontrée? Pourquoi donc lui donner la mort? Ëlle est 
morie ;' le tnépris ef t la véhtabi» mort? Prenez garde 
que la jcompassion ne la fasse revivre^ Mon avis est 
done qu'on laisse subsister dans touté sa force la 
sentencei prononcée contre elle. Qu'elle vive, mais 
qu'elle vive sous la hache du bourreau ; et si un seul 
bras s'arme pour elle, qu'aussitôt sa tête tombe. 

ELISABETH se 1ère. Milords, j'ai écouté vos avis et je 
vous remercie de votre zèle. Avec l'aide de Dieu, qui 
éclairé les rois, j'examinerai vos motifs, et je choisirai 
le parti qui me semblera le plus sage. 

SCÈNE IV, 

les ^réeédenti. LE CHEVALIER PAUm aum 

MORTIMER. 

. BLisAMnrn* Voici Amias Paulet. Sr Paulet» que venez- 
vous nous annoncer? 

PAULET. Glorieuse reine, mon neveu, qui est rweni- 
ment revenu d'un voyage lointain, se jette à vos pieds 
et vous présente l'hommage de sa jeunesse. Recevez-le 
avec bonté, et laissez tomber sur lui un rayon de votre 
faveur. . 

HORninB, ml un genou en terre. Puissé ma noble 
souveraine vivre longtemps et puissent le bonheur et 
la gloire couronner son firont! 

II. . 18. 
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ELISABETH. Lovez-vous, sovcz Ic bionvcnu en Angle- 
terre. Sir Mortimcr, vous avez tait un grand voyage, 
TOUS avez visité la France et Rome, et tous Toas êtes 
arrêté à Reims. Dites-moi donc un peu ce que tramant 
nos ennemis? 

MORTiMBR. Que Diou les confonde et tourne contre 
leurs propres cœurs les traits qu'ils veulent lancer con- 
tre ma roi ne! 

ELISABETH. Avcz-vous VU iMorgdD et i'évéquedcRoss, 
ce grand inlrigant? 

MORTiMER. J'ai connu tous les Ecossais exilés qui for^ 
gent à Reims des complots contre ce pays, le me suis 
insinué dans leur confiance, afin dedéeouTrir quelque 
chose de leurs trames. 

PAULET. On lui a confié des lettres mystérieuses et 
chiffrées pour la reine d'Ecosse, et d'une main fidèle 
il nous les a remises. 

ÉLiSABBTu. Dites, quels sont leurs derniers pro- 
jetât 

iioirriifBR. Ils ont été frappés comme d'un coup de 
foudre en Toyant la France lesalNindoaner etoondore 
une étroite alliance aTec TAngleterre; à présent leur 
espoir sé tourne du c6té de TEspagne. 

ELISABETH. C'cst cequc m'écrit Walsingham. 

MORTiMER. Au momcnt où j'allais quitter Ueims, on 
recevait dans cette ville une bulle que le pape Sixte- 
Quint a lancée du Vatican contre vous. Le premier na- 
vire rapportera dans cette ile. 

LEiGESTER. De paroUies armes n'effrayent guères plus 
TAngieterre. 

BURLBioH. Elles doTiennent redoutables dans la main 
d*un enthousiaste. 

ELISABETH, regardant Mortimer avec pénétration. On 
vous a accusé d'avoir tréquenté les écoles de Reims et 
abjuré votre croyance. 

MOHTiMËR. J'en ai fait le semblant, je ne Iç nie pas, 
tant je désirais vous servir. 
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ELISABETH, à PmJkt^ qu% tvrt un papier. Que tenei- 
vous-là ! 

PAULsr. C'est ub écrit que la reine d'Ecosse vous en- 
voie. 

^ BUBuaGH le 9Êmt atee emprmement. Donnez-moi 
oelie lettre. 

PAULBT donne k papier à la reine, PsTdonnez , lofd 

trésorier ; elle m'a ordonné de remettre cette lettre dans 
les mains mêmes de la reine. Elle dit toujours que je suis 
. son ennemi : je suis seulement l'ennemi de ses fau- 
tes ; tout ce qui s'accorde avec mon devoir, je le fais 
volontiers pour elle. (La reine a pris la lettre; pendatU 
qu'elle la M, Mar$iimr et IMeeeter parkni à wia bam 
entre eux.) 

BunLKMH, àPaukt, Que peut eonlenîr cette lettre? de 

vaines plaintes que Ion devrait épargner au cœur sen** 
sible de la reine. 

PAULET. Elle ne m'a point caché le contenu de cet 
écrit. Elle sollicite la faveur de voir la reine. 

. BURLB16H, tivement. Jamais. 

TALiOT« Pourquoi i^s? elle ne demande riea d'in- 
juste. 

BURLUQH. Elle ne mérite p«s de voir Fauguste visage 
de la reine , celle qui a organisé le meurtre et qui avait 

soif de son sang. Quiconquea de loyales intentions en- 
vers sa souveraine ne doit pas lui donner ce mauvais, ce 
perfide conseil. 

TALBOT. Si la reine veut lui accorder cette faveur, 
voulez-vottfl arrêter ce mouvement généreux de clé- 
mence? 

BUBLBiGH. Elle est jugée» sa této est sous ta hache. 
11 est indigne de Sa Majesté de voir celle qui est dé- 
vouée à la mort. La sentence ne peut plus être exécutée 

si elle s'approche de la reine, car la présence royale 

porte grâce. 

ELISABETH, ensunant ses larnm après avoir lu la lettre. 
Qu'est-ce que rêtre iiumaia qu'est-ce que le bonheur 
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sur cette terre î Où on est venue cette reine qui com- 
mença sa carrière avec de si superbes espérances, cette 
reine appelée sur le plus aDcien trône de la chrétienté 
et qui croyait déjà réunir trois couronnes sur sa tète:? 
Que son langage aujourd'hui est différent de celui 
qu*eUe tenait quand elle prit l'écusson d'Angleterre» 
quand elle laissait appeler par les flatteurs de sa 
cour reine des Iles-Britanniques ! Pardonnez, milords, 
la tristesse me gagne et mon âme saigne de douleur, 
quand je vois la mobilité des choses terrestres et la 
terrible destinée humaine passer si près de ma tète. 

TALBOT. 0 reine ! Dieu a touché votre cœur, obéisses 
à' cette émotion céleste; elle a eipié cruellement ses 
cruelles Oiutes. Tendes la main à celle qui est tombée 
si bas ; descendez comme un ange de lumière dans la 
* nuit de sa prison. 

BURLEiGH. Soyez ferme, grande reine; ne vous laissez 
pas égarer par un louable sentiment d*humanité, ne 
vous enlevez pas à vous-même la liberté de faire ce qui ' 
est nécessaire. Vous ne pouvez ni lui accorder sa grâce 
ni ia sauver ; m vous^xposeï point à Todieux blâme 
d'avoir, avec iine joie railleuse et cruelle, rassasié vos 
regards de l'aspect de votre victime. 

LKicBSTBR. Demcurons dans nos limites, milordsj la 
reine est sage, elle n'a pas besoin de nos conseils pour 
choisir le meilleur parti; l'entretien de deux reines n*a 
rien de commun avec le cours de la justice; les lois 
d'Angleterre et non pas la volonté de notre souveraine 
o nt condamné Marie. Il est digne de (a grande âme 
d'Élisabelh de suivre ses nobles impulsions, tandis que 
la loi garde son rigoureui empire. 

il^isABETH. Ailes, milords, nous trouveroiis un 
moyen de concilier les droits de la clémence et les de- 
voirs que la nécessité nous impose. Maintenant, reti- 
rez-vous. ( Us lords sai'teiU; elle rappelle Mortimer.) Sir 
Mortimer, un^mot. • 
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* * 

ÉUSAKTH» IfORTlHER. 

iLiSÀBKTH, après avoir quêlguêi imianti fixé $ur lui tm, 
regard pénétrant. Vous avez montré one résolution har- 
die et un empire sur TOusHnéme bien rare à votre âge. . 
Ceint qui a sn pntiqner si tôt Tart difficile de la dissi* 

mulalion mérite avant le temps et abréjçe ses années 
d'épreuve. Le destin vous appelle à suivre uno grande 
carrière» je vous le prédis ; et je puis, pour votre bon- 
heur, accomplir moi-même ma prédiction. 

«ORTTMKR. Grande reine, ce que sais, ce quto je 
puis iàire,. toot est dévoué à votre service. 

ÉLiSABBTH. Vous avoE appris à connaître les enne- 
mis de 1* Angleterre ; la haine qu'ils ont contre mol est 
implacable, et leurs projets de -sang n'ont point de 
terme. Jusqu'à ce jour, il est vrai, le Tout-Puissant 
m'a protégée; mais la couronne vacillera sur ma tôte 
tant que durera la vie de celle qui sert de prétexte à 
leur zèle' enthousiaste et qui entretient leurs espé- 
rances. 

MOBTiim. Ordonnez, elle ne vivra plus. 

i^iusAtK». Hélas ! sir* je me ciof ais déjh parvenue 
au -hut, et je ne suis pas plus avancée que le premier 
jour. Je voulais laisser agir les lois et conserver ma 

main pure de sang. La sentence est prononcée, qu'ai-je 
gagné à cela? Il faut qu'elle s'exécute, Morlimer, et 
c'est moi qui dois donner l'ordre de celte exécution. C*est 
sur moi que retombe toujours l'odieux du fait. Je suis 
contrainte de donner mon éonçentement; et je ne puis 
«aiiver Tappl^renoe. Voilà ce qu'il, y a de plus triste. ' 

MOBTuiBB. 0«M vous impoTto uno licbeuse appaienee 
dans une cause j uste ? 

• iIlisa^çth. Vous ne connaissez pas le monde, cheva- 
lier; chacun vous juge sur votre apparence, personne 
w votre état. réel. Je ne puis convaincre personne do 
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mes droits ; ainsi je dois faire en sorte que la part que 
j'aurai prise à sa mort reste dans un doute éternel. 
Dans les affaires de cette nature qui se présentent sous 
une double face, le seul refuge est dans l'obscurité ; ce 
qu*il y a de pire, c'est d'avouer. Tant qu'on ne cède 
rien, on n*a pas perda. 

MORTiMSB, atec un regard pénétrant. Ainsi le mieux 
serait... 

itiSABKTH, virement Sans doute» ce serait le mieux. 

Ah ! mon bon ange parle par votre bouche. Poursui- 
vez, achevez, cher Mortimer. Votre esprit est sérieux; 
vous pénétrez au fond des choses, vous êtes un tout au- 
tre homme que votre oncle. 

MORTIMER, surpris, Avez-vous découvert votre désir au 
chevalier Paulet? 

* Elisabeth, le regrette de l'avoir fait. 

MOHTiMim. Excusez ce vieillard, les années Tont rendu 
scrupuleux. Ces coups hasardeux exigent le courage ré- 
solu de la jeunesse. 

• ELISABETH. Puis-jc COmptcr SUT VOUS ? 

MOHTiMER. Je vous prêterai mon bras. Sauvez le nom 
comme vous pourrez. 

ELISABETH. Ah! Mortimor, si un matin vous veniez 
m*éveiller avec cette nduvelle : Marie Stuart, votre 
mortelle ennemie, est morte cette nuit... 

MOBTiMBii. Comptez sur nioi. 

Elisabeth. Quand pourrai-Je dormir d*un sommeil 
paisible? 

MOKTiMEU. A la prochaine lune vos craintes cesseront. 

ELISABETH. Adicu, sir Mortimer. Ne vous inquiétez 
pas si ma reconnaissance doit emprunter le voile de la 
nuit. Le silence est le dieu des heureux. Les liens les 
plus étroits et les plus tendres sont ceux qui sont ftm-. 
dés sur le mystère. 

(BUeÊQirt.) 
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SCÈNE VI. 

MORTiMER, seul. Va, reine fausse et hypocrite ; je le 
trompe comme tu trompes le monde. C'est une chose 
juste, c'est une bonne action que de te trahir. Ai-je donc 
l'air d'un assassin? As-tu lu sur mon front l'habileté dd 
criBoe? Fie-t<» à mon bras, ei retire le tien ; doQne*toi 
aux yeux du inonde la pieuse et fausse apparence de la 
clémence. Tandis que tu comptes en secret sur le se- 
cours de mon meurtre, nous gagnons du temps pour la 
délivrer. Tu veux m'élever ; tu me montres de loin une 
récompense précieuse; et quand tu serais toi-même 
avec tes faveurs de femme cette récompense? Le désir 
d'une vaine gloire ne me séduit pas. C'est près d'elle 
seulement qu'est le ciiarme de la vie. — Autour d'elle 
planatti sans cesse en chiBur joyeux les dieux de la grâce 
et du bonheur de la jeunesse. I^iélicitédu ciel est sur 
son sein, et toi tu ne peux donmv que des plaisirs gla* 
cés. Jamais tu n'as connu le plus grand bonheur qui 
puisse charmer la vii;, le bonheur d'une âme qui, en- 
traînée, entraînante, se donne à une autre âme dans 
un doux oubli. Jamais lu n'as possédé la vraie couronne 
de la femme, jamais tu n'as rendu un homme heureux 
de ton amour. — U faui que j'attende ce lord pour lui 
donner «ne lettre* Odieuse commission !, Je ne me sens 
nul penchant pour ce courtisan, moi-même je puis la 
délivrer, moi seul ; à moi le péril, la gloire et la récom* 
pense! (Au moment où il veut smtir^ il rencontre 
PauUt. ) 

SCÈNE Vil. 
MORTIMER, PAULtr. 

PAi LET. Que t'a dît la reine? 

MORTiMEK. Rien, sir Paulet, rien d'important. 
PAULET le regarde d'un air sévère. Ecoute, Morliiner, 
tu poses lo pied sur uu sol glissant et trompeur. La 
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ftiveur des rois est allmyante^ et la Jeunessé est avide 
d'honneur. — - Nè te laisse pas égarer par l'ambition. 

MORTiMER. N'est-ce pas vous-même qui m'avez amené 
à la cour? 

PAULET. Je voudrais ne l'avoir pas fait. Ce n*cst pas à 
ia cour que notre maison a gagné son honneur. Sois 
ferme, mon neveu, n'acliètc pas la Cave^r trop cher. 
Ne blesse pas ta conscienoeé ' ^ 

MoamiBa. O^ello idéeavec-vous? quels soucis? 
* rAWiVr. Quelque rang élevé que la reine te promAtte, 
ne te fie point à ses paroles flatteuses. Elle le reniera 
quand tu auras obéi ; elle voudra maintenir sans tache 
son nom, et vengera le meurtre qu'elle aura elle-même 
ordonné. 

ifeaTiMBS. Le meurtre, dites-vous ! i 
PADUT. Point de dissimulation* Je sai» ce que la 
reine, t'a suggéré. £lle espère que ton an|bitieu$e jeu- 
nesse sera plus comptaisanteque mon vieil âge inllex»^ 
ble. Lui as-tu promis? As-tu...? 
MûRTiMER* Mon onele!... 

PAULET. Si tu l'as fait, je te maudis, et ^e te rejette..-. 
Entre Leicester. 

LEiCESTER. Permeltpz-moi , sir Paulet, de dire un mol 
à vQtre>neveu.. La reine est trës-iavorablement disposée 
pour lui. Elle veut qu'on.. lui abandonne entièrement ' 
la i^ide de Marie Stuart; elle se fie à sa fidélité. 

PAULBT. Elle se fie?... Bien. 

LIIGB8TM. Que dites-vous» chevalier Paulet ? • 

PAULET. La reine se fie à lui ; et moi, milord, je compte 
sur mloi et j'ai, les yeux ouverts. 

sort.) 

SCÈNE VIU. 
LEICESTER , MORIIMER., 



LBiCBSTBR, étontU, Quelle idée occupe le chevalier ? 
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' MORTiMER. Je ne sais. La coQÛance luattendue que la 
reine m'accorde... 

LEicESTËR, le regardant (Tun air pénétrant. Méiitez- 
Yous, chevalier, qu'on ait conflanceen vous? 

voRTiioR. Je vous ferai la même question, milord 
Leicester. 

LKiGBSTBR. Vous avoz quelquo chose à me dire en se- 
cret? 

MORTiMEB. Assurez-moi que je puis l'oser. 

LEICESTER. Qui me donnera cette assurance pour 
vous? Que ma méfiance ne vous oflfense pas. Je vous 
vois montrer à cette cour un double visage. L'un d'eux 
est nécessairement faux, mais lequel est le vrai? 

MOBTiMBR* Vous m'apparaissez de mémot comte Lei- 
*cester. 

tiiCBSTBR. Lequel doit le premier montrer de la con- 
fiance? 

MORTiMER. Celui qui a le moins à risquer. 
LEICESTER- Alors c'est vous. 

MORTiMER. C'est VOUS. Le témoignage d'un lord puis- 
sant et considérable peut me perdre, tandis que le mien 
serait impuissant contre votre rang et votre faveur. 

LBiGBSTRH. Vous VOUS trompoz, sirMortimer ; dans toute 
autre chose j'ai du pouvoir ici, seulement en ce point 
délicat, que je dois confier h votre bonne fbi, je suis à 
cette cour l'homme le moins fort, et un misérable té- 
moignage pourrait mo perdre. 

MORTîMEH. Puisque lo tout-puissant lord Leicester 
s'abaisse devant moi jusqu'à me faire un tel aveu, il 
faut bien que j'aie plus de hardiesse et que Je lui donne 
un exemple de grandeur d'âme. 

LBicBSTBR. Moutrez-mot de la confiance, et Je vOus 
imiterai. 

MORTiMBR, présentant la lettre. Voilà ce que vous en« 
voie la reine d'Kcosse. 

LEICESTER, effrayé, saisit la lettre précipitamment. Par- 
iez bas» sir; que vois-je? Hélas! c'est son portrait. (// 
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i ifORTiHER, qui pendant ce temps Va ak^ervé. Mainte- 
nant, milord, je me fie à vous. 

LEicESTER, après avoir lu la lettre. Sir Mortimer, vous 
connaissez le conteiiu de cetle lettre? ^ 

HOHrriiiBii. le ne sais rien. 

LuoiSTBB. Elle voQs a sans doute cooâé... 

MORTiiiiB. Elle ne m'a rien confié. Vous devez, a-4«elle 
dU« m'explique? cetteén igme. Cesiuneénigme pour mm . 
de voirie comte de Leicester, le favori d'Élisabeth, l'en- 
nemi déclaré et l'un des juges de Marie, être l'homme 
de qui la reine attend sa délivrance. Cependant il doit 
en être ainsi, car vos yeux expriment trop clairement 
ce que vous éprouvez pour elle. 

LBiCBSTm. Expliquez-moi d'abord comment il se fait 
que vous preniez un intérêt si vif à son destin, et com- 
ment vous avez gagné sa confiance f 

MOBTiM». Milord, je puis vous l'expliquer en.pett de 
mots. J*ai abjuré ma croyance à Rome, et je suis en 
rapport avec les Guises. Une lettre de l'archevêque de 
Keims m'a accrédité auprès de la reine d'Ecosse. 

LEICESTER. Je sais votre changement de religion ; c'est 
là ce qui a éveillé ma coniiance envers vous. Donnez- 
moi la main, pardonnez-moi mes doutes. Je ne puis 
employer trop de précaution, car.Waisingham et Bor- 
lelgh me haïssent. Je sais qu'ils m'observent et me 
tendent des pièges ; vous pouviez être leur créature et 
leur instrument pour m'attirer dans leurs filets. 

MORTIMER. Ah! qu'un si grand seiigneur marche à pe- 
tits pas dans cette cour ! Comte, je vous plains. 

LEICESTER. Jc inc jctto avcc joie dans les bras d'un 
ami fidèle, pour me délivrer enfin d'une longue.con- 
trainte. Vous êtes étonné, sir, que mon cœur ait si vite 
changé à l'égard de Marie ; jamais dans le fait je ne 
l'ai haïe. La nécessité des circonstances m'a rendu son 
adversaire. 11 y a, comme vous le savez, de longues an- 
nées qu'elle m'était destinée avant qu'elle eût donné sa 
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main à Darniey, lorsque l'éclat delà grandeor l'envi- 
ronnait encore. Je repoussai alors froidement ce bon- 
heur, et maintenant qu'elle est en prison, à la porte du 
tombeau, je voudrais l'obtenir au péril de ma vie. 

MeRTiMBR. Voilà une conduite généreuse. 

LUCBSTKB. Depuis ce temps, sir, la face de» choses 
a bien ehaagé. C'était non ambitioii qui me vendait 
insensible à la jennease et à la beauté. Alors le ma- 
riage avec Marie était un bonhear trop petit pour moi ; 
j'espérais posséder la reine d'Angleterre. 

MORTiMER. On sait qu'elle vous préférait à tous les 
autres hommes. 

LEicESTER. Cela semblait ainsi, Mortimer, et mainte- 
nant, après dix années d'une cour infatigable, d'une 
contrainte odieuse... 0 sir Mortimer! mon cœur s'ou- 
vre, il faut que je me soulage d'un long ennui. On me 
croit heureûil... Si l'on savait ce que sont ces chaînes 
que Ton m'envie!... Après avoir sacrifié dix années 
amères et interminables k l'idole de sa vanité, après 
avoir supporté avec une résignation d'esclave tons ses 
caprices de sultane, après m'étre fait le jouet de toutes 
ses petites bizarreries, tantôt caressé par .sa tendresse, 
tantôt repoussé avec une orgueilleuse pruderie, éga- 
lement tourmenté par sa faveur ou par sa sévérité, 
gardé comme un captif par l'osil inquiet de la jalousie, 
traité comme un enfant, injurié comme un valet... oh! 
nulle langue ne peut exprimer, ne peut peindre un 
tel enfer. 

MORTIMER. Je vous plains, comte. 

LEICESTER. Arrivé au but, la récompense m'échappe. 
Un autre vient m'enlever les fruits d'une constance qui 
m'a coûté si cher. Un jeune et brillant époux me fait 
perdre des droits que je possédais depuis longtemps. Il 
faut que Je descende de ce théfttre ofk J'ai longtemps 
brillé av premier rang. Ce n'est pas sa main seule» 
e*w% sa flmur que ce nouveau venu menace de m'en- 
lever. Elle est femme, et il est aimable. 
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MOBTimB, C'est le Ûis de Gatheriiie; il a app0â à une 
boane école l'art de la flatlerie. 

LEiCESTER. Toutes mcs espérances sont donc renver- 
sées. Dans ce naufrage de mon bonheur, je cherche 
une planche de salut, et mes regarda se tournent vers 
mes prémices, vers mes belles espàc^nees. L'image 
de Marie dans: tout l'éclat de ses charmes s'est de 
nouveau offerte à mol. La jeunesse et la beauté ont re* 
pris tous leurs droits. Ce n'est plus une froide ambi- 
tion, c'est le cœur qui compare, et je sens quel trésor 
j'ai perdu. Je la vois précipitée dans l'abîme du mal- 
heur, et précipitée par ma faute. Alors je sens s'éveiU 
1er dans mon cœur l'espoir de la délivrer et de la sau- 
ver^ J'ai pu par une main fidèle lui faire connaître le 
changement de mon cœur, et cette lettré que vous 
m'apportez m'assure qu'elle me pardonne, et que si je 
la délivre elle se donnera à moi pour récompense. 

MORTiMER. Mais VOUS n'avez rien fait pour la délivrer. 
Vous l'avez laissé condamner, vous avez vous-môme 
voté pour sa mort! Il a fallu, un miracle, il a fallu que 
la lumière delà vérité touchât le neveu de son gardien, 
que le ciel lui préparât un libérateur inattendu au Va^ 
tican; autrement elle ne trouvait pas de chemin pour 
arriver à vous. 

LEICESTER. Hélas ! sir Mortimer, j'en ai assez souffert. 
Vers ce temps là, elle fut transportée du château de 
Talbot à Fotheringay et confiée à la garde sévère de 
votre oncle. Tout moyen d'arriver à elle me fut inter- 
dit; il me fallut continuer aux yeux du monde à la 
. persécuter. Mais ne pensez pas que j'aurais jamais pu 
la laisser aller à la mort. Non; j'espérais et j'espère 
encore arrêter cette catastrophe jusqu'à ce qu'un 
moyen se présente de la délivrer. 

MORTiMBB. Le moyen est trouvé. T^icester, votre noble 
contiance mérite que j'y réponde : je veux la délivrer^ 
c'est pour cela que je suis ici ; les préparatifs sont d^à 
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faits, votre puissaaie assistance nous assure un heu- 
reux résultat. 

LB16BSTKII. Que dites-Tous? Vous m'effimyez! Gom- 
ment ! vous voudriez.. . 

MOirriiuR. L'arracher par la force de sa prison. J'ai 
des auxiliaires; tout est prêt. 

LBiGESTBR. Vous avez des confidents et des complices ! 
Maliieur à moi ! Dans quel projet hasardeux vous m'en- 
trainez! Etceux-là savent-ils aussi mon secret? 

MORTiMER. Soyez sans inquiétude, le complot a été 
formé sans vous, et il serait accompli sans vous» m. elle 
ne voulait vous devoir sa délivrance. 

LBiczsTBE. Ainsi vottspoavez me donner raasiirance 
certaine que mon nom n'a pas été prononcé dans votre 
conjuration? 

MORTiMER. Soyez-en sûr. Mais, quoi! tant d'inquié- 
tude en apprenant une nouvelle favorable à vos des- 
seins? Vous voulez délivrer Marie et la posséder, vous 
trouvez tout à coup des amis inattendus» il vous tombe 
du ciel un moyen expéditif, et vous montrez plus d'em- 
barras que de joie ! 

uucBsm. H n'y a rien à faire par la violence; l'en- 
ireprise est trop dangereuse. 

Moamini. Le retard l'est aussi. 

LBiGBSTER. Je VOUS lo dis, chevalier, cela ne peut être 
tenté. 

MORTLMER, avec amertume. Non pas par vous qui vou- 
lez la posséder; mais nous qui ne pensousqu'à la dé- 
livrer, nous n'iiésitons pas tant. 

LBicKSTBB. Jeuno homme, voua allez bien vite dans 
une aflbire épineuse et pleine de dangers. 

MoirmiBR. Et vous, vous êtes bien prudent dans une 
affaire d'honneur. 

LEiCESTER. Je vois les filets qui de toute part nous 
environnent. 

* MORTiMER. Je me sens le courage de les rompre tous. 
LBiCBSTBii. Ce courage est de la témérité, de la lolie. 
II. 19« 
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MORTiMBiu Cette prudeoee, milord, n*aftt pas de la 
bravoure. 

LucBSTUi. Ave2-¥0us donc tant d'envie de Unir eomme 
Babington T 

ifoimMiB. Ne voulei-vous point imiter la grandeur 

d'âme de Norfolk ? 

LEicESTER. Ncffolk n'a pas conduit Marie à Tautel. 

MORTiMER. Il a montré qu'il en était digne. 

LEiGBSTBR. En uotts perdant, nous ne la sauverons 
pas. 

MoanifiR. En nous ménageant, nous ne la délivre- 
rons pas* 

LHGBSTBi. Vous 00 réfléchisses pas, vous n'écoutez 
pas; avec votre aveugle impétuosité, vous iéirakes 

tout ce qui était en si bon chemin. 

MORTiMER. Est-ce le bon chemin que vous avez frayé? 
Qu'avez-vous lait pour la délivrer? Eh quoi! si j'étais 
assez misérable pour Tassassiner comme la reine me 
l'a ordonné et comme, à l'heure même, elle espère que 
ja le ferait dite^-moi donc quelle précautim avIai-Toms 
prise pour lui sauver la vie? 

LiicBSTiR, ékmmé. La reine vous a donné oet eidre 
sanglant? 

MORTiMER. Elle s'est méprise sur moi comme Marie 
sur vous. 

LEICESTER. Et VOUS avGz promis... Vous avez... 

MORTiMER. Pour qu'elle ne soudoyât pas un autre 
bras, j'ai ofifert le mien. 

LBiCBSTSB. Vous avez bien dit; œci nous met à l'aise. 
Elle se repose sur votre service» l'arrêt de mort ne 
reçoit pasjBon exécution» et nous gagnmis du temps* 

MomMBa, wm impeikneô. Non, nOos perdons du 
temps. 

LEICESTER. Puisqu'elle compte sur vous, elle tiendra 
d'autant plus à se donner aux yeux du monde un air 
declémeni e. Peut-être pourrai-je lui persuader de voir 
sa rivale^ et cette démarche lui lie les mains. Burleigh > 
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« rakon ; Vméi ne peut plus être exéenté dès qtt*eile 
l'aum vue. Ouit je veux l'essayer, el je disposerai tout 
dans oe but. 

MORTiliBR. Et qu'obtiendrez-vous par làî Si elle voit 
qu'elle s'est trompée sur moi, si Marie continue à vivre, 
tout ne redevient-il pas comme auparavant? Jamais 
elle ne sera libre. Ce qui peut lui arriver de plus doux, 
c'est une éternelle captivité. Il Caudrait en finir par 
une action hardie; pourquoi ne pas immédiatement 
Gommeneer par là t Vous avec la pouvoir entre les 
mains, vous pouvez rassembler une armée ; quand vous 
ne fetitL que donner des armes à la noblesse -de vos 
domaines. Marie a encore beaucoup d*amis secrets. Les 
nobles maisons de Howard et de Percy, quoique leurs 
chefs soient tombés, sont encore riches en héros. Elles 
attendent seulement qu'un lord puissant leur donne 
rexemple. Plus de dissimulation; marchons ouverte^ 
ment. Défendes eomme un chevalier celle que vous 
aimez, oombattes noblement pour elle. Vous serez 
maître de la reine d'Angtelerre quand vous voudrez. 
Attirez-la dans un de vos châteaux. Souvent elle vous 
y a suivi. Là, montrez-vous homme; parlez en maître. 
Retenez-Ià jusqu'à ce qu'elle ait rendu la liberté à 
Marie Stuart. 

LEiCESTBR. Vous m'étCDDez et m'effrayez... Où vous 
emporte le délire? Connaissez-vous ce sol? Savez-vous 
ce qui se passe k cette cour? dans quels liens étroits cet 
empire de femme enchaîne, les esprits? Cherehez Tar- 
deur iiëri^Qe qui jadis animait cette contrée. Tout 
courage est abattu sous le joug d'une femme, et tout 
ressort énergique est comprimé. Suivez ma direction; 
n'entreprenez rien sans réflexion... J'entends venir. 
Allez. 

MORTiMER. Marie espère, et je retourne vers elle avec 
de vaines consolations. 

txiCBSTBn, Portes^tti les serments de mon olernel 
amour. 
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iioRTiMER. Portez-les vous-même. Je me suis offert à 
être l'instrument de sa délivrance, mais non pas le 
messager de voire amour. 

SCÈNE IX. 

ËLISABËÏU, LËiCESTËH. 

ELISABETH. Qui vient de vous quitter? J'ai entendu 
parler... 

LEiCËSTER se retourne rapidement en entendant la 
mue el parait tnmblé» C'était sir Mortimer. 

ÊU6AMTR* Qa*avez-yoo^ milord? Voua êtes bien 
ému... 

LBidSTBS. Votre aspect Jamais je ne vous ai 
vue si eharmante ; je suis ébloui de votre beauté... 

Hélas!... 

ELISABETH. Pourquoi soupirez-vousV 

LEICËSTER. N*ai-je pas raison de soupirer? La con- 
templation de ces charmes renouvelle en moi la dou- 
leur inexprimable de la perte qui me menace. 

BUSABETH. Quo perdcE-vous? 

LBIGB8TBR. Jo pêrds volTO coBur ; jo vous perds» vous, 
si digne d'être aimée. Bientôt vous voua sentiroE heu- 
reuse dans les bras d'un jeune et ardent époux, et il 
possédera votre cœur sans partage. H est d'un sang 
royal et moi je n'en suis pas; mais je défie le monde 
entier de trouver sur la terre un homme qui ait pour 
vous une plus profonde adoraiion que moi. Le duc 
d'Aiyou ne vous a jamais vue, il ne peut aimer que 
votre gloire et votre éclat. Mais moi, c'est toi que 
j'aime. Qttand tu serais la plus pauvre bergère ^ moi 
le plus grand prince du monde, je descendrais jusqu'à 
toi pour déposér mon diadème à tes pieds. 

ELISABETH. Plains-moi, Dudiey, et no me fais pas de 
reproches... Je n'ose interroger mon cœur... Hélas ! il 
aurait autrement choisi. Ah! que j'envie les autres 
femmes qui peuvent élever celui qu'elles aiment l Moi 
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je ne mis pas asses feenreuse pour pooToir plaeer la 

couronne sur la tête de l'homme qui m'est cher par- 
dessus tout. Il a été accordé à Marie Stuart de donner 
sa main selon son penchant ; elle s'est tout permis, elle 
% épuisé la coupe des délices. 

LsiGESTBR. MaiotBoaikl elle boit la coupe am^ de la 
douleur* 

KU8ABITB. Elle B'a tenu aucun compte de l'opinion 
des hommes. La vie lui était légère, jamais élle ne 
s*est imposé le joug auquel je me suis assujettie. TaiK 

rais pu prétendre aussi à jouit de la vie, à respirer 
librement; mais j'ai préféré les devoirs austères de 
la royauté. Pourtant elle a gagné la faveur de tous 
les hommes, parce qu'elle n'a pas cherché à être 
plus qu'une femme, et la jeunesse et les vieillards 
lui rendent hommage. Ainsi sont les hommes, tous 
avides de plaisir. Ils courent avec empressement aux 
amusements joyeux et Mvoles, et n'estiment pour rien 
ce qu'ils doivent respecter. CeTalbot lui-même ne s'est- 
il pas rajeuni quand il en est venu à parler des attraits 
de cette femme ? 

LEicESTER. Pardonncz-lui ; il a été son gardien, 
et rartiûcieu^e Marie l'a séduit par ses paroles flat- 
teuse^ 

BLisABETH. Est-îl doDC VTaî qu'ollo soit si belle? J'ai 
entendu si souvent célébrer sa figure, que je voudrais 
bien savoir ce que j'en dois penser. Les portraits sont 
flatteurs, les descnptfons menteuses, le ne m'en rap- 
porterai qu'à mes propres yeux. Pourquoi me regardez- 
vous de cet air singulier? 

LEICESTER. Je VOUS placc dans ma pensée à côté de 
Marie. Je voudrais avoir la joie, je ne le cache pas, de 
vous voir , si cela se pouvait faire secrètement, en furé- 
sence de Marie; alors, pour la preoiière foie , vous 
jouiriez de tout votre triomphe, le voudrais voir son 
humiliation, lorsque, par ses propres yeux, car l'tovie 
a les yeux pénétrants, elle verrait combien vousTem- 
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portei sur elle, ptr la noblutsede tros Iralli, aowi Mm 

que par toifles vos autres qualités. 

KLisABETH. El le cst la pl US jcune. 

LEicESTER. La plus jeuneî A la voir, on ne le di- 
rait pas. Ses douleurs, il est vrai, ont pu la vieillir 
avant le lemps. El ce qui rendrait son cbagriii pius 
amer, ce serait de vous voir fiancée. Les douces espé- 
rances de la vie sont natnleunl derrière eile^ el elle 
vous Yerrait^mardier vers le bonheor. Elle vous verrait 
fiancée avec nn royal fils de France, elle qui jadis était 
si 'fière de l'alliance française, et qui compte encore 
maintenant sur Tappui de la France. 

ELISABETH, avcc Une Certaine négligence. On me persé- 
cute pour que je la voie. 

iiBiCBSTBR, vivement, £lle demande cela comme une 
grâce, accordez-le-lui comme un cbAtiment. Elle souf- 
frirait moins d'être conduite par vous sur réchafkud 
que de se voir éclipsée par vos charmes» C'est ainsi que 
vous lui donnes le coup mortel, comme elle voulait 
vous le donner. Quand elle verra votre beauté, gardée 
par rhonneur, illustrée par la vertu, par cette renom- 
mée sans tache qu'elle a par ses folles galanteries re- 
jetées loin d'elle, — quand elle la verra rehaussée par 
l'éclat d'une couronne, et ornée d'une parure de 
fiancée, alon l'heure de sa ruine sonnera. Oui, main- 
tenant, en jetant les yeux sur vous« il me semble que 
vous neuves Jamais été plus en état de remporter le 
prix de la beauté; Mol»méme, lorsque vous êtes entrée 
dans cette chambre, j'ai été fasciné comme par une 
apparition lumineuse. Eh bien! si maintenant, main- 
tenant même, telle que vous voilà, vous vous montriez 
il elle, vous ne pouvez trouver un moment plus favo* 
rable. 

Elisabeth. Maintenant. Non, non, pas maintenant* 
Leieester. U faut d'abord que Je me consulte, et que 
Burleigh 

LBfCisrtR, essèmatir. ^Burleigh! Il ne pense qu'à fin- 
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térêlde votre royaume. Mais comme femme, vous avez 
aussi vos droils. CaUo question délicate est de votre 
juridiction, et non pas de celle de Thomme d'État. La 
politiqtte ne demande-t-elle pas aussi que tous la 
YO]riei« q«e vous fooscondliieE l'opifiion publique par 
une action généieuse? Vous pourrez ensuite tous dé- 
iSiire de cette odieuse ennemie comme il vous plaira. 

ELISABETH. 11 ne Serait pas convenable que je visse 
ma parente dans le besoin et l'humiliation. On dit 
qu'il n'y a plus autour d'elle rien de royal ; l'aspect de 
ce dénûment serait un reproche pour moi. 

LiiCBSTBB. Il n'est pas nécessaire que tous appro- 
ebiec de m demeure* Éeotrtes mon conseil; le hasard 
nous sert à souhait. Aujourd'hui il y a une grande 
chasse qui Tdus conduira derant FoUieringuy; Marie 
Stuart peut se trouver dans le parc : vous entrez là 
comme par hasard. Il faut que rien ne se^nble préparé 
d'avance; et si vous éprouvez de la répugnance à lui 
parler, vous ne lui parlerez pas. 

ÉLMàBBm. Si je fais une folie, c'est TOtre faute, Lei- 
ceslerct non pas là mienne. Je ne toux repousser au* 
jeurd'hui aucun de tos désirs, car tous êtes de mes 
sujets celui que j'ai le plus affligé aujourd'hui. {EUe 
le regarde ^nêmimd.) Et quand ce ne serait qu'une 
fantaisie de votre part, c'est une preuve d'affection que 
d'accorder librement ce qu'on n'approuve pas. (LHcts- 
ter se jette à ses pieds. Le rideau tonûfe.) 
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Un parc lur le devant; des arbres au fond, une perapectÎTe 

SCÈNE I. 

MARIE aeetmrt d^uh pas rapide à travers le$ oarbree; 
ANNA KENNEDY la mU fentemen^. 

KENNEDY. Vous alIcz coiTime si vous aviez des ailes, 
je ne puis pas vous suivre ainsi. Attendez donc. 

MARIE. Laisse-moi jouir de ma récente liberté, laisse- 
mot redevenir entent, et soi94e avec moi. Laisse-mei, 
sur ce vert gazon de la prairie, essayer l'agilité de mon 
pied. Snis-je échappée à ma prison obscnve? Ce triste 
tombeau ne me tient-il plus renfermée? Laisse ma 
poitrine altérée respirer à longs traits Je grand air, l'air 
du ciel. 

KENNEDY. 0 ma chère maîtresse! votre cachot s*ost 
seulement un peu élàrgi, et si vous ne voyez plus les 
murs qni nous renferment, c'est que l'épais feuillage 
des arbres nous les dérobe. 

HABIB. Ah? grâces, grâces soient rendues à ratmable 
verdure de ces arbres qui me cachent les murs de ma 
prison! Je veux m'imaginer que je suis libre et heu- 
reuse; pourquoi m'arracher à ma douce illusion? La 
voûte du ciel ne se déploie-t-elle pas autour do moi? 
Les regards libres et sans entraves s'en vont à travers 
un immense espace. Là-bas où s'élèvent ces monta- 
gnes grises et nuageuses, là commencent les frontières 
de mon royaume; et ces nuages que le vent chasse 
vers le sud vont chercher la mer lointaine et la France. 
Nuages rapides, vaisseaux aériens, ah! qui pourrait 
voyager et voguer avec vous! Saluez tendrement pour 
moi la terre de nia jounossoî Je suis prisonnière, jo 
suis dans les chaînes! hélas! je n'ai pas d'autres mes- 
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sagers; libre ett votre eoîme è IniTers les al^, dans 

les airs, vous n'êtes pas soumis à cette reine. 

KENNEDY. Hélas! madame, vous êtes hors de vous- 
même ! Cette liberté dont vous avez été si longtemps 
privée vous égare. 

MARIE. Là un pêcheur conduit sa barque. Cette misé- 
rable nacelle pourrait me sauver et me porter rapide- 
ment vers un rivage ami. Elle ne procure qu'ub mo- 
dique entretien à ce pauvre homme; moi, je le char- 
gerais de trésors, jamais il n'aurait fbit une s! bonne 
journée; la fortune serait dans ses filets s'il voulait 
m'entraîner dans son esquif sauveur! 

KENNEDY. Vœux inutiles ! Ne voyez-vous pas que de 
loin on épie nos démarches? Un ordre sinistre et cruel 
éloigne de nous toute créature compatissante. 

MAB». Non, chère Anna, crois-moi, ce n'est pas én 
vain que la porte de mon cachot a été ouverte ; cette lé- 
gère foveur m'annonce un bonheur plus grand, le né 
me trompe pas, c'est la main active de l'amour que j'en 
dois remercier. Je reconnnais là le secours puissant de 
lord Leicester. Peu à peu on élargira ma prison ; par 
un peu de liberté on m'habituera à en trouver une plus 
grande, jusqu'à ce qu'enfin je contemple celui qui doit 
rompre mes liens pour jamais! 

KKRNsnT. Hélas! je ne puis m'expliquer cette contra* 
fiction. Hier on vous annonçait la mort, et aujour- 
d'hui tout à coup on vous donne une telle liberté.. J*ai • 
entendu dire qu'on ôtait les chaînes à ceux qui récla- 
maient l'éternelle délivrance! 

MARIE. Entends-tu le son du cor? entends-tu retentir 
ces vaillants appels à travers les bois et les champs? Ah! • 
que ne puis-je aussi m'élancer sur un cheval ardent et 
me joindre à cette troupe joyeuse? Ces sons que je con- 
nais me rappellent des souvenirs tristes et doux; sou- 
vent ils frappèrent galment mon oreille, quand le 
tumulte de la chasse retentissait sur les bruyères des 

higblands. 
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SCÈNË IJ. 
PAULETt k$ fréeédenU. 

PAULiT. Eh bieni niadame, ai-Je enfin bien agi? ai-je 
mérité vos remerctmentst 

MARIE. Comment, chevalier, c'est vous qui m*avez 
obtenu cette faveur, c*cst vous? 

PAULET. Pourquoi pas moi? J'ai été à la cour, et j'ai 
remis votre lettre. 

MARIE. Vous l'avez remise réellement? Vous avez fait 
cela?... Et cette liberté dont je jouis à (présent est un 
flruit de ma lettre? 

PAULBT. Et ce n'est pas le seul ; préparez-vous à en 
recevoir un plus grand. 

MARIE. Un plus grand, sir Paulet ! Que voulez-vous 
dire? 

FAULBT. Vous avoz ootendu les sons du cor... 
iiARiE recuk avec presunUment. Vous m'effrayez. 
PAircET. La reine chasse dans ce parc. 
MARiB. Quoi ! 

PAULBT. Dans quelques instants elle paraîtra devant 

vous. ' • 

KENNEDY, couraut VETS Mar'ie^ qui tremble et parait 
prête à s'évanouir* Qu'avez-vous, ma chère maîtresse ? 
vous pâlissez. 

PAULET. Eh bien! ai-je eu tort? N'étaitH^e point votre 
prière! Elle se trouve exaucée plus tôt que vous ne 
pënsiez. Vous d'un langage d'ordinaire si prompt, pré- 
• parez maintenant vos discours: voici le moment de 
parler* 

MARIB. Ah! pourquoi n'ai-je pas su cela d'avance ? 
Maintenant je ne suis pas disposée à avoir cette en- 
trevue, non, pas maintenant. Ce que j'ai demandé comme 
la plus grande faveur me paraît à présent elTrayant et 
terrible. Viens, Anna, -r- reconduis-moi dans ma de- 



ACTE m, SCÈNE 111. 231 

meure, afin que je me remette et que je me recueilin. 

PAULET. Restez ; vous devez l'attendre ici. Bien, bien, 
vous devez ôlre inquiète, je le crois, de paraître devant 
votre Juge. 

SCÈNE m. 
Im prée&denif, TALBOT. 

MARIE. Ce n'est pas pour cela, grand Dieu! J'ai une 
tout autre pensée... Ah! noble Talbot, vous venei à 
moi comme un ange envoyé du ciel. — Je ne puis la 
voir, préservez-moi de son odieux aspect. 

TALBOT. Revenez à vous, reine ; rappelez votre cou- 
rage, voici le moment décisif. 

MARIE. Je Tai attendu longtemps, je m'j suis prépa- 
rée pendant de longues années ; je nie suis dit et j'ai 
gravé dans ma mémoire toutes les paroles que je vou- 
lais employer pour la toucher et l'émouvoir, et en un 
moment tout est oublié et effacé. Il n'y a plus en moi 
d'autre sentiment que celui de mes pénibles souffran- 
ces. Tout mon cœur se soulève avec ma haine sanglante 
contre elle, toutes mes bonnes pensées m'échappent, et 
les furies de l'enfer m'entourenten secouant les vipères 
qui couvrent leurs têtes. 

. TALBOt. Réprimez cette feroucbe agitaUen» surmon- 
tez l'amertume de votre eceur. Si la haine se rencontre 
avec la haine, il n'en résulte rien de bon. Quelque ré- 
pugnance que vous éprouviez intérieurement, obéissez 
h la nécessité des circonstances : Élisabeth a le pou- 
voir... humiliez-vous. 
MARIE. Devant elle? jamais. 

TALBOT. 11 le faut pourtant. Parlez avec respect, avec 
résignation. Appelez-en à sa généronté, ne la bravez 
pas, qu'il ne soit point question de vos droits* ce n'est 
pas le moment. 

MARIE. Hélas ! c'est ma perte que j'ai sollicitée, et ma 
prière a été exaucée pour mon malheur. Jamais nous 
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n'aurions dû nous voir, jamais ; il n'en peut résulter 
rien de bon, rien! Le feu et l'eau s'accorderaient plutôt 
ensemble ; l'agneau caresserait plutôt le tigre. Je suis 
trop cruellement outragée ; j'ai trop souffert par elle... 
11 n'y a point de réconciliation possible entre nous. 

TAL90T. Vojez-la seulement. J'ai bien remarqué, 
comme elle était toudiée de vos lettres; ses yeux se sont 
mouillés de larmes. Non, elle n'est pas dépourvue de 
sentiment: ayez seulement meilleure confiance en elle. 
Je l'ai précédée pour vous avertir et vous donner de l'as- 
surance. 

MARIE, lui prenant la main. Hélas! Talbot, vous avez 
toujours été mon ami. Que ne suis-je restée sous votre 
garde bienfaisante! J'ai été rudement traitée, Talbot. 

TALBOT. Oubliez tout è présent , pensez uniquement . 
à la recevoir avec soumission. 

MARIE. Burleigb, mon mauvais génie, est-il avec elle? 
• TALBOT. Il n'y a avec elle que le comte de Leicester. 

MARIE. Lord Leicester? 

TALROT. Ne craignez rien de lui; il ne veut point vo- 
tre perte ; et si la reine a consenti à cette entrevue» 
c'est eon ouvrage. 

MARIE. Ah I je le savais bien. 

TALBOT. Que dites-vous? 

PAULBT. Voici la reine.' ( Ton» m retirant; Marie de^ 
meure seule appuyée eurKmnedy. ) 

SCÈNE IV. 

liée précédents: ÉLISABETU, LË COMTE DE LEICESTER. 

BLisABBTHt à Leiceeler. Comment s^appelle cette bisbi- 
tation? 

LBiCBSTBB. Le chàteande Fotheringay. 

iusMiETH, à Tfdbot, Envoyés notre suite à Londres. 

1^ peuple se presse trop vivement sur ma route; nous 
voulons chercher li* r("[)os dans ce parc paisible. (Tal- 
bot fait partir sa mite. Elle fixe ses yeux sur Marie, et 
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cowtmueà parler à Poulêl.) Mon bon peuple m'aimo 
trop. Les témoignages de sa joie n'ont point de bornes 
et ressmUeiit à une idolâtrieu C'est ainsi qu'on ho- 
nore les dieux, mis non pas les hommes. 

MARIE, qui pendant ce tempe e$t reetée appuyée eam 
farce sur sa nourrice , se relève et rencontre le regard 
fixe d'Élisabeth. Elle tressaille arec effroi et se rejette dans 
les h'as de sa nourrice. 0 Dieu ! ses traits n'annoncent 
point de cœur. 

' ÉusàBBm. Qui est cette femme? (Silen» finèral.) 
. LucssTBB. Reine, vousélesà Fotherin^iy* 

iuêkmâ paireiU Êurpriee^ etjeUe eur Lmenteruntê' 
çardsomkre. Qui a lliit cela, lord Leieesfer? 

- LsiCESTER. La chose est faite, reine, et puisque le 
ciel a conduit ici vos pas, laissez la grandeur d'âme et 
la pitié triompher. 

TALBOT. Laissez-vous fléchir, madame, tournez vos 
regards sur cette infortuné^ qui succombe h votre as- 
pect. (Marie rassemble ses forces et veut 8'afpfOçkerd*&i' ^ 
se^ethf wutû elle e'eurHe à moiMekemin: set traité ex- ^ 



BUSABBTH. Quoi, milords! Qui donc m'avait annoncé 

une femme si soumise? Je trouve une orgueilleuse que 
le malheur n'a nullement domptée. 

MARIE. Soit, je veux encore me soumettre à cette dou- 
leur. Loin de moi, impuissant orgueil d'une âme éle- 
vée; je vevLX oublier qui je suis et ce que j'ai souffert, 
je veux me prosterner devant celle qui m'a jetée dans 
cet opprobre. (Elle ee toume vers la reine.) Le ciel a pro- 
. noncé en votre faveur, ma sœur; la victoire a couronné 
votre téte heureuse, i'adore la divinité qui foit votre 
grandeur. (EUe ê'agmouille devant elle,) Mais soyez 
maintenant généreuse, ma sœur; ne me laissez pas 
plongée dans l'humiliation; tendez-moi votre rojale 
main pour me relever de ma chute profonde. 

ÉusABETH, reculant. Vous êtes à votre place, iady 
Marie ; et je rends grâce è la bonté de Dieu, qui n'a pas 

H. 20. 
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voulu que je tusse à vos pieds comme vou« éU>s à (m- 
sent aui miens. 

MAim, «Me une émoîwn €ro(mam»$. Pensez à le rieis- 
sitnde des cboeee bnmeines. 11 y « des dienx qni |ni<» 
niseenl ferrogenee; honorée, craignes oee divioiiés 
terribles qui me jettent à vos pieds, par égard pour ces 
témoins étrangers! honorez-vous vous-même en moi; 
n'offensez, ne profanez pas le sang de Tudor, qui coule 
dans mes veines comme dans les vôtres. — 0 Dieu du 
ciel 1 ne soyez pas rude et inaccessible comme ces rocs 
escarpés que le nanfiragé s'efforce en vein de saisir. Tout 
mdn être, nm vie, mon sort dépendent de mes parolee 
et du pouvoir de mes larmes ; délief mon cœnr afin que 
je touche le vôtre. SI vous me regardez avee oe regard 
de glace, mon cœur tremblant se referme, le torrent de 
mes larmes s'arrête... et une froide terreur eacbaine 
les supplications dans mon sein. 

ELISABETH, d'un air froid et sévère. Qu'avez-vous à 
me dire, lady Stuart? Vous aves voulu me parler. J'ou- 
blie que je suis une reine cruellement offensée,* pcMtf 
remplir un pieux devoir de sosur et vous donner la-eôn-* 
solaiiott de me voir. Je cède à une Impulsion gén Areuse, 
et Je m*expose à un juste Mâme pour m'élre tant abais- 
sée... car vous savez que vous avez voulu me faire périr. 

MARIE. Par où dois-je commencer, et comment pour- 
rai-je mettre assez de prudence dans mes paroles pour 
vous toucher le cœur et ne pas l'offenser? 0 Dieu! 
donne de la force à mes paroles et enlève4eur tout 
aiguilloii qui poumii blesser. Je ne puis parler pour 
mot sans vous accuser griëveaaeni, et c'est ce que je 
ne vQui pas. — Vous avez agi d'une façon qui n'est pas 
juste< car je suis reine comme von», el vous m'avet 
retenue prisonnière. Je suis venue à vous comme une 
suppliante, et vous, méprisant en moi les lois sacrées 
de l'hospitalité et les droits des peuples, vous m'avez, 
enfermée dans les murs d'un cachot. Mes amis, mes 
serviteurs m'ont été cruellement enlevés, et j'ai été li- 
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vrée a un indigtie ëëii4oient. On m'a iraduile devant 
un tribunal indigne; mais n'en parlons pYus. Que 
tontes ees cruautés que j'ai soufllMrtes soient plongées 
dans un étemel oubli. Tenez^ je veu attribuer tout 
cela à la destinée ; vous n'Ates pas coupable, et moi je 
ne le suis pas non plus. Un méchant esprit est sorti 
du fond de Tabîme pour jeter dans nos cœurs cette 
haine ardente qui nous a divisées dès notre tendre jeu- 
nesse. Elle a grandi avec nous. Des hommes mauvais 
ont attisé et souffié cette malheureuse flamme. Des 
zélateurs insensés ont mis le poignard et Tépée dans 
des mains dont on ne réclamait pas le secours. Tel est la 
fbtaldesttn^es rois. Leurs haines déchirent le mondCt et 
ébaeunede leurs dlTislons ééchatne les Airies. — M ai»» 
tenant, il n'y a plus entre nous aucun organe étran- 
ger. {Elle s'approche d'elle arec confiance et parle d'un 
ton caressant. î^ous Y oi\h l'une en face de l'autre; main- 
tenant parlez, ma sœur; dites-moi mes fautes, je veux 
vous donner plràe satisfaction. Hélas! que n'avea- 
vous consenti à me recevoir quand je demandais si 
instamment à vous voir? Les choses ne aeraieiit jamais 
allées si loin, et maintenant nous n'aurions pas catla 
triste rottcontre dans eé lieu sinistre. 

ÉLiSABETH. Ma bonno étoile m'a préservée alors do 
réchauffer le serpent dans mon sein. N'accusez pas la 
destinée, mais la noirceur do votre âme et l'ambition 
efifrénée de votre maison. Nulle inimitié n'avait en- 
core éclaté entre nouSt lorsque votre oncle, ce prêtre 
arrogant et ambitieux qui porte la maio sur toutes les 
couronnes, vous donna des idées de guerre, vous per- 
suada follement de prendre mes armes, de vous appro- 
prier mon titre royal et d'engager un combat à mort 
avec moi. Qui n'a-t-il pas suscité contre moi? la lan- 
gue des prôtres, l'épéo des peuples, les armes redou- 
tables d'une religieuse exaltation; ici môme, ag mi- 
lieu de mon royaume paisible, il a soufflé le feu de la 
discorde : mais Pieu est avec moi, et cet orgueilleux 
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prêtre n*a pas triomphé;; le coup /a.tai mon^çaii ma 
téie* ctc*€st la vôtre qui tombe. 

MAIOB. Je suu dans ia main de Dieu» vous n'abuse-^ 
ifiz pas aussi cruellemeni de votre pouvoir. ' 

àuBÂjfvtu* Qui peut m'en empéobert Vo^re oncle « 
montré» .par son exemple» à tous les rois de la terre» 
oomment on fait la paix avec ses ennemis. Qm la 
Saint-Barthélémy me serve de leçon! Que m'importent 
les liens du sang, les droits des peuples? L'Eglise rompt 
tous les liens, elle consacre le parjure et le régicide. Je 
ne fais que mettre en pratique ce que vos prêtres ensei* 
gjpent. Dites, quel gage me répondrait de vous, si dans 
ma générosité, je- dénouais vos chaînes? Y a-t*il, pour 
gajrder votre fidélité» un chAteau que la cleCde saint 
Pierre ne puisse ouvrir? lAlSorce'seule âdt ma sécttxité; 
point d'alliance avec la recèdes serpents! 

.MAiiiE. Ohîquel soupçon triste et cruel! Vous m'avez 
toujours regardée comme une. ennemie et une étran- 
gère. Si vous m'aviez déclarée votre héritière, suivant 
Jes droits de ma naissance» la reconnaissance et i'à- 
BMur vous auraient donné en moi une fidèle amie et 
une fidèle parente. 

iusABBTH. Lady Stnart» votre amitié est Aliènes; 
votre famille, c'est le papisme, et les moines sont vos 
frères. — Vous déclarer mon héritière ! Piège perûde ! 
aGn que de mon vivant vous égariez mon peuple, et 
que, trompeuse Armide, vous enlaciez adroitement 
dans vos filets séducteurs la jeunesse de mon royaume, 
afin que tous les rfdgards se tournent vers le soleil le* 
vant,et qnemoi... 

HABIB. Régnes en paix; je renonce à toute prétention 
sur ce royaumel Hélas! l'essor de mon esprit est para- 
lysé» la grandeur ne m'attire pins; vous avez atteint 
votre but, je ne suis plus que Pombre de Marie.. Les 
injurfis de la captivité ont brisé la fierté de mon cœur ; 
vous m'avez réduite à la dernière extrémité; vous m'a- 
vez anéantie à la fleur de mon âge!. — Maintenant 
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iniases; mû Mnr, prononcez le mot ponir lequel toqs 
êtes venue ici, car Je ne puis croire que voub sôjez 

venue ici pour insulter cruellement à votre victime. 
Prononcez ce mot; dites-moi : Vous êtes libre, Marie ; 
vous avez senti ma puissance, maintenant apprenez à 
honorer ma générosité. — Dites-le, et je recevrai la vie, 
la liberté comme un présent de votre main. — Un moi 
annule tout ce qui s'est passé ; j'attends ce mot ; ah ! ne 
me le faites pas attendre trop longtemps. Malheur à 
TOUS si vous ne terminez pas tout par ee mot ! car si 
vous ne vous sépares pas de moi, ma sœur, comme 
une divinité glorieuse et bienfaisante, — non, pour 
toute cette grande et riche contrée, pour tous les pays 
que la mer environne, je ne voudrais pas apparaître 
à vos yeux comme vous apparaissez aui miens. 

ELISABETH. Yous rccounaissez-vous enfin vaincue? 
£n est-ce fait de vos complots? N'y a-t-il plus de meur- 
triers en route? plus d'aventuriers qui veuillent encore 
faire pour vous un malheureux acte de chevalerie? 
'Oui, c'en est fait, lady Marie, vous ne séduirez plus 
personne; le monde a d'autres soucis; personne n*a 
envie de devenir votre quatrième mari, car vous tuez 
vos amants comme vos maris. 

MARIE, éclatant. Ma sœurl ma sœur! 0 Dieu 1 6 Dieu I 
doiAie-moi la modération. 

iusABiTH la regarde kmgttwÊft at$c mu orguMhm 
m^priê. Lord Leicesler, ce sont donc là les channeeque 
hul homme ne regarde impunément, et dont nulle 
fèmme n'ose braver la comparaison? En vérité, cette 
renommée a été acquise à bon marché. Pour être belle 
aux yeux de tous, il faut seulement appartenir à tous. 
. MARIE. C'en est trop ! 

ÉusABETH, atec un rire moqueur, MontresHAOUs à 
présent votre véritable vieage; jusqu'ici nous n'avons 
vu que le masque. 

MARiBf enfitmmée de colère^ mdk aeee une noUe éi* 
gnité. J'ai fait des fautes; la jeunesse, la fragilité hu- 
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makie» la (puissance m'ont égarée; mais je ne me siila 
point oacbée dans l'onbre; j*ai dédaigné, avec une 
n^ale iïanehiae, les fiausaes apiiavences. Cequej'aiûiit 
de plus mauvais, le monde le sait, et je puis dire que 
je vaux mieux que ma renommée. Malheur à vous, si 
l'on venait à arracher le manteau d'honneur que votre 
hypocrisie a jeté sur l'ardeur effrénée de vos plaisirs 
secrets! Cv n'est pas de votre mère que vous aurez 
hérité l'honneur. On sait pour quelle vertu Anne de 
Beleyn es! montée sur Téchafiiud. 

TAbMMT s'oeonce entre ks deux mne$, 0 Dieu dn ciel I 
les eboses devaient en venir là? Est*^ là de la soumis- 
sion, de la modération, lady MarieT 

MABiE. De la modération! j'ai supporté toutes qu'un 
rtre humain peut supporter. Adieu, cette résignation 
d'agneau! remonte vers le ciel, douloureuse patience! 
brise enfin tes liens, sors de ta retraite, colère trop con- 
tenue, et toi qui donnas au basilic Irrité un regard mor- 
tel, pose sur mes lèvres le dard empoisonné ! 

TALBOT. Oh? elle est hors d elle-même. Pardonnez à 
son emportement» à sa .cruelle irritation. 

(ÉUêobetk^ ffmeUe de eolèref jette eut Mmiedeere^ 
gards furieux. ) 

LEiÊESTER, dam la plm vice a/gitation, cherche- à em- 
mener Élisabeth. N'écoulez pas sa fureur ; éloignez- vous, 
éloignez-vous de ce lieu fatal. 

MARIE. Le trône d'Angleterre est pro£ané par une bâ-^ 
tarde ; le noble peuple de l'Angleterre est Uompé par 
une fourbe comédienne. Si la justice }*eùt emporté sur 
le sort, vous séries maintenant dans la poussitee devant 
moi, car je suis votre reine. 

(Élisabeth s'éloigne rapidement; les lorde la suivent 

dans le plus gratui trouble. ) 

SCÈNEV.* 

MARIË, iLËNNEDY. 

KENNEDY. Oh! qu'avez-vous fait ? Elle s'éloigne avec 
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forear ; nuintonaot tout est perdu, toute espérance s'é- 
vanouit. 

MARIE, encore hors d'elle-même. Elle s'éloigne en fu- 
reur et porte la mort dans le cœur. ( Se jetant dans Us 
bras de Kennedy.) Ah! que je me sens bien, Annal 
Enfin après des années d'abaissement et de douleur, un 
instant de vengeance et de triomphe ! Mon cœur est 
sonlagé d'on poids énorme ; j'ai mis te poignard dans 
le mn de mon ennemie. 

KENNEDY. Malheureuse î quel délire vous égare! Vous 
avez blessé cette femme implacable; elle tient la fou- 
dre, elle est reine. Vous l'avez outragée aux yeux de 
son amant. 

MABOE. Je l'ai humiliée aux yeux de Leicester. il était 
là et attestait mon triomphe. Quand je la précipitai de 
sa hauteur, il était là. Sa présence me donnait de la 
force. 

SCÈNf; VI. 
U$ précidtnU, MORTIMER. 

KBNNBDY. Ah! sir Mortimer, quel résultat!... 

MORTIMER. J'ai tout Butendu. {H fait ngne à la nour» 
rice de te placer en tentimUef et il s'approcke d*elle. Toute 
ta eonUnamee ea^prme un éteU viokni et pateicnné. ) Vous 
rayes raincue , tous l'avez terrassée dans la poussière; 
vous étiez la reine, et elle la coupable. Je suis ravi de 
votre courage, je vous adore ; vous m'iHes apparue dans 
ce moment comme une grande et éclatante divinité. 

MARIE. Vous avez parlé à Leicester; vous lui avez re- 
mis ma lettre et mon portrait? Oh ! répondez* sir Mor- 
timer. 

iiORTimm, la regardant if m M enflammé. Ah 1 quel 
éclat vous donnait cette noble colère! comme vos at- 
traits brillaient à mes yeux! Vous êtes la plus belle 
entre les femmes de ce monde! 
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MARIE. Je VOUS en prie, calmez mon impatience. Qu'a 
répondu milord? Oh! dites, que puis-je espérer? 

MORTiMER. Qui, lui? C'est un lâche, un misérable. 
N'espérez rien de lui, méprisez-le» oubliez-le. 

MARIE. Que dites^vous? 

MORTiNSB. Lui, vous délivrer et vous posséder ! lui, 
qu'il rose! luil U tiudrait pour cela qu'il eombatlH 
avec moi à la vie à la mort. 

MAK1B. Vous ne lui avez pas remis ma lettre ? Oh ! 

alors c'en est fait. 

MORTiMER. Le lâche tient à la vie. Celui qui veut 
vous délivrer et vous obteuir, celui-là doit embrasser 
la mort avec courage. 

MAîiiB. 11 ne veut rien faire pour moit 

iMmTniBa. Plus un mot de lui; que peut-il faire et 
qu'avQ|i»-nous besoin de luit Moi, je vous délivrerai, 
moi seul ! 

MARIE. Hélas ! que pouvez-vousT 

MORTiMER. Ne vous abusez plus, comme si vous étiez 
encore dans la même situation que hier. De la manière 
dont la reine vient de vous quitter, et dont cette entre- 
vue a fini, tout est perdu, tout recours en grâce est inu- 
tile. Maintenant il faut de l'action, l'audace doit déci- 
dèr. Il faut tout risquer pour tout sauver,^ il faut que 
vous soyez libre avant que le jour paraisse. 
' MARIE. Que dites- vous? Cette nuit? Comment est-ce 
possible? 

MORTiMER. Écoulez ce qui ost résolu : j'ai rassemblé 
mes compagnons dans une chapelle secrète; un prêtre 
a entendu notre confession, il nous a donné l'absolu- 
tion de toute les fautes que nous avions commises et de 
toutes celles que nous pouvons encore commettre^ 
Nous avons reçu les derniers sacrements, et nous som- 
mes prêts pour le dernier voyage. 

MARiB. Oh ! quels terribles préparatifs ! 

MORTiMER. Nous montons cette nuit au château, les 
clefs sont en mon pouvoir; nous égorgeons les gar- 
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dteîis, nous vous arrachons de votre prison, et pour 
qu'il ne reste après nous personne qui puisse révéler cet 
événeiBeiit, il faut que chaque créature Tivaaie meure 
de notre main. 

MARiB. Et I>niTy et Paulet» mes maîtres geôliers? Ils 
verseront i^lutdt la dernière goutte di$ leur sang. 

MOBTiMER. Ils tomberoot les premiers sous mon poi- 
gnard. 

MARIE. Quoi ! votre oncle? votre second père? 
MORTiMBR. Il mourra de ma main ; je l*égorgerai. 
MARIS. 0 crime sanglant! 

MORTIMBR. Je suis d'avauce absous de tous mes crimes ; 
je puis tout faire, et je le veui. 

MARIE. Horrible î horrible ! 

MORTiMER. Et dussé-je poignarder aussi la reine, je 
l'ai juré sur l'hostie. 

MARIB. Non, Mortimer, avant que de voir pour moi 
tant de sang... 

MORTIMBR. Et qu'est-ce que la vie de tous les hommes 
auprès devons etde mon amour? Que les liens du monde 
se rompent, qu'un second déluge engloutisse dansses 
vagues tout ce qui respire ! Je ne respecte plus rien. Que 
le dernier jour de l'univers arrive avant que je renonce 
à vous ! 

MARIB, se reculanL Dieu! quel langage, sir Mortimer, 
et quels regards! ils me troublent, ils m'épou- 
vantent. 

MORTIMBR, avec du regarda égarés et l'expression d^un 
délire carUem. La vie n'est qu'un instant, la mort aussi 
n'est qu'un instant. Qu'on m'entraîne à Tyburn ! qu'on 

me déchire chaque membre avec des tenailles brû- 
lantes ! (// saranre vers elle les bras étendus. ) Si je t'en- 
lace dans mes bras, toi que j'aime avec ardeur... 

MARIB» se retirant. Arrêtez, insensé... 

MORTIMBR. Sur co scin, sur cette bouche qui. respire 
l'amour... 
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HABIB. Au nom deDieu» sir Moriiiii«r» Mis^moi 
m'éloigner. 

Cekii-4à est an tasensé qui ne lettont pas 
dans un embrassement infini le bonhèur qua Dieu place 
90tta sa BMin. Je yeux te sauver, dûi-ll m'en coûter 

mille vies, je te sauverai, je le veux; mais, aussi 
vrai que Dieu existe, je le jure, je veux aussi te pos- 
séder. 

MARIE. Oh! nul Dieu, nul ange ne me protégera-t-il? 
Affireuse destinée! comme tu me jettes cruellement 
d'une terreur dans une autre. Ne auis-Je née que pour 
exciter la ftireur? La haine et l'amour se coiQjurent-ils 
pour m'épouvanter. 

MOBTiMBB. Oui, je t*aime a^rec passion, comme Ils té 
haïssent. Ils veulent te trancher la tête; ils veulent 
couper avec la hache ce cou d'une blancheur éblouis- 
sante. Ahl consacre au dieu de la vie et de la joie ce 
qu'il te faudra sacrifier à la haine sanglante. Avec ces 
charmes dévoués à la mort, enchante ton heureux 
autant. Que ces boucles si belles, que cette chevelure 
soyeuse, qui appartiennent déjà aux sombres régions 
de la mort, enlacent à jamais ton esclave ! 

MARIE. Oh ! quelles paroles dois-je entendre ! Sir 
Mortimer, si une tete couronnée n'est pas sacrée pour 
vous, mes malheurs, mes souffrances devraient l'être. 

MORTIMER. Ta couronne est tombée. Il ne te reste rien 
de ta majesté terrestre. Essaye de commander, tu ver- 
ras si un ami, si un libérateur se lève à ton ordre. Tu 
ne possèdes plus que ta physionomie touchante et la 
divine puissance de la beautéi C'est elle qui me fait 
tout risquer, qui me rend capable de tout. C'est elle 
qui ine jette au-devant de la hache du bourreau. 

MARIE. Oh ! qui me délivrera de sa fureur! 

MORTIMER. Un service audacieux demande une auda- 
cieuse récompense. Pourquoi le brave verse-t-il son 
sang? La vie est le plus précieux des biens. Insens*') 
celui qui la prodiguerait sans motif ! Je veux d'abord 
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me reposer sur son sein ardent (il ia prem acec force 
dam ses bras,) 

MABiE. Ah ! faut-il donc que jMmpIore du secours 
contre l'homnie qui veut être mon libérateur? 

MORTiMER. Tu u'es pas insensible ; le monde ne t'ac- 
cuse point d*une frmde rigueur. L'ardenle prière de 
ramoQ? peut le toueber ; tu as rendu beureux le eban* 
teur Rieoio» et Bothwell a su t'entrainer. 

ifAïUB. Téméraire!... 

MORTiMBR. f 1 n'était que ton tyran ; tu tremblais de- 
vant lui lorsque tu Taimais. Si la terreur seule peut 
te subjuguer, par les divinités de l'enfer!... 

MARIE. laissez-moi, vous êtes dans le délire. 

MOBTiMsa. Tu trembleras aussi devant moi. 

KBNNBDT, ocœuratU, On approche... on Tienl. La jar^ 
din est rempli d'hommes àrniés. 

MORTuna» êmaU $m épie. H te protégerai. 

MARIS. 0 Anna, délivre-moi de ses mains. Malheu- 
reuse ! où trouverai-je un reùige? à quel saint dois-je 
avoir recours? Ici est la violence, là est la mort. 

(Elle fuit, Kennedy la suit.) 

SCÈNE Vil. 

MORTIMEK, PAULET et DRURY hors d'eiui'tmrms. 

Leur suite accourt, 

pAULvf . Fermes tes portes; levés le pont. 

MORTIMBR. Mon oocle, qu'y a-t-il? 

PAULET. OÙ est cette femme* criminelle? Qu'on la 
renferme dans la prison la plus sombre! 

MORTiMER. Qu'y a-t-il? qu'est-il arrivé? 

PAULET. La n^inel..^ ô mains maudites!... audace 
diabejique ! 

mortimbh. Lamine! qu^le reine? 

PAin.nT. D'Angletene. Elle a été aasaaaiiiée sur la 
route de Umdres. 

(Il rmin précipitmmmU ù» ehâlmu.) 
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SCÈNE YlII. 

MORTIMER, emuUe OKELLY. 

MORTiMBR. Suis-je dans le délire? quelqu'un ne 
vient-il pas de crier : La reine est tuée? Non, non, ce 
n'e94 qu'un réve. Mon ardeur fiévreuse présenle à 
mes sens comme une léalilé ce qui oecnpe mes som- 
bres pensées. Qui vient? C'est Olwlly.... si épou- 
vanté K.. 

OKELLY, acA:ourant avec précipitation. Fuyez, Morli- 
mer, fuyez, tout est perdu. 

MORTiMER. Qu'ya-t-il de perdu? 

OKELLY. N'en demandez pas davantage; pensez à fuir 
promptement. • • 

MORTIMBR. Qu'ja-t*-il douc? 

OKBLLT. Sauvage a fait le coup» le forcené 1 

• MORTIMBR. Est-ce VTRÎ? 

OKBttT. Vrai, vrai. Oh! sauvez-vous. 

MORTiMER. Elle est tuée» et Marie monte sur le trône 
d'Angleterre. 

OKELLY. Tuée! qui a dit cela? . 
MORTiMER. Vous-même. 

OKELLY. Elle vit, et vous et moi nous sommes tous 
dévoués à la mort. 

MORTIMBR. Elle Vitf 

OKBLLT. Le coup i)'a pas réussi; il n*a percé que le 
manteau, et Talbot a désarmé le meurtrier. 

MORTIMER. Elle vit? i 

OKELLY. Elle vit pour nous perdre tous. Venez, déjà 
on cerne le parc. 

MOBTUiER. Qui a fait ce coup insensé? 

OEELLY. C'est ce barnabite de Toulon que vous avoB 
vu assis pensif dans la cbapelle quand le prôtre pro- 
nonçait ranatbème que le pape a làncé avec malédic- 
tion contre là reine. Il voulait saisir te le plus 
prompt et le plus expéditif de délivrer par un coup 
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havdi TEglisc de Dieu, et de gagner la eoumane du 
martyre. Il n'a eonfié son deasein qu'au prétfe» at il l'a 
exéeuté sur la route de Londres. 

HORTiMBa, ù^prh ùn moment de $Uenee. Infortunée! 
m destin cruel et implacable te poursuit. Mainteaant, 
oui, maintenant, il faut que tu meures. Celui qui de- 
vait te sauver hâte lui-même ta perte. 

OKELLT. Dites, où dirigez-vous votre fuileV Moi je vais 
me çacber dans les montagnes du Nord* 

MORTiMER. Partes et que Dieu protège votre fuite, Je 
reste; j'essayerai encore de la délivrer, et si je ne le 
puis, je mourrai sur son cercueil. 

(Ikiortentdêdifférm^ieàtéê.) 



ACTE QUATRIËMË. 

L ne antichambre. 
SCÈNE 1. 

LE COMTE I>E UAUMISPINE, KENT, LEICESTER. 

l'aubespine. Comment se trouve Sa Majesté? Milords, 
vous me voyez encore tout bouleversé de terreur. Com* 
ment cela est-il arrivé? Comment au milieu du plus 
fidèle peuple...? 

LBicBSTBR. Ls meurtiier n'a ppartient pas à ce peujplè; 
c'est un sujet de votre rof , c'est on Français. 

l'aubespine. lin insensé assurément. 

KKNT. Un papiste, comte de l'Aubespiue. 

* SCÈNE H. 

Us ^ébidmts ; BURLEIGH entre en causant a/nee 

DAVISON. 

suaiiim. Qu'on rédige à l'instant l'ordre de l'exécu- 
tion et qu'il soit revêtu du sceau ; — dès qu'il sm 



m MARIE STIiART. 

prét« il im pritenié à la sigaatura 4e la Mtee. Altaa; 
il n'y a pas da tami» à perdre 
DATOON. Cela sera fait. 

L'Àuaisnifs, aikmê atinltMiif de Burleigh. Milord, 

mon cœur sincère partage la légitime joie de cette île. 
Grâces soient rendues au ciel qui a préservé du coup 
do l'assassin la tête de la reine ! 

BURLEIGH. Grâces lui soient rendues pour avoir con- 
ftmdtt la floélératosse de nos ennemis ! 

l'aubbspinb. Que Dieo ponim l'atOaur de ce maidil 
attentat! 

BUBLMOH. Son autour et ton indigne instigateur! 

l'aubbspinb, à Keni, Platt-il à votre seigneurie, mi- 
lord inaréchal, de m'introduire auprès de Sa Majesté, 
afin que je dépose humblement à ses pieds les félicita- 
tions du roi mon maître? 

BURLEIGH. Ne VOUS doiiDez pas cette peine, comte do 
TAubespine. 

l'aubbspinb, avec êmpremnmi. Je ccanais mon de- 
voir, milord. 

BUHLBioH. Vous forez bien de quitter cette tle au 

plus tôt. 

l'aubespine, recule éujniié. Quoi ! qu'est-ce que cela 
signifie? 

BURLEIGH. Votre caractère sacré vous protège encore 
aujourd'hui, mais plus demain. 

L*ÀiJBB8PiNE. Et quel est mon crime? 

B1IRLB16H. Si je le signalOt il ne peut plus être par- 
donné. 

l'aubbspins. Pespëre, milord, que le droit des am- 
bassadeurs... 

BURLEIGH. Ne protège pas la haute trahisoi). 
LEiCESTER et KENT. Ah! qu'est-cc donc? 
l'aubespine. Milord, songez-vous bien? ... 
BURLEIGH. Un passe-port signé de votié main a élé 
trouvé dans la poche iiu menrtder. 
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KENT. Est-il possible? 

l'aubespine. Je signe beaucoup de (Nisse-popts ; je ne 
puis lire dans le cœur de chacun. 

BURLiiGH. Le meurtrier s'est confessé dans votre 
liéleK 

L'ÀrafBnm* Mon Mtel est ouvert... 
B9BUHB. A Ions les ennemis de TAngleterM. 
l'aobbsfinb. le demande une enîi^iiMe. 
KmLBiGH. Redoutez-la. 

l'aubespine. Mon souverain est outragé dans ma 
personne : il rompra l'alliaoce qui vient d'être con- 
tractée. 

BURL&iaH* La r^ne Ta déjà rompue. «Jamais l'An- 
gleterre ne a'nnirt avec la France. Hilord de Kent, 
vous vous chaigec de eondaire en sAieté le comte jus- 
qu'à la mer. Le peuple en fûtmkt a envahi son liMeU 
on y a trouvé tont un arsenal d'armes. Il menàee 
de le mettre en pièces s'il se montre; cachez-le jus- 
qu'à ce que cette colère soit apaisée. — Vous répondez 
de sa vie. 

l'aubespine. Je pars; j'abandonne ce royaume où' 
l'on foule aux pieds les droits des peuples et oii Ton se 
joue des traités. Mais mon maître tirera une venfsance 
sanglante... 

BDKLiM». Qn'il viem» la ^lercher! 

{Kent H VAubapine BorfevU,) 

SCÈNE IH. 
LEiCESTEK et fiUKLElGU. 

LucBSTiR. Ainsi» vont détonez vousHoaéme les liens 
que vous aviez formés avec edipiessement, sans qu'on 
vous le damandAt. L'Anglelerre vous en aura peu 
d'obligation, et vous auriez pu vous épargner cette 
peine. 

BURLEioH. Mon but était bon t Dieu en a décidé autre- 



Digitized by Google 



I 



iM HARIE blUART. 

ment. Heoraux ooluiqui n'a pas d« Imle pUif gutve à 
Mtveproober! 
LUCB8TBR. Ofi reoonnftit CM\ k son air ténébreux, 

quand il est à la poursuite d'un crime d'État. — Voici, 
milord, un bon moment pour vous. Un grand crime a 
été commis, et ses auteurs sont encore envelop[)és dans^ 
le mystère. Un tribunal d'inquisition va être ouvert. 
Les paroles et les r^^rds seront pesés; les pensées 
eUes-mémes seront sommées de eomparattre. Vous 
vcÂlà l'homme important par ezeallenca, l'Atlas de 
l'État. Toute TAnglelerre repose sur tos épaules. . 

BuaLmR. Milord, je vous reconnais pour mon met- 
tre. Mon éloquence n*a jamais remporté une victoire 
pareille à celle que vous avez obtenue... 

LEicESTEH. Quc voulez-vous dire, milord? 

BURLEiGH. N'est-ce pas vous qui, à mon insu» avez 
attiré la reine au ohàteau de FotheringayV 

LnoisrHi. A votre insu? Quand ai-je craint de Vons 
moBtier ntes ac4ions? 

BURLBioH. Vous STOz condutt la reine à Fotharingaj. 
Mais non, vous n'y avez pas conduit la reine; c'est la 
reine elle-même qui a été assez complaisante pour vous 
y mener. 

LEicESTER. Que voulez-vous dire par là, milord? 

BURLEIGH. Le noble personnage que vous avez fait là 
jouera la reine! le glorieux triomphe que tous lui avez 
préparé, à elle qui s'abandonnait à vous sans méfiance! 
— Bonne princesse! comme on s'est honteusement 
joué de toi! comme on t'a sacrifiée sans pitié! Voilà 
donc la grandeur d'âme et la douceur dont vous avez 
subitement parlé dans le conseil! Voilà pourquoi cette 
Stuart était une ennemie si taible et si méprisable, 
que ce n'était pas la peine de se souiller de son sang! 
Un plan adroit ! finement conçu ! Par meilleur le trait 
était si aiguisé que la pointe s'est brisée. 

LncBSTBR. Misérable! Suivez-moi sur-le-cbamp; ve- 
nei devant te iidne de la reine me iMdre raison. 
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«URLBioli. Vofi» m'j trottrerez, et prenez garde, mi- 
lord, que votre éloquence ne soit pas en défaut quand 
vous serez là. 

(Il son.) 

SCÈNE IV. 
LEICESTER seul, ensuite MORTIMER. 

« 

imnsTBii. le sols déemimi; en m'a pénétré. Com- 
ment ce malheureux est-i! arrivé sur mes traces? Mal- 
heur à moi s'il a des preuves! Si la reine apprend qu'il 
y a eu des intelligences entre Marie et moi, Dieu ! 
comme je serai coupable à ses yeux! Quelle ruse, quelle 
trahison ne croira-tpon pas voir daas mes conseils, 
dans mes malheureux eflèrto pour la eonduiie à Fo- 
theringay.! Elto Ta se voir eroeHeaml jouée fêt moi 
et trahie par une odieuse eoDemie! Oh! jamais, j** 
mais elle ne me le pardonnerait. Tool lui paraîtra 
concerté d'avance, même la tournure amère de cet en- 
tretien, et le triomphe de sa rivale, et son rire moqueur; 
et môme cette main sanglante d'assassin qu'un destin 
terrible et inattendu a jetée dans tout ceci, c'est moi 
qui l'aurai armée! Je ne TOis plus de salut, plus nulle 
part. Ahi qui Tient?... 

MORTinRameedèNtifiiInMiMi viokiUit regardé au- 
tour de lut. Comté Letcealer, est-ea Tona? S omm a s » nons 
sans témoin ? 

LEICESTER. Malbeureux! éioignez-vous. Que cherchez- 
vous ici ! 

MORTIMER. On est sur nos traces, sur les vôtres aussi. 
Prenes i^rde ! 

Lsoiami. Retirez-vous, retirai-vous. 

Moarmui. On sait qu'il y a eu chez le comte de l'Aih 
beaplne un raasemMenieni seciel. • • 

LBICI9TBR. Que m*lmporte? 

MORTIMER. Que le meurtrier s*y est trouvé. 

LEICESTER. C'est votre affaire. Malheureux! qu'osez- 
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vottB me mêler à vos crimes sanglanls? Défendez voae- 

même vos mauvaises actioQs. 

MORTiMER. Veuillez bien seulement m'écouter. 

LEiCESTER, duns uïie Ttolente colère. Allez au diable! 
Pourquoi vous attacher à mes pas comme un méchant 
esprit? Loin de moi! Je ne vous connais pas, je n'ai 
rien de commua avec des assassins. 

MORTiMBR. Vous uo voulez pas m'entendre? Je viens 
pour vous avertir. Vas dé nianJrts tout âusiî décou- 
vertes. 

LEICESTER. Ah! 

MORTiMER. Le grand trésorier a été à Fotheringay 
aussitôt après ce malheureux événement. La chambre 
de la reine a été sévèrement fouillée» et on y a trouvé... 

LaiCBSTtR. Quoi? 

YÊomÊÊOSku Un conriheneeme»! de lettre de la reine 
pour vous... 
LiiowTBa. La malbeureuse! 

MORTiMER. OÙ elle vous somme de tenir votre parole, 
vous renouvelle la promesse de sa main, et vous rap- 
pelle le don du portrait... 

LEICESTER. Mort et damnation ! 

MoaTuiBB. Lord Burleigh a la lettre. 

LBiCBSTBR. Jc suis pcrdu ! (// se promène fàetlà oeee 
déte^^pendmdqiÊe Morl4merkdpafrk 

moÊmastu Saisissai te momeiil. Prévenec-la. Sauves- 
vous, sauvez-la. Jurez que vous êtes innocent, inventez 
des excuses, détournes le pire mallMurj Moi-même, je 
ne puis plus rien; mes compagnons sont dispersés, no- 
tre conjuration est dissoute. Je cours en Ecosse pour 
y rassembler de nouveaux amis. C'est à vous à présent 
à essayer ce que peut Daire votre inédit et la hardiesse 
de voire maintien. 

LBICBSTBR s'omUe» pmkf wm me fêmée stntdaùie. 
C'ést ce que je veux faire. (IlfÊt^fim la p&rU^ Vowore et 
n'écrie,) Holà, gavdesl {A VêflMtr qui entre niue^ dee 
hommes d'amie»*) Emparez-vous de eeeriminel d*Etat 
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et gardez-le bien. Le plus infâme complot vient 
d*être découvert, et je vais moi-même l'aaaoucer à la 
reine. 

(7/ sort.) 

ifORTiMBR, d'abord stupéfait d'étonnemetU, se remet et 
kmce à Leicester %m regard du plus profond mépris Âhi 
coquin ! N'importe, je l'ai bien mérité! Pourquoi jno 
suis-je fié à ce misérableY li me foule aux pieds; ma 
chute doit toe aoa mofea de saAut. Sau?e-ioî doue, ma 
bouche veaimra fermée ; je ne veux pas t'entratuer dans 
ma perte, je ne yeux pas de ton alliance même dans la 
mort, vie est l'unique bien des méchants. (A l'offi- 
cier qui s\ita7ice pour le saisir,) Que veux-tu, lâche es- 
clave de la tyrannie? Je me moque de toi/je au|a iiJbfe, 
{H tire un p^i^imrd.) 

l'opficibb. Il est armé; amchez-lui sou poignard. 
(l£$ ioUkOB l'mitwmUf il » défend.) 

HORTiMBft. Au dernier moment, mou cœur son libre, 
et je parlerai sans contrainte! Anéantissement et ma- 
lédiction sur vous qui trahissez votre Dieu et votre 
véritable reine, qui vous éloignez de la Marie de ce 
monde, comme de celle qui eat au ciel, pour vous 
vendre à une reine bâtarde ! 

L'oFPiGixa. Ënleade&^vous ces blasphèmes? Allez, 
saisissez-le. 

neatiiiBR. Mabion-aimée, je n'ai pu te délivrer, mais 
je yeux te donner un exemple de courage. Divine Ma- 
rie, prie pour moi et appelle-moi à toi dans le ciel ! (// 
se frappe acec son poignard et to}nbe dans les bras des 
gardes.) 

SCÈNË Y. 
L'appartement de la reine. 

ÉUSABËTU, une UUre à la main, BURLëIGU. 

ÉusABBTH. Me conduire lè! 8e jouer ainsi de moi ! Le 

traître î M'amener en triomphe devant sa maîtresse! 
Oh! jamais iemme, Burieigh, nefut trompée ainsi. 
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BURLEiCH. Je ne puis encore concevoir par quelle puis- 
sance, par quels moyens il est parvenu à surprendre 
ainsi la prudence de ma reine. 

BLiSABBTH. Oh! j'en meurs de honte! Comme ii de- 
vait se railler de ma faiblesse ! Je croyais qu'elle serait 
humiliée, et j'ai moi-même été l'objet de ses outrages ! 

BUHLBiGH. Vous voyoB maiiiteiiâAt GomUieD mes con- 
seils étaient siiioères. 

iusABBTH. Oh! Je lufs mellemeiit punie ée m'Atre 
écartée de vos sages conseils; mais comment ne Tau- 
rais-je pas cru? Devais-je soupçonner un piège dans les 
serments les plus tendres de l'amour? A qui puis-je 
me Ûer, s'il m'a trahie? Lui que j'avais lait grand 
panni les grands! lui qui a toujours été le plus près de 
mon ocBur 1 lui que j'avais autorisé à agir à cetto cour 
comme un maître, comme un roi !...' 

BDRLiiGH. Et dans le même tèmps, il vous trahit pour 
cette fausse reine. 

' ELISABETH. Oh! cllo me le payera de son sang! — 
Dites-moi, la sentence est-elle rédigée? ' 

BURLEiGH. tlle est prête comme vous l'avez ordonné. 

ELISABETH. Il faut qu'elle meure! Qu'il la voie tomber 
et qu'il tombe après elle ! Je Tai banni de tooncœur ; 
l'amouracessé : je ne sens plus qùe la vengeatioe. Que 
sa chute soit aussi profonde et aussi honteuse que son 
élévation a été grande; qu'il devienne un monument 
de ma sévérité. Qu'on le conduise à la Tour : je nom- 
merai des pairs pour le juger. Qu'il soit livré à toute 
la rigueur des lois. 

BURLBiGH. il va pénétrer jusqu'à vous, il va se justi- 
fier. 

ÉUSABBTH. Comment peut- il se jusUfier? Cette lettre 
ne le condamne-t-elle pas?*.. Oh ! son crime est clair 
comme le jdur. 

BUBLBiftB. Mais vous êtes bonne et clémente : son as- 
pect, le pouvoir de sa présence... 

ELISABETH.. Je ue veux pas le voir : non, jamais, plus 
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juinais. Avez-veus.donaé l'ordre de le renvoyer, s'il 
vient ! 

BUHUiftH. Gel ordre est donné. 

UN PAO! eMre. Milord Lekester I 

LA nmi. LlmKgiie ! Je ne veux pes le Tolr. Dite»^hii 
que je ne rmn pas le toir. 

us PA«i. Je s'ese dite eela k milerd : il ne vendrait 
p)as me croire. 

LA REINE. Ainsi, je Tai élevé si haut, que mes ser- 
viteurs tremblent devant lui plus que devant moi. 

BURLEiGH, au poge, La reine lui défend d'approcher. 

LA RUNB, aprii un moment de eilenee. Si cependant 
il était possibië... 9^11 pouvait se Justifier. — Dites-moi» 
ne serait*^ pas un piège que Marie me tend pour m*é- 

loigner de mon plus fidèle ami? Oh ! c'est une rusée 
scélérate. Si elle n'avait écrit cette lettre que pour nio 
jeter dans le cœur un soupçon empoisonné, pour préci- 
piter dans l'infortune celui qii'ello hait. 
BDaLBiOB. Mais» madame» songez... 

S€ÈNE VI. 

< 

Lm préeédmU, I/EICESTER. 

LBiCBSTBR ouvre la porte avec vîo/ence» et etUre d'un. 
ton de maître. Je veux voir l'impertinent qui me défend 
la porte de la reine. 

ELISABETH. AH ! téméraire ! 

LEicESTER. Me repousscr ! Quand elle est visible pour 
un Burieigb ! elle Test aussi pour moi. 

BUBLBiOH. Vous étes bien hardi» milord, d'entrer, ici 
de forée, malgré la défense. 

LBicBSfn» Et vous bien hardi» milord» de prendre ici 
la parole. La défense !... Quoi [ il n'y a personne à eeMe* 
cour de qui lord Leicester ait à recevoir une permis- 
sion ou une défense. {Il s'approche kumblenwtU iVEli-** 
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MiMA. ) C'est de k boudie mèm 4e m «mveralBe q ua 

je y^ux... 

ELISABETH, sans leregarder, lielirez-vousde mes yeux, 
indigne!... 

LEiCESTER. A CCS dures paroles, je ne reconnais point 
m« grâcieusc souveraine, mais ce iord, mon ennemi... 
J'en appelle à mon Élisabeth. Vous aveai pféié i'oreiUe 
à ses paroles, je réclame le même dioil. 

ioMàMwn. Parlent iAttaie l..* augmanlateneepa voire 
crime en le niant. 

LBCiSTii. Ordonnez d'abord à cet importun de s'élei- 
l^er... Sortez, mi lord ; ce que jai à dire à ia reine 
n'exige point de témoins. Allez. 

ELISABETH, à Burltûjh. Restez, je vous l'ordonne. 

LEICESTER. Doit-il y avoir un tiers entre vous et moi?... 
J*ai à parler à ma reine adorée ; -—je réclame les droits 
de ma place : ce sont des droits sacrés, et je les invoqua 
pour que milord s'éloigne. 

BLisABiTB. Cet altier langage .en vérité voua sied 
bien ! 

LEICESTER. Oui, cc langage me convient, car je suis 
rheureux mortel auquel vous avez accordé l'heureux 
privilège de votre faveur : par là vous m'avez élevé au- 
dessus de ce lord et au-dessus de tous. Votre cœur m'a 
donné ce rang glorieux, et ce que Tamour m'a donné, 
par le ciel! je saurai le garder au prix de ma vie... 
Qn'il sorte ! et je n'ai besoin que de deux instants pour 
être compris de vous. ' 

ELISABETH. Yous espércz en vain me tromper par vos 
paroles adroites. 

LEICESTER. Ce rhétcur pourrait vous tromper, mais 
moi, je veux parler à votre cœur, et ce que j'ai osé 
faire, me conûant en votre faveur, je ne veux le jus- 
tifier que devant votre cœur. — Je ne reconnais point 
d'autre toibuiial pour moi que votre bienveillance. 

iusABBira. Impudent I c'est oela même qui vous oon^ 
damne... MovIraE^lui ta Mtre, milovd. 

« 
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BURLEiGH. La voici. 

LEicESTER parcouTt la lettre sans changer de contenance, 
Cesi la main de lady Stuart. 

BUSABBTH. Lisez, et soyez confondu. 
' LncitSTBRy tranquillemeni après ai90ir lu, L'apparénDè 
esit contre moi ; mais j'ose espérer qne je ne seraf pas 
jogé d'après l'apparence. 

ÉLiSABvrR. Pontes •▼eus nier que vous ayez eu des 
relations secrètes avec Marié Stuart, que vous ayez 
ri ru son portrait, et que vbus lui ayez donné l'espé- 
rance de la délivrer ? 

LEICESTER. Si jc mc sentais coupable, il me serait 
lacile de repousser le témoignage d'une ennemie, mais 
ma cansdence est tranquille, et j'avoue qu'elle n'a écrit 
que la vérité. 

iiMkwm. Eh bien donc! maliieureux... 
* mjiLiNH. Sa propre houche le condamne. 

Elisabeth. Retirez'-vous de mes yeux, traître!' Qu'on 
le conduise dans la Tour. 

LEICESTER. Je ue suis pas un traître. J'ai eu tort de 
vous faire un secret de cette démarche ; mais mes in- 
ientîoDs étaient loyales : je n'ai agi ainsi que pour pé- 
aétarer votre ennemie, pour la perdre. 

iLisAmnrR. Misérable déflsite! 

lUMuneii. Comment, mikradT vous croyes... 

LBidSTBB. J'ai joué un jeu dangereux, je le sais, et 
seul h cette cour le comte de Leicester pouvait Hsquer 
une telle action. Tout le inonde sait combien je hais 
Marie Stuart. Le râng que j'occupe, la confiance dont 
la reine m'honore, ne peuvent laisser aucun doute sur 
la fidélité de mes sentiments. L'homme que» par votre 
foveur, vous avec anobli entre tous , pouvait bien 
prendre un cbemin périlleux pour s'acquitter de son 
devoir. 

BUBLaroR. Mais si votre dess^ était bon, pourquoi 

gardiez-vous le silence? 
LEICESTER. Milord, vous avez coutume de [worur 
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' avant d*agir ; vous êtes voua-inéiiie la tfompetle de vos 

propres actions. C'est là votre méthode, miiord; la 
mienne est d'agir d'abord, puis de parler. 

BURLKiGH. Vous no parlez ainsi maintenanl qu6 parce 
qm vous y êtes forcé. 

. LBicESTBR U mmm ifiMi re^rd orgueilleux €t mépris 
iont. £t vtms vantez-vous d'ayoir conduit une grande 
et merveilleuse aSàtref d'avoir sauvé -votre reine, d'a- 
voir démasqué la trahison f Vous savez tout, vous eroyez 
que rien ne peut échapper^ votre regard pénétrant. — 
i'auvrc lanlarou ! — malgré votre sagacité, Marie 
Stuart était libre aujourd'hui, si je ne l'eusse empêché. 
BURLBiGH. Vous auriez... 

LEiCBSTER. Oui, milord, la reine s'est confiée à Mor- 
timer, et lui a ouvert son coeur; elle a été jusqu'à lui 
donner un .ondra sanglant contre Marie, lorsque Paulet 
eut refusé avee liorreur une telle mission. Dites, cela 
a'est-^1 pas ain.si? (I« t'atne et Bwrkigh $e regardent 
étonnés, ) * 

BUHLEiGH. Comment êtes-vou s parvenu à savoir...? 
. LEiCESTER. Cela n'est-il pas ainsi? Eh bien ! milord, 
comment avec vos regards vigilants n'avez-vous pas vu 
que ce Mortimer vous trompait, que c'était un papiste 
effréné, un instrument dcMS Guises, une créature de 
Marie Stuart, un enthousiaste audacieux et résolu, qui 
était venu ici pour délivra Marie Stuart et égorger la 
raine? 

ELISABETH , avcc lê plils grand étonnement. Ce Mortimer. 

LEICESTER. C'cst par lui que Marie entretenait des rap- 
ports avec moi, et c'est ainsi que j'ai appris à le con- 
naître- Elle devait être aujourd'hui arrachée à son 
cachot : c'est ce que Mortimer vient de me révéler à 
i'instant. Je i*ai- fait arrètetr,- et, dan» le désespoir de 
voir échouer son entreprise et d'être démasqué, il s'est 
lui même donné la mort. 

ÉLisABBTH. Oh ! J'ai été horriblement trompée! Ce 
Mortimer!... / 
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BKWLEiM. £t€6la vleiit d'aoTiver maiBteiiaai, 4»çm» 
${06 je yau8 fti quitté? 

LBicBSTSR. Pour Ynoii propre complet je ngrette qu'il 
«it ainsi termipé son sort; s*il vivait escpre» son té- 
moignage me disculperait complètement ; voilà pour- 
quoi je voulais le livrer entre les mains de la justice : 
un jugement rigoureux, formel, aurait attesté etcoasa- 
cré mon innocence aux veux du monde, 

fiURLEiGu. 11 s'est tué Uù-méiiiie« dites-vous, lui- 
même 2 et ce n 'est pas vous ?. . . 

LBiCESTBR« Indigne soupçon! Qu*on iaterrofe les 
gardes à qui je Tai livré. {Ilvaà psrt$ cl aipiUe ; 
rofficier de$ ga/fde$ enire.) Dites à Sa Majesté ce qui 
s*est passé avec ce Morlimer. 

l'officier. J'étais de garde dans l'anticliambre, lors- 
que milord a ouvert subitement la porte et m'a ordonné 
d'arrêter le chevalier Mortimer comme un cfiminel 
d'État. Nous l'avons vu là-dessus entrer en fureur, ti- 
rer son poignard, vomir des imprécations «contie la 
reine, et, avant que nous puissions l'arrêter, il s*est 
percé le coeur, et il est tombé par terre. 

LEiCESTBR. C'esi bioD. Voua pouvex vous retirer : la 
reine en sait assez. 

ELISABETH. Oh ! qu( l abîme d'horrcur ! 

LEiCESTER. Et maintenant, madame, qui vous a sau- 
vée? £st-ce milord Burleigh ? Connaissait-il les dan- 
gers qui vous environnaient? lùit-ce luiqui les a écartés 
de vous? Votre ûdèle Lioieester a été votre bon génie. 

BUBLimn. Comte, ce. Mortimer est mort bien à pro- 
pos pour vous. 

ELISABETH. Jo ne ssîs 06 quo je dois dire : je vous 
crois et je ne vous crois pas ; je pense que vous êtes 
coupable et que vous ne l'êtes pas. Oh ! femme odieuse ! 
qui me cause tous ces tourments! 

LEicESTBB. 11 £iiut qu'elle meure ! Moi-même, à pré- 
sent, je demande sa mort. Je vous ai conseillé de ne pas 
faire exécuter la sentence jusqu'à ce qu'un nouveau 
II. • 22. 
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Im» s'amât peur sa défense : cela %9i arrivé» et c^st 
une raison pour moi de demander gue son Jugemimt 
aoit eiéenté sans délai. 

BUiiLBioH. Vous conseilles eehi, yousT 

LVIGB8TBB. Quoi quMl m*en coûte d*en venir à de telles 
extrémités, je reconnais maintenant et je crois que le 
bien do la reine exige ce sanglant sacrifice. Ainsi je pro- 
pose que Tordre d'exécution soit disposé sur-le-champ. 

BURLEiGH, à la reine. Puisque milord a une opinion 
si ferme et si sincère, je impose que Texéeution de la 
sent^ce lui soil confiée. 

LiwasTni. A moi? 

BURLBiOR. A VOUS; Le meilllour moyen de repousser 

les soupçons qui pèsent encore sur vous, c'est de faire 
vous-même trancher la tête à celle que vous ôtes ac- 
cusé d'avoir aimée. 

ELISABETH, fixaut LeicesteT. Le conseil de milord est 
i>on. Qu'il en soit ainsi, et restons^n là. 

LBKBBTBR. L'élévation demonrangdevrait m'affranchir 
de cette tristenimmission, qui, sous tous les rapports, 
conviendrait beaucoup mieux à un Burleigb. Celui qui 
est placé si près de la reine ne devrait pas être un in- 
strument de malheur... Cependant, pour vous montrer 
mon zèle et satisfaire la reine, j'abdique les privilèges 
de ma dignité, et j'accepte cet odieux devoir. 

ELISABETH. Lord Burlcigh le partagera avec vous. (A 
BuTleifjh.) Prenez soin que Tordre soit préparé sur-le- 
cfaamp. (BuHeigh tort ; on enUnfid éiA tmmuiUé au dehart. ) 

SCÈNE VU. 
Les précédents, LE COMTE DE KENT. 

ELISABETH. Qu*y a-t-il, milord Kent? Quel tumulte 
soulève .la ville? Qu'est-ce-donc? 

KENT. Reine, c'est le peuple qui assiège le palais et 
•demande instamment à vous voir. 
. BusABBTii. Que mo veut mon peuple? 
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Km. La toimir est répandue dans Londres; on 
craint qne viatre rie ne soit menacée, que des meur- 
triers envoyés par le pape ne vous entourent, què les 
catholiques ne soient conjurés pour arracher de vive 
force Marie Stuart de sa prison et la proclamer reine. 
Le peuple le croit et il est en fureur. On ne peut le cal- 
mer qu'en faisant tomber aujourd'hui même la tète de 
Marie Stnart. 

ÉLiSABBTH. Comment! on voudrait me contraindre ? 
KBiiT. Ils sont décidés à ne pas se retirer que vons 
n*aje£ signé la sentence. 

SCÈNE Vlll. 

BURLEIGH et DAVISON, avec un écrit à la main: 

les précédents. 

BusABBTH. Qu'apportcz-vous, Davison? 
uAvisoif 9*approeke graoemmt. Reine, vous avez or* 
donné... 

ELISABETH. Qu'est-co ? {ElU teut prendre t écrite tree- 
mille et recule.) 0 ciel ! 

BURLEiGH. Obéir à la voix du peuple, c'est obéir à la 
• voix de Dieu! 

ÉLisABSTH, itTé90lm tt luUatU OMc èUe-mêm. Oh ! 
milord, qui peut m*assurer que ce soit tà réellement 
la voix de tout mon peuple, la voix du monde. Ah ! 
si j*obéis maintenant aux vœux dë la fouICt combien 
je crains d'entendre une tout autre voix, et de voir 
ceux qui me poussent avec violence à cette action, mo 
blâmer vivement quand elle sera accomplie. 

SCÈNE IX. 

Les préeédenU, LE COMTE TALBOT. 

TALBOT entre dans une vive agitation. On veut vous 
faire prendre unô résolution précipitée, ratae ; ne vous 
laissez pas éhranler, soyez ferme. (Il aper^ Datiwn 
atee ia sentence.) Cela est-il déjà teit? réellement fait? 
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J'aperçois dans cette main un malheureux écrit. Que 
pour le momeal du moins on Uurde à ie maître sous les 
yeux de la reine. 

BUUBivH* Noble Talboi, on me ûdl vioience* 

TALBQT. Qfû peut vous faire violenoeY Voua étea la 
maltresse; il s'agit ici de montrer votre pouvoir. Im* 
posez silence à ces voix grossières qui osent contraindre 
la volonté royale et gouverner votre jugement. La 
crainte^ l'illusion aveugle agitent le peuple; vous êtes 
vous-même hors de vous, vous êtes vivement irritée, 
on proie à la faiblesse humaine« vous ne pouvez niain- 
tenant prononcer un jugement* 

BURLBI6H. Tout ost jugé doputs lougtomps^ 11 ne s'a- 
git plus de prononcer un arrêt, mais derexéeutef. 

KENT revient. La rumeur augmente; on ne peut.plus 
contenir le peuple. 

RLisABËTu, à TçUboL, Vous voyez comme on me 
priasse. 

TALBOT. Je ne demande qu'un délai. Ce trait de plume 
va dfécider du repos et du bonheur de votre vie. Vous 
y avez réfléchi pendant de longues années; un moment 
d'orage doit-il vous entra!ner?Seulementuncourtdélai. 
Recueillez vos esprits, attendez une heure plus calme. * 

BURLEiGH, virement. Attendez,, hésitez, différez, jus- 
qu'à ce que le royaume soit en feu, jusqu'à ce que 
votre ennemie soit enfin parvenue à accomplir .son 
meurtre. Trois fois Dieu a éloigné de vous le fer. Au- 
jourd'hui il vous a effleurée; espérer encore un mi- 
racle, c'est tenter la Providence. 

TALBOT. \jè Dieu qui vous a quatre fois protégée mi- 
raculeusement, qui a donnéaujourd'hui au faible bras 
du vieillard la force de désarmer un furieux, ce Dieu 
mérite qu'on ait confiance en lui. Je no veux point faire 
entendre la voix de la justice, ce n'est pas le moment, 
dans ce temps d'orage, vous ne l'écouteriez pas. Appre- 
nez seulement une chose : vous tremblez devant Marie 
tandis qu'elle est vivante. Ce n'est pas lorsqu'elle vit 
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que vous: devei la cvaiadre ; tremblex devani el1« qoavd 

ell^ sera morte, décapitée. KUe surgira de son tombeati 
tomme une déesse de discorde, comme un esprit ven- 
geur, pour parcourir votre royaume et détourner de 
vous le cœur du peuple. Maintenant l'Anglais hait cette 
femme qu'il craint, il la vengera quand elle ne sera 
plus ; il ne yçna plus en die l'enseiBie de sa er^^aaoe, 
mais la petite-fille de ses rois, la vieUme de la haine el 
de la jalousie. Bientôt vous Gonnatirez ee changemenl. 
Traversez Londres après cette sanglante exécution, 
montrez-vous au peuple qui se pressait jadis autour de 
vous avec allégresse, vous verrez une autre Angleterre, 
un autre peuple; vous ne serez plus entourée de cette 
sublime justice qui vous avait gagné tous les cœurs; la 
' crainte, cette. affreuse eonspagnede la tyrannie, qui 
marchera devant vous et rendra déserte chaque rueoù 
vous passerez ; vous aurez commis l'irr^rable action; 
quelle, tête sera sauvée quand cette téte sacrée sera 
tombée ? 

ELISABETH. Hélas ! Talbol, vous m'avez aujourd'hui 
sauvé la vie, vous avez détourné de mon sein le poi- 
gnard du meurtrier. — Pourquoi l'avez-vous arrêté? 
Toute lutte serait finie, et libre de tous mes doutes, 
pure de toute faute, je reposmis paisiblement dans 
mon tombeau. En vérité je suis lasse de la vie el de 
. la royauté ; s'il faut qu'une des deux reines succombe 
pour que l'autre vive, et je vols bien qu'il ne peut en 
être autrement, pourquoi ne serait-ce pas moi qui cé- 
derais la place? Mon peuple peut choisir, je lui rends 
sa puissance. Dieu m'est témoin que je n'ai pas vécu 
pour moi, mais pour le bien de mon peuple. S'il es- 
père que cette séduisante Marie Stuart, cette jeune 
reine, lui donnera des jours plus heureux, je descends 
volonUers de ce trône, et je retourne dans ma paisible 
solitude de Woodstock, où j'ai passé qoa modeste jeu* 
nesse, où, loin de la frivolité des gran^urs de le terre, 
je trouvais ep moi-même toute ma grandeur. Non, Je 
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M tuis pet née po«r être soutmiiie ! Le Mnivepin 
doit wfoïT vu eiMnr léme» et le mlea eftt ftible. Ta! 
gom^mé longtemps celte tte arec beabeor, parce qoe 
je n'avais que des bienfliits h répandre. Pour la pre- 
mière fois, il se présente un devoir de rigueur, et je 
sens mon impuissance. 

BURLEiGH. Par le ciel! quand j'entends sortir de la 
bouche môme de ma reine des paroles si peu royaies, 
je trahirais mon denroir, jeirahiraisma patrie si Je gar- 
dais plus longtemps le sitonee^ — Voos dites' que tous 
aimée rotre peuple plus que rous-méme ; prouvez-le 
donc, ne cherehez pas le repos pour vous en titrant le 
royaume aux orages. Pensez à l'Eglise ; les vieilles su- 
perstitions reviendront-elles avec cette Stuart? Les 
moines régneront-ils ici de nouveau, et le légat de 
Rome viendra-t-il fermer nos temples et détrôner nos 
rots ? — Je vous rends responsable du salut de vos su- 
jets. Selon le parti que tous prendrez à présent, ils sont 
sauvés ou perdus. Ce n'est pas le moment de montrer 
une pitié de femnâe ; le bien«ô(re du peuple est votre 
premier devoir. Si Talbot vous a sauvé la vie, moi je 
veux faire plus, je veux sauver l'Angleterre. 

ELISABETH. Qu'on me laisse à moi-m^me! En aussi 
•grande affaire on ne saurait demander aux hommes 
ni conseil ni consolation : je la soumets au juge su- 
prême; ce qu'il m'inspirera, je le ferai. Éloignez-vous, 
milords. {A Daviêan.) Vous, restez près dld. (Us 
hfik » reêireM. TMotreslB encore quelques instants de- 
vant la reme, la regarde é'tui atr expressif, puis s'/- 
loigne lentement en montrant une profonde affliction.) 

SCÈNE X. 

éusABiTH* seule. Oh ! tyran ni que volonté du peuple! 
honteuse servitude! Que je suis lasse de flatter cette 
idole, que dansmon eorar je méprise V Quand serai-Je 
libre sur ee tvAnet 11 me fiiut respecter Topinion, re* 
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cherclier les louasges de la foule, agir au gré deceHe 

populace qui n'aime que les jongleries. Ahî celui-là 
n'est point roi qui recherche les suffrages du monde. 
Celui-là seul esl roi qui n'a pas besoin de conlormer 
ses actes à l'as&eAUmeiit de& hommes ! Parce que j'ai 
toute ma vie exercé la justice et ddtosté l'arbitraire, je 
me suis moi^mèaie iié lee mains ; je ae puis aeeomplir 
une prwaière, une inévitable fioleEce. L*exem{ile que 
j'ai moi-même donné me condamne. Si j'avais agi t y* 
ranniqaement comme l'Espagnole Marie, qui m*a pré« 
cédée sur le trône, je pourrais maintenant verser le 
sang royal sans m'exposer à aucun blâme. Cependant, 
est-ce de mon propre choix que j'ai été juste? La né- 
cessité toute puissante qui gouverne la libre volonté 
des rois m'a prescrit cette vertu. — Entourée de toutes 
parts d'ennemis, je iie me maintiens sur ce trdne con- 
testé que par la faveur du peuple. Toutes les puis- 
sances du continent «'effmroeat de me perdre. Le pape, 
irréconciliable, lance l'ana thème sur ma téte ; la France 
me trahit par de fausses démonstrations de Iraternité, 
et l'Espagnol me prépare sur les mers une guerre ou- 
verte, une guerre d extermination. Ainsi, moi, iaible 
femm^, ma voilà en lutte avec le monde entier, il faut 
que je cacbe par hautes vertus la faiblesse de mm 
droits» la.taGbe doiit mon père a lulHOiéma flétri ma- 
naissance. — Mais mes efforts sont inutiles ; la bain*, 
de mes adversaires les déjoue, et me présente cette 
Stuart comme un fantôme éternellement menaçant. 
Non, il faut que cette crainte cesse, que cette tête 
tombe; je veux avoir la paix. Elle est la furie de mon 
existence, l'esprit de malheur lancé par le sort contre 
moi. Partout où je fonde une espéranoe» où j'attends 
une joie, je rencontre sur mon passage cette infernale 
vipère : elle m'enlève QK>n amant» elte me prive d» 
mon époux ; chaque douleur qui m'a atteinte- porte le 
nom de Marie Stuart. Qu'elle soit rayée du nombre dee^ 
vivants, et je suis libre comme l'air sur la montagne. 



Mi .VlAKib SlUAKl. 

(Elle ne tait un moment.) Avec quelle raillerie elle' 
m'a regardée! comme si son regard eût dû me terras- 
ser! Impuissante! j'ai de meilleures armes, elles por- 
tent la mort, et tu n'existes plus. {EUe marché d'un 
peut rapide vers la iMe et saint la plumé. } Je suis une , 
kâUnde I Malbeuroase! je ae le suis que parce que tu 
▼it» peree que tu respires : tout soupçon sur ina royale 
aaissaBee sera anéanti dès que je t'aurai anéantie ; dès 
que l'Anglais ne pourra plus faire un autre choix, jo 
suis le fruit d'un légitime mariage. { Elle signe uvec un 
mmirement ferme et rapide^ puis laisse tomber lu plume 
et recule avec une expression d'effroi. Après un moinetU 
dê siknce. EUe sonne. ) 

SCÈNE Xi. 
ELISABETH, DAVISÛN. 

' Elisabeth. Oh sont les autres lords? 

i)A VISON. Ils sont allés calmer le peuple révolté. Le 
tumulte s'est apaisé h l'instant même où le comte do 
Talbot s'est montré. « C'est lui ! c'est lui ! se sont écriées 
cent voix ; c'est lui (\ui a sauvé la relue; écoutez-le, c'est 
le p(us digne homme de l'Angleterre. » Alors le noble 
Talbot a eemmeneé à reprocher au peupto» avec de 
douces paroles, ses tentatives de violence. Il parlait 
avec tant de tbrce et de persuasion, que la foule' s*est 
calmée, et a quitté tranquillement la place. 

ELISABETH. Ah! peuple mobile qui oèdo au moiftdre 
vent! Malheur à celui qui s'appuie sur ce roseau ! C'est 
bien, sir Davison, vous pouvez vous retirer. (// .s^ retire 
vers la porU. ) Ët cet éorit V reprenez-le, je le dépose 
entre vos mains. 

DAVisoN jette iM>ee effroi un regard sur U papier. 
Reine! votre nom! vous avez décidé? 

BtiSABBTH. Je devais signer, je l'ai fait. Une feuille 
de papier ne décide encore rien, un nom ne donne 
pas la mort. 
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UAVisoN. Votre nom, madame, au bas de cet écrit, dé- 
cide de tout; il tue : c'est un trait rapide, c'est la fou- 
dre ailée. Cet écrit ordonne aux commissaires, aux shé« 
i^fs, de M rendre sur-le-champ au château de Fothe- 
ringdy auprès de la reine d'Éoosee, de lui anuoneer sa 
■tiort, et de la oondutre au supplice demain au point du 
jour. Ici il n*y a plus de délai, et, dès que cet écrit 
sera sorti de mes mains, elle aura vécu. 

ELISABETH. Oui, sir Davlson, Diou remet entre vos 
faibles mains une grande et importante affaire; priez- 
le de vous éclairer de sa sa^^esse. Je vous quitte, et je 
vous abandonne à votre devoir. (Elle veut êorUr.) 

oàTison se place devant elle. Non» tnadame, ne mequit-" 
tes pas avant de m'avoir manifesté votre volonté. Est- 
il besoin Ici d*une autre sagesse que celle qui exécute 
littéralement vos ordres? Vous remetléc cet ordre en- 
tre mes mains ; est-ce pour que je le tasse promptement 
exécuter? 

ELISABETH. Vous agirez selon votre prudence. 

DAVisoN, effrayé. Non pas selon ma prudence, que 
Dieu m'en garde! Obéir est toute ma prudence, votre 
serviteur* n*a rien de plus à décider ici; la plus p^le 
erreur serait un régicide,* un malheur terrible, irré- 
parable. Permettex-moi de n'être dans cette grande 
affaire qu'un instrument aveugle et sans volonté. Ex- 
pliquez-moi clairement votre pensée; que dois-je faire 
de cet ordre sanglant? 

ELISABETH. Sou nom seul l'indique. 

DA.VI80N. Vous voulez donc qu'il soit exécuté sur-îe 
champ? 

iusAsm, hétUof^. Je ne dis pas cela, et Je tremble 
de le penser. 

DAVfsoiv. Vottlex-vou's donc que Je le garde encore? 

ELISABETH, rifewwwt. A vos risques et périls. Vous 
répondez des suites. 

DAVisoN. Moi 1 grand Dieu ! Parlez, reine, que vou- 
lez-vous? 

u. 23 



m 



SWUE STUART. 



Elisabeth, atêô impaUenœ* le veux ne plus )>enser 

à cette malheureuse afTairo, je veux qu'elle me laisse 
désormais et toujours en repos. 

DAvisoN. Il ne vous en coûtera qu'un seul mot. ûh! 
Iiarlez, décidez ce que je dois faire de cet écrit. 

iuftiiMTH. Je VOU& l'ai dit. Ne me persécutez pai 
davantage. 

DATisoK. Vous me l'auriez dit? Non» vous ne m'avez 
rien dH. Oh ! daignez vous rappeler... 
'élisabeth, frappant du pM. C'est insupportable. 

DAVISON. Ayez do l'indulgence pour moi. Il y a seule- 
ment quelques mois que j'occupe cette charge; je ne 
connais pas le langage de la cour et des rois ; j'ai été 
élevé dans les habitudes simples et franches* Soyez pa^» 
liante avec votre serviteur ; ne lui refusez pas le mot 
qui l'instruirait; daignes m'ëdairer sur mon devoir, 
(li $*approehi d^elh d'un air m^ianêf elle hU tourne 
le doê, il laisse voir son désespoir^ puis lui dit d^un ton 
résolu. ) Reprenez ce papier, reprenez-le; il est comme 
un feu dévorant entre mes mains. Ne me choisissez 
pas pour vous servir dans cette terrible circonstance 

BusABSTtt. Faites votre devoir. 

{Elle sort.) 

SCÈiN£ XII. 
DAVISON seul, puis BURLEI6H. 

DAvisox. Elle s'éloigne; elle me laisse sans conseil et 
plein de doute armé de ce papier terrible? Que faire? 
dois-je le garder? dois-je le remettre! ( .1 Burlei^h qui 
entre/) Ah! heureusement, heureusement vous voilà, 
milord; c'est vous qui m'avez fait arriver au poste que 
j'occupe^ délivrez-m'en. Je l'ai accepté sans en connaître 
les obligations. Laisse^oi retourner dans l'obscurité 
où vous m'avez pris : je ne conviens pas à cette place. 

BURLEiGH. Qu'est-ce donc, sir Bavison? remettez- 
vous. Où est le jugement ? la reine vous a fait appeler f 
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ACI£ IV, SCfidiË xu. m 

DAvisoN. Elle m'a quitté dans une violente colère. Oh ! 
donnez-moi un conseil, aidez-moi, arrachez-moi à l'an- 
goisse îofernale du doute... Voici ie jugemenl; il est 
signé. 

BUBLii*H« «temem. £ftl-il «gné? Ohi doonef, dott* 
DAYisôH. Je n'ose pas. 

BUBLBIGH. Quoi? 

DATisoN. Elle ne m*a pas encore clairen^eni expliqué 

sa volonté. 

BURLEiGH. Clairement? Elle a signé... donnez... 

DAVISON. Dois-je le faire exécuter ou ne le dois-je 
pas! Dieu! sais-Je ce qu'il faut faire? 

BURLBiOH, U prmant. Vous devez à Tinstant même 
le faire exécuter. Donnez ; vous êtes perdu, si vous 
différez. 

DAVISON. Je suis perdu, si je me hâte... 

BURLEIGH. Vous êtes fou... VOUS êtes hors de vous- 
même... Donnez. {Jllui arrache l'écrit et s éloigne pré^ 
cipitamment, ) 

DAvisox, couratUaprèi lui. Que faites-vous? Restez... 
vous me perdez. 
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m , MARIE STUART, 

I ■ ... . U I I ■ ■ ,. , I 

ACTE CINQUIÈME. 

.1» théÂire.r^réseiite le méaie «ppaiieneiit qu'au premier acte. 

SCÈNE I. 

ANNA KENNEDY, vêtue en grand (kuil, lea yeux hu- 
midcfi de larmfii et da)m une profonde douleur, est ' 
occupée à sceller des papiers et des lettres. Souvent aa 
douleur la force à interrompre cette occupation^ et elle 
se met à prier. PAULET et DRURY, Dêtus ausH en 
noir, ê^avaneentf suivis d^un grand nombre de domes- 
tiques qui portent des vases d'or et d^argerit^ des gl^ices^ 
des te^leaûx et d'autres objets précieux dont ils rem* 
plissent le fond du théâtre. Paulet remet à la nour- 
• rire un écrin arec un papier^ et lui fait signe que cest 
la note de toutes les chosea que l'on a apportées. La rue 
de ces richesses renouvelle la douleur de la nourrice. 
Tous kg a/utres s*éloignent en nlencé. MELVIL entre. 

KENNEDY s'écïie en l'opercevant. Melvil, c'ost vous! je 
vous revois. 

MBLviL. Oui, chère Kennedy, nous nous revoyons. 
KûfivBDT. Après une longue et bien douloureuse sé- 
paration. 

MBLViL. Quelle triste et déplorable réunion ! 
KBNNBDT. 0 Dfeu !. . . You^ veuez. . . 

MELYiL. Prendre un deraier, uu éternel adieu de ma 
reine. 

KENNEDY. Enfin, aujourd'hui, le jour de sa mort, on 
lui accorde le bonheur de revoir ses serviteurs. 0 cher 
Melvil ! je ne vous demande pointée qui vous est ar- 
rivé, je ne veux point vous dire ce que nous avons 
souffert depuis qu'on vous sépara de nous; hélas ! le jour 
viendra où nous en parlerons... 0 Melvil!... Melvil !••• 
fallait-il vivre pour voir se lever l'aurore de ce jour? 
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MELviL. .\c nous attendrissons pas l'un Tautre... Je 
pleurerai tant que durera ma vie; jamais un sourire 
n'aniraera mon visage, jauiais je ne quitterai ce vête* 
ment de deuil. Ma douleur sera éternelle^ mais aujour- 
d'hui je yeux avoir de \^ fermelé. ~ Promeilez-moide 
modérer aussi votre chagrin^ el quand tous les autres 
s'abaadonneroDt sans consolation à leur désespoir* 
nou« la précéderons avec une oonfenanee noble et 
mâle, et nous lui servirons d'appui sur le chemin do 
la mort. 

KENNEDY. Mclvil, VOUS VOUS trompez, si vous pensez 
que la. reine ai)esoin de notre secours pour marcher 
à la mort avec fermeté. C'est eile-méme qui nous don- 
nmi l'exemple d'une noble assurance; soyez sans 
cr&inte, Marie Stuart mourra en reine et en. héroïne^ 

MBLViL. A4«elle appris la nouvelle de sa mort avec 
fermeté? On dit qu'elle n'y était pas préparée. 

KENNEDY. NoD, cllc ne l'était pas. Une tout autre 
Irayeur agitait ma maîtresse ; Marie ne tremblait pas 
devant la mort, mais devant son libérateur. — La li- 
berté noua était promise. Mortimer avait dit que cette 
nuit même il viendrait nous arracber d'ici; et, flottant 
entre la crainte et Tespérance, incertaine si elle con- 
fierait à cet audacieux jeune bomme son honneur et sa 
royale personne, la reine a attendu Jusqu'au matin. 
Alors le tumulte a éclaté dans le château, et le bruit 
de plusieurs coups de marteau a effrayé notre oreille. 
Nous croyons que ce sont nos libérateurs; l'espérance 
nous sourit, l'amour irrésistible de la vie s'empare in- 
volontairement de nous... La porte s'ouvre... sir Pau- 
let nous annonce que les ouvriers construisent à nos 
pieds l'écba&ud. {ElU se détourne en proie à une tfUh 
lente doideur.) ^ 

MBLVIL. Juste Dieu ! Oh ! dites-moi, comment ftfarie 
a-t-elle supporté cette terrible déception? 

KENNEDY, nprès uji moment de silence où elle a iâ^hé 
de se remettre. Oq ne se détache pas peu à peu de la vie ; 
II. 23. 
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m MAillE &TUART* 

c'est d'une seule fois, en un instant, que l'on passe des 
choses temporaires aux choses éternelles, et Dieu a 
accordé dans cet instant à ma maitresfle la force de 
wpousser d'une âme résolue les espérances de la tem 
el de s*élaiio^ avec une foi ardente vers le ciel. Aucun 
signe de Arayear, aucune plainte n'a abaissé notre rdne. 
Seulement, quand elle a appris la honteuse trahison 
de lord Leicesler et le malheureux sort de ce digne 
jeune homme qui s'est sacrifié pour elle, lorsqu'elle a 
vu la profonde douleur do co vieux chevalier qu'elle 
prive de sa dernière espérance, ses larmes ont coulé. 
Ce n'était pas sur sa propre destinée qu'elle pleurait, 

* mais sur la douleur d'autrui. 

MBLTiL. Où est-elle maintenant? poures-vous me 
conduire près d'elle? 

nKmtDT. Elle a passé le reste de la nuit en prières ; 
elle a dit adieu par écrit à ses plus chers amis; elle a 
fait son testament de sa propre main. Maintenant ello' 

^ prend un instant de repos, le dernier sommeil la ra* 
nimo. 

MBLViL. Qui est auprès d'elle? 

KmNBOT. Son médecin Burgoynet ses femmes. 

SCÈNE II. 
les précédente, MARGUERITE KURL. 

KENNEDY. Que vcnez-vous nous annoncer, madame? 
La reine est-elle éveillée? 

MABGUBiUTB, essuyaut ses iarmes. Elle est déjà ha- 
billée.. «.^elle TOUS demande. 

KBNKBDT. J'yvais. (A MekU qui eeul Vaccwnpagner,) 
Ne me suivez pas, je veux préparer ma maltresse à yous. 
voir. (ElUmrt.) 

' MARGUERITE. Melvil ! l'aucieu gouverneur de la mai* 
son ! 

MELVIL. Oui, c'est moi. 

MABGUBRiTB. Oh! Cette maison n'a plus besoin dQ 
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ACTE V, SCÈNE lil. 271 

gouverneur... Melvil| vous arrivez de Londres; pou- 
vec-vous me donner des nouvelles de mon mari? 
nKLvn*. 11 sera mis en liberté, dil-on, aussitAt. 

MARGUERITE. Aussitôt quG la reine ne sera plus? Oh ! 
l'indigne î l'infâme traître! c'est le meurtrier de notre 
chère maîtresse; c'est sur son témoignage, dit-oo, 
qu'elle a été condamnée. 

ittLViL. C'est vrai. 

MARGUERITE. Oh! quo SOU Ame soit maudite jusque 
dans l'enfer! 11 a rendu un faux témoignage. 

MBLviL. M ilady Kurl, pensez h ce que vous dites. 
. MABOumm. Oui, je veux le jurer devant le tribunal, 
je veux le lui répéter en face, je veux le dire au monde 
entier : elle meurt innocente! 

MKLviL. Oh! que Dieu le veuille! 

SCÈNE m. 
Le» précédenU, BURGOYN, emuUe ANNA KENNEDY. 

BURGOYN, apercevant Mehil. Oh ! Melvil ! 

MELViL, l'emhraamnt. Burgoynî 

BURGOYN, à Marguerite. Préparez un verre de vin pour 
la reine. Hâtez-vous. (Marguerite sort.) • 

MBLVIL. Quoi! la reine n*est-eUe pas bien ? 

BCBaoTN. Elle se sent forte; son courage héroïque la 
trompe, elle ne croit pas avoir besoin de nourriture. 
Cependant un rude combat l'attend encore, et il ne ftiut 
pas que ses ennemis se glorifient en attribuant k la 
crainte de la mort la pâleur que la faiblesse de la na- 
ture répandrait sur son visage. 

MELVIL, à Kennedy qui rentre. Veut-elle me voir? 

KENNEDY. Elle Sera bientôt elle-même ici. — Vous 
. semblés regarder autour de vous avec étonnement, et 
vos regards me demandent pourquoi cet appareil pom* 
peux dans le séjour de la mort? Oh I sir Melvil, nous 
avons souflTert le besoin pendant que nous vivions, et 
le superflu nous revient avec la mort. 



m MMIË STUART.. 

SCÈNE IV. 

Les fn^écédents, deux autres femmes lie Maine égalenietU 
, m deuil; elles éclaient en Mti^iolf à me de ÊÊekil. 

MBLviL. Quel aspecil quelle réuoioa! GerUrude, Bo* 
samonde! 

LA SBGOMBB piMMB. £lle iiotts 8 éloignées; elle veut 
pour la dernière fois s'entrelenir seule avec Dieu. 
(Deux autres femmes arrivent encore^ en habit de deuU 

comme les précédentes; elles expriment leur douleur par 
des gestes muets.) 

SCÈNE y. 

Les précédents, MARGUERITE KURL; elle parte une 
coupe d^CT pkim de vin^ la pose sur une table, et; 
pAU et tremblante^ s'appuie sur un fauteuils 

MKLviL. Qu'avez-vous, madame? d*oii vient cette ter-, 
reur? 

MAROUBRITB. 0 DîeU I 

BUROOTN. Qu*avez-vous? 

iiARGUERiTB. Ah! quB mVi-ll fkllu voir! 

MELviL. lievonez à vous ; dilos-nous ce que c'est. 

MARGUERITE. Lorsque je montais avec celtè coupe de 
vin le grand escalier qui conduit à la salle d'en bas, 
la porte s'est ouverte, et j'ai vu... j'ai vu, ûDieul 

MBLVIL. Qu'avez-vous vu T Remettez- vous. 

HABfiUBBiTB. Toutos les murailles tendues de noir; 
un grand écbafaud debout «sur le parquet, et revêtu 
d'un drap noir; un bloc noir, un coussin, et près de 
là une hache récemment aiguisée. La salle est 
pleine de gens qui se pressent autour de ces instru- 
ments de mort, etqui^ les yeux avides de sang,.atton- . 
dent la victime. 

LS& FBMMBs. Que Dieu ait pitié de notre cbère mai- 
.tresse! 

VBLVfL. Remettez-vous; elle vient. 
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SCÈNE Yl. 

Les précédents^ MARIE; elle est vêtue de blanc et parée.: 
elle porte au eau un Agnus Dei ; un rosaire est «tir- 
pendu à sa ceinture; elle a un crucifix à la main: 
un diadème orne sa ckefDdure^ et son grand t^oile 
noir est rejeté derrière elle. Quand elle entre, les as- 
sistants se rangent des deux côtés et expriment la plus 
violente douleur. MpIvH est tombé à genoux par un 
mouvement involontaire, 

MARIE, avec une divinité calme, promène ses regards au- 
tour d'elle. Pourquoi ces plaintes? pourquoi ces pleurs? 
Yous devriez vous réjouir avec moi de me voir arrivée 
au larme de mes souflhinces, de voir mes chaînes tom- 
ber, ma prison s'ouvrir, et mon âme joyeuse s'élancer 
sur les ailes des anges vers rétemelle liberté. Quand 
j'éla4s au pouvoir d'une orgueitleuse ennemie, quand 
j'endurais les outrages indignes d'une reine, alors c'é- 
tait le temps de pleurer sur moi, La mort bienfaisante, 
salutaire, s'approche de moi comme un ami sérieux. 
Avec ses ailes noires elle couvre ma honte. Le dernier 
moment relève l'homme de sa chute et l'ennoblit. Je 
sans de nouveau la couronne sui^ ma tête et la noble 
fierté dans mon âme. (EUe féU quelques pas.) Com- 
ment! Melvll ici? Ne restez pas ainsi, noble chevalier, 
levez-vous; vous êtes venu pour assister au triomphe 
de votre reine et non pas à son trépas. C'est pour moi 
un bonheur encore inespéré (jue ma mémoire ne soit 
pas entièrement livrée aux mains de nos ennemis, que 
j'aie pour témoin, à l'heure de ma mort, un ami qui 
.profésae ma croyance. Dites-mol, noble chevalier, 
que vous est-il arrivé sur cette terre ennemie et in- 
hospitalière, depuis qu'on vous a arraché d'auprès de 
moi ? L'inquiétude sur votre«ort a souvent affligé mon 
c-œur. 

.MfcLviL. Je n'ai point éprouvé d'autre do.uleur que 



^4 MARIE SILARI. 

colle qtti s'attachait à vous et mon impuissance è vous 
servir. 

MARtE. Qu'est devenu Didier, mon vieux serviteur. Il 
dort sans doute depuis longtemps du dernier sommeil, 
car il était très-âgé. 

MELviL. Dieu ne lui a pas fait cette grâce; ii vit pour 
ensevelir votre jeunesse. 

MARiB. Ah ! que ne puis-je avoir, avant de mourir, le 
bonheur de presser dans mes bf as mu des êtres chéris 
auquel je tiens par les liens du sangl Mais il fàut que 
je meure parmi des étrangers et que je voie seulement, 
couler vos larmes. — Melvil, je dépose dans votre cœur 
fidèle mes derniers vœux pour les miens. — Je bénis 
le roi très-chrétien, mon beau-frère, et toute la royale 
maison de France; — je bénis mon oncle le cardinal, 
et Henri de Guise» mon noble cousin ; je bénis aussi le 
pape, le vicaire sacré de Jésus-Christ, qui me bénit à 
son tour, et le roi catholique, qui s'est généreusement 
blfert à être mon libérateur et mon vengeur. — Ils sont 
tous inscrits dans mon testament; ils recevront des 
présents de mon amour, et si modiques que soient ces 
présents, ils ne les mépriseront pas. {Elle se tourne 
vers ses sertiteurs.) Je vous ai recommandés à mon 
royal frère de France ; il aura soin de vous et vous don- 
jnera une nouvelle patrie. Si mon dernier vœu vous est 
cher, ne restez pas en Angleterre, afin que l'Anglais ne 
puisse repattro son cosur orgueilleut de votre infortune, 
et qu'il ne voie pas tomber dans la poussière ceux qui 
m'ont servie. Par cette image de Jésus crucifié, pro- 
mettez-moi de quiller cette malheureuse terre dès que 
je ne serai plus. 

MELVIL touclie le cruci^. Je vous le jure, au nom de 
tou^ ceux qui sont ici. 

MARIE. Tout ce que je possède encore, moi qui suis 
pauvre et dépouillée, tout ce dont je puis librement dis* 
poser, Je l'ai partagé entre vous, et l'on respectera* je 
l'espère, ma dernière vokmté* Ce que je porto en allant 
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à la mwti TMift «ppartîMil autei. PanMilet-Éioi'de por- 
ter encore une fois les parures de la terre, en prenant 

le chemin du ciel. (.4 ftes femmes, ) Alix, Gertrudo, Ho- 
samonde, je vous destine mes perles, car la parure 
plait encore à votre jeunesse. Toi, Marguerite, tu as 
Les plus grands droits à ma générosité, car c'est toi que 
je laisse, ia plus malheureuse. Mon testament fera 
voir que je oe veui pas ven^ sur toi le erime de ion 
époux. Pour toi, ma flidèle AD]ia« cen*esl pas la valeur 
de l'or ai Véelat des pierreries qui peuveni le séduire, 
mon souvenir sera ton trésor le plus précieux : prends 
ce mouchoir; je l'ai moi-même brodé pour toi dans 
les heures de ma douleur, et il a été trempé de mes 
larmes brûlantes. Tu me banderas les yeux avec ce 
mouchoir quand le moment sera venu ; je veux re- 
cevoir de mon Anna ce dernier service. 

KumaBiT. Oh I Melvil» je ne puis supporter cela! 

luaiB. Venez tous, venez et recevez mon dernier 
*adleu. (Elk Imr Und la mam: chacun Umhê à m 
pieds et liui baiêe la main en Monglotant. ) Adieu, .Mar- 
guerite ; adieu, Alix. Je vous remercie, Burgoyn, de 
vos fidèles services. — Ta bouche est brûlante, Ger- 
trude ; j'ai été bien haïe, mais aussi bien aimée. Puisse 
un noble époux rendre heureuse ma Gertrude, car ce 
cœur ardent a besoin d'amour. Bartbe^ tu as choisi 
la aeillenre part^ in seras la chaste épouse du eiel I 
hâlè4oi d'accomplir Ion vœu : 4es biens de ce monde 
sont trompeurs, vous le voyez par votre reine. C'est 
assez ; adieu, adieu, un éternel adieu ! ( Elle se détourne 
rapidement; tous se retirent^ à l'exuption de MekiL) 

SCÈNE Vil. 

MARIE, MELVIL. 

MAHIE. Maintenant j'ai r('*glé toutes les choses terres- 
tres, et j'espère quitter ce monde, libre de toute dette en- 
vers les hommes. 11 n'y a plus qu'une chose, Melvil, (|ui« 
empêche monâmeoppresséedes'éloveravecjoicetliU»rto. 
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' MtfLViL. Diiaft-l«-noi ; soulagez votre oœur, eoDAee 
vos inquiétudes à votre ami fidèle. 

MAMB. Me voilà au bord de réternité, bientôt je pa- 
raîtrai devant le juge suprême, et je ne me suis pas 
encore réconciliée avec le saint des saints. On me refuse 
un prêtre de mon Église; je ne veux pas recevoir des 
mains d'un faux prêtre la nourriture du saint-sacro- 
ment. Je veux mourir dans la croyance de mon ÉglisOt 
car c'est la seule qui donne le salut. 

mLviL. Calmes votre cerar ; le eiel tient compte des 
désirs sincères et pieux, quoiqu'ils ne soient pasaccom- 
plis. La puissance des tyrans ne lie que les mains, 
mais la dévotion du cœur s'élance librement vers Dieu , 
ia lettre est morte et la foi vivifie. 

MARIE. Hélas! Melvil, le cœur ne se suffit pas à lui- 
même; la foi a besoin d'un gage terrestre pour s'ap- 
proprier les biens du ciel. Voilà pourquoi Dieu s'est 
Ml homme et a mystérieusement renfermé les dons 
invisibles du eiel sous une Corme visilile. — C'est TÉ- * 
gllsé» la sainte et sublime Église, qui établit une 
échelle entre le ciel et nous : on la nomme universelle, 
catholique, parce que la croyance de tous forlilie la 
croyance de chacun. Lorsque des milliers de fidèles 
adorent et prient, la flamme s'élève du brasier, et 
l'Ame, déployant ses ailes, s'éiai>ce vers le çiel. — Oli 1 
heureux ceux qu'une prière commune rassemble dans 
. la maiscm du Seigneur! L'autel est paré» les cierges 
iHrillent, la cloche sonne, Tencens est répandu, le pré- 
lat, revêtu de sa rebe sans tache, prend le calice, le 
bénit, proclame le miracle sublime du changement de 
substance, et le peuple, dans sa foi et sa persuasion, se 
prosterne devant un Dieu présent. — Hélas! je suis 
seule exclue de cette communauté, et la bénédiction du 
ciel ne pénètre pas dans ma prison. 
' MBLViL. Elle pénètre jusqu'à vous, elle est proche de 
vous. Confiez-vous au Tout-Puissant. La verge dessé-^ 
* obée peut pousser des rameaux entre les mains de ce- 
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lui qui a la foi, et le Dieu quia fait jaillir la source du 
rocher peut préparer l'autel dans votre prison et 90u* 
dain changer le breuvage terrestre de cette coupe en 
une boisson céleste. {H prend la coupe qui M sur la 
UUfle.) 

' MAw. Mélvil, vous ai-je compris? Oui, je vous en- 
tends. 11 n'y a point ici de prêtre, point d'Église, point; 
de sainte table ; mais le Sauveur a dit : « Quand deux 
» personnes seront assemblées en mon nom. je serai 
» au milieu d'elles. » Qu'est-ce qui fait du prêtre l'or- 
gane du Seigneur? c'est un cœur pur, une conduite 
sans tache. — Ainsi, quoique vous n'ayez pas reçu la 
consécration, vous êtes pour moi un prêtre, un messa* 
ger de Dieu qui -m'apporte la paix. — Je voux voua 
foire ma dernière confession et recevoir de vom l'as- 
surance de mon salut. 

MELVIL. Puisque votre cœur éprouve une telle fer- 
veur, sachez, reine, que Dieu peut bien taire un mi- 
racle pour votre consolation, il n'y a ici poinl<ie prêtre» 
dites-vous, point d'église, point d'hostie : vous vouis 
trompez, il y a ici un prêtre et le corps de Jésus- 
Ctirist. (A ces. mot», U se découvre latiUet montre une 
hoiêie dans une Mte d^or. ) Je suis prêtre pour enten- 
dre votre dernière confession, pour vous annoncer la 
paix sur le chemin de la mort. J'ai reçu les saintes 
onctions, et je vous apporte celle hostie consacre^ par 
noire saint-père lui-même. 

MARIE. Ainsi, sur le seuil même de la mort, un. bon- 
heur çéleste m'était réservé. Comme un immortel des- 
cendu d'un nuage d'or, comme l'ange qui, pénétrant 
à travers les portes fermées, délivra Jadis l'apôtre do 
ses chaînes et de sa prison, sans qu'aucun verrou, au- 
cune épéc piU l'arrêter ; ainsi me surprend dans ma 
prison le messager du ciel, alors que tous mes libéra- 
• leurs terrestres m'ont trompée. Kt vous qui étiez mon 
serviteur, soyez à présent le serviteur du Très-Haut 
et son saint organe. Vous courbiez autrefois le genou 
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devant moi, aujourd'hui c'est moi qui m'incline dans 
la poussière devant vous. (Elle toinbe à genoux detani 
lui. ) 

MKLViL, après avoir fait sur elle le signe de la croix. 
Au nom du PeVe, du FtU, et du Saint-Esprit, Heine 
Marie» aves-vous interrogé voire oorar ; jûrez-roas et 
(MTOmettes-vous de confesser la yérité devant le Dieu de 
vérité ? 

MARIE. Mon cœur est ouvert devant vous et devant 
lui. 

MELvu.. Parlez, (luels péchés vous reproche votre 
conscience depuis la dernière fois que vous vous êtes 
réconciliée avec Dieu ? 

MABiE. Mon cœuj a été plein de haine et d'envie, et 
des pensées de vengeance se smit agitées dans mon 
sein. Moi, pauvre pécheresse, j'espérais le pardon 
dé DieU; et je ne pouvais pardonner à ma rivale. 

MELViL. Vous repentez-vous de votre faute, et êles- 
vous sérieusement résolue à quitter ce monde sans 
ressentiment? 

MABiE. Oui, aussi vrai que j'espère le pardon de 
Dieu. 

MBLviL. Quel autre péché vous reprèche votre coeur? 

MARiB. Hélas! ce n'est pas par la haine seulement, 
c'est par un amour coupable que j'ai oiénsé la divine 
bonté. Mon cœur vaniteux a été entraîné vers un 

homme qui m'a trahie ol abandonnée. 

MELVIL. Vous repentez-vous de cette faute, et votre 
cœur a-t-il quitté cette vaine idole pour retourner à 
Dieu ? 

MARIE. Il m'en a coûté une lutte cruelle, mais le 
dei*nier lien terrestre est rompu. 

liiLViL. Quelle autre faute vous reproche encore votre 
conscienee? 

MARIB. Hélas! un crime sanglant, confessé depuis 

longtemps, revient me frapper avec une nouvelle force 
et une nouvelle terreur au moment de. ces derniers 



Digitized by Google 



ACTE V, SCÈNE Vil. 



•veuiu et M plftoe coma» nm ombre tîoislre e»tra le 
ciel et moi. Tai laissé égorger le roi mon époux, J'ai 
accofdé ma main et mon oeetir h son meartrier. l'ai 

expié ce crime par les plus rigoureuses punitions de 
l'Eglise, mais le serpent qui est dans mon âme ne veut 
pas s'assoupir. 

MBLYiL. Votre cœur ne vous accuse-tril d'aucune au- 
tre faute que vous n'ayez encore ni confessée ni expiée? 

MAMB. Vous saves maintenant tout ce qui pèse sur 
mon coeur. 

MBLm. Pensée au Dieu tout-puissant qui Mt«piès de 

vous, pensée à la punition dont la sainte Église me- 
nace une confession incomplète. C'est une faute qui 
mérite la mort éternelle, car c'est pécher contre le 
Saint-Esprit. 

MARIE. Que Dieu me refuse la victoire dans ce dernier 
combat, si je vous ai sciemment caché quelque chose! 

MBLVJL. Comment! voules-vous dérober à votre Dieu 
le crime pour lequel les hommes vous punissent? Vous 
ne me dites rien de votre participation sanglante à la 
haute trahison de Babinglon et de Farry? Vous subis- 
sez pour cette action la mort terrestre, voulez-vous 
au.ssi être condamnée à la mort éternelle? 

MARIE. Je. suis prête à entrer dans l'éternité ; encore 
un instant, et je paraîtrai devant le trône de mon juge ; 
pourtant, jé vous le répète, ma confession est complète. 

MKLViL. PeBsez««y bien ! le cœur est un trompeur; 
peut-être, tout en voulant le crime, avez-vous évité» 
par un artificieux double sens, de prononcer le mot 
qui, à vos yeux, vous rendrait coupable? mais sache/, 
qu'aucun artifice ne peut échapper au regard de feu 
qui lit dans votre âme. 

MARIE. J'ai prié tous les princes de m'affranchir de 
mes liens indignes ; mais jamais, ni de fisit, ni par la 
pensée, je n'ai attenté à la vie de mon ennemie. 

MBLm. Ainsi le témoignage de vos secrétaires serait 
faux. 



280 MARIE STIAHT. 

MAiig. Je vous ti dit la TétHé... Qmt Dieu jugelevr 

témoignage. 

MKtm. Ainsi vont monte m réehafaud perstia-r 

liée de votre innocence? 

MARIE. Dieu me fait la grâce d'expier par cette mort 
imméritée les sanglantes fautes que j'ai commises. 
/ MBLViL la bénit. Allez, et expiez-les en mourant. 
Victime lésignée, tombez sur l'autel. La punitiou du 
' Mtng peut racheter le crime du sang. Vous n'avez été 
coupable que par une fragilité de femme, et les esprits 
bienheureux se dépouillent, en se transftgurantf des fai- 
blesses de l'humanité. Je vous donne donc, en vertu 
du pouvoir qui m'a été accordé de lier et de délier, la 
rémission de tous vos péchés. Qu'il vous soit fait ainsi 
que vous avez cru ! {Il prerid le œlice qui est sur la 
tnbk, le comacre en silence^ puis le lui pruente. Elle 
hésite à le prendre et le repousse. ) Prenez ce sang qui a 
été répandu pour vous, prenez*le, le pape vous accorde 
cette faveur. Vous pouvez encore, au ipoment de mou- 
rir, jouir de ce sublime privilège des rois. (EUe prend 
le calice. ) Et de même que dans vos souffrances terres- 
tres vous avez été mystérieusement unie à votre Dieu, 
de même dans son royaume de joie, où il ne peut plus 
y avoir ni larmes ni péchés, vous serez un ange de 
lumière réuni pour toujours à la Divinité. (// pose le 
calice. Onentendda brwU; ileeeomrelatêuetmprèê 
delapmrte. Marie retêe à genoux dan$ un profimére* 
cuMkmeni. ) 

MBLVIL, reicenanU' 11 vous reste encore un rude com- 
bat à soutenir. Vous sentez-vous assez forte pour sur- 
monter toute émotion de haine et de colère? 

MARIE. Je ne crains aucune rechute. J'ai sacrifié à 
Dieu mon amour et ma haine. 

MBLVIL. Préparez-vous donc à recevoir les lords Bur- 
leigh et Leicesler. Ils sont là. 
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• SCÈNE VIII. 

Les précédants, BLHLKIGH, LEICESTEH , PAI LET. 
Leirester reste dans Nloujnenient sans lever te^^ yeujr. 
Uurlei^h, qui obterte ta contenancef s^avance entre la 
reine et lui. 

BURLKiGH. Lady Stuart, je viens pour recevoir vos 
dorniers ordres. 

MARiB. Je TOUS remercie, milord. 

BiniLtMW. La*volonlé de la reine est qu'on ae vous 
remise rien de oe qui est Juste. 

MARn. Mon teslament renferme mes derniers vœux. 
Je l'ai déposé entre les mains du chevalier Paulct, et 
je demande qu'il soit fidèlement exécuté. 

PAULET. Soyez tranquille à cet égard. 

MARIE. Je demande qu'on laisse mes serviteurs, sans 
les inquiéter, se retirar en Écosse ou en France^ là où 
ils désireront euMnémes d*aller. 

BUBLBisn. Cela s^ra fait ainsi que vous le a^uhailez. 

HABIB. Et puisque mon corps ne doit pas repoier en 
terre sainte, permettez que oe fidèle serviteur porto 
mon cœur à mes parents en France. Hélas! il fut tou- 
jours là. 

BURLEiGH. Cela sera fait. Avez-vous encore quelque 
cbose? 

HABIB. Portez à la reine d'Angleterre mon sa^ut fra- 
ternel; dites-lui que je lui pardonne ma mort de tont 
mon cœur, que Je déplore mon emportement d'bler. 
Que Dieu la garde et lui aeeorde un règne heureux ! 

BURLEIGH. Dites, ôtcs-vous revenue à do meilleures 
pensées? Dédaignez-vou s encore l'assistance du doyen? 

MARIE. Je suis réconciliée avec mon Dieu. Sir Panlet, 
je vous ai fait, sans le vouloir, beaucoup de mal, jo 
vous ai enlevé l'appui de votre vieillesse; abl laissez- 
moi espérer que voits n*aurii^ pas de iaoi un souvenir 
.de haine. 

II. 24. 
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PAULET lui donne la niain. Que Dieu soit avec vous! 
Ailez ea paix. 

• • SCJtiNE IX. 

Lei^ prérrdents : ANNA KKNNKDY et les mitres femmes 
de la reine entrent avec les signes de la lerrexir ; le 
shérif les suit une baguMe blanche à la main ; der- 
' rière lui an toit^ par la porte qui reste outerte^ des 
hommes armés. 

MARIS. Qu'a&-tu, Anoa?... Oui, voici le moment^ le 
shérif vient pour nous mener à la mort» il laut nous 
séparer; adieu, adieu. {Su femmu s*ûtlachetU à elle 
avec tme «îofenle douleur, A MekU.) Vous, «ton ëignie 
ami, et ma fidèle Anna, vous m'aceompagnem dans 
ce dernier moment. Milord, ne me refusez pas cette 
sdlisfaction. 

BURLEiGH. Cela n'est pas en mon pouvoir. 

MARIE. Comment, pourriez^vous me refuser une si 
petite.gràcG? Ayez égard à mon sexe. Qui pooirait me 
rendre ce dernier service? Jamais la votonlé de ma sour 
n'a pu être que mon sexe (Ût oflènsé en moi, et que la 
main grossière des hommes me lo«iehât. 

BURLEIGH. Nulle femme ne doit monter avec vous les 
degrés de Téchafaud... Ses cris, ses gémissements... 

MARIE. Elle ne fera point entendre de gémisse- 
ments : je réponds de la fermeté d'âme de mon Anna. 
-—Soyez l)on, milord; oh! no me séparez pas, quand 
je vais mourir, de ma fidèle nourrice, de celle qui a 
pris soin de moi ; elle m'a portée dans ses bras lorsque 
je vins à la vie, et sa douce main me conduira à la 
mort. 

PAULET, à Burleigh, Permettez-le-lui. 

BURLEIGH. Soit. ' 

MARIE. Maintenant, je n'ai plus rien à demander en 
ce monde. (Elle prend son crucifix et le baise.) Mon 
sauveur, mon rédempteur, comme vous avez étendu 
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les bras sur la eroix, élamlei^les aiij6urd*hvi pour me 
recevoir. (Elle h dékmmepour Mûriir ; dam ee mommi 
' eUe rtmeohtre. i$ê regmrdê ie LeiceMkr^ fut, troMé pmt 

ses poTokê^ a jeté lât yeum 9ur elle. A œt aspect, Marie 
tremble, «c« genoux fléchissent, elle est sur le point de 
tomber ; le comte Leicester la soutimt et, la reçoit dam 
ses bras ; elle le regarde tm instant gravement, en si- 
lence; il ntpeui soutenir ce regard; enfin elle lui dit:) 
Vous me tenez parole, comte de Leicester; vous m*a* 
vies promis l'appui de votre bras pour me conduire 
hm de ee cachot, et maiBtenaDl vous me le piétss. 
(// resté comme améanii. EUe^ d^une eot« fhts dimee :) 
Oui, Leicester; et ce n était pas seulement la liberté 
que votre main devait me donner, vous deviez me 
rendre cette liberté plus chère. Soutenue par votre 
main, heureuse de votre amour, j'aurais recommencé 
avecjoie une autre vie. Maintenant que je vais bientôt 
quitter ce monde et devenir un esprit céleste que nul 
terrestre désir ne sédnira plus* maintenant» Leicester, 
je puis vous avouer sans honte et sans rougir ma lài* 
tMesse que j ai surmontée.-— Adieu, et, si vous le pouvee, 
vivez heureux. Vous avez osé prétendre à la main de 
deux reines, vous avez dédaigné un cœur tendre et ai- 
mant, vous l'avez trahi pour gagner un cœur orgueil- 
leux; tombez aux genoux d'Elisabeth, et puisse votre 
récompense ne pas vous devenir un châtiment ! Adieu, 
je n'ai plus aucun intérêt sur eette terre. (EUe ma/rche^ 
précédée du ehMf, oeeomipagmUdeMekU et de m fiour» 
rice. Buriêigh et Pauki inoreAsnl après dit. Lee mires 
pereminages la suitent des yeux ji4squ*à ce qu'elle aU 
disparUf puis ils s'éloignent par les autres portes.) 

SCÈNE X. 

LBicESTER, scul. Se vis encore, Je supporte encore la 
la vie! Ces voûtes pesantes ne se sont pas encore écr- 
iées aur moi! Un abîme ne s*Ottvre pas pour engloutir 
le plus misérabte des hommes! Quelle perte j'ai faite! 
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quelle perle j'ai rejetée! De quel bonheur céleste je me 
suis privé! Elle s'éloigne, pareille déjà à un esprit de 
lumière, et me laisse en proie au désespoir des damnés. 

Où est la fermeté que j'apportais ici, la fermeté avec 
laquelle je voulais étouflér la voix de mon coonr et voir 
tomber sa téle sans sourciller? Son aspect rtveilfe-t-il 
en moi la honte que je croyais éteinte? Doit*«lle en 
mourant m'enlacer dans les liens de 1 amour? — Ah! 
réprouve! il ne te convient plus do t*abandonner à une 
pillé de femme, le bonheur de l'amour n'est plus sur 
ton chemin: que ta poitrine soit revêtue d'une armure 
de fer, et que ton firent soit comme le rocher. Si tu ne 
veux pas perdre le prix de la honte, persiste hardi- 
ment», va Jusqu'au bout; que la pitié soit mustte» que 
tes yeux soient de pierre; je veux la voir tomber, je 
veux 'être témoin.... (fi marche d*un pas ferme Tere la 
porte par laquelle Marie est sortie, puis s'arrête au mi^ 
lieu du chemin.) C'est en vain, c'est en vain... Une 
horreur infernale me saisit... Je ne puis contempler 
cet affreux spectacle, je ne puis la voir mourir. Écou- 
tons... Qu'est-ce?... Ils sont déjà en bas!... Sous mes 
pieds l'horrible exécution se prépare! J'entends des 
vdx... Él<Hgnon8->nous, ék^gnona-nous de ce séjourde 
la terreur et de la mort. (Il tmU fnir par une amêre 
porie, mais il la trouve fermée et revient,) Quoi! un 
Dieu m'enchaîne-t-il sur ce sol? Faut-il que j'entende 
ce que j'ai horreur do voir?... C'est la voix du doyen... 
Jl l'exhorte... Elle l'interrompt... Écoutons... Elle prie 
à haute voix et d'un ton assuré... Toutse tait, tout; je 
n*entends que des sanglots et des femmes qui pleu- 
rent On écarte son vêtement.,... On fetire son 

siège.... Elle s'agenouille sur le coussin Elle pose 

sa téte (Il pronmee ee$ derniers mots aicee um an- 
goisse toujours crnifi>iante, puis il s'arrête, et on le voit 
tout à coup, en proie à une violente émotion, tomber 
sans mouvement. Au même instant^ on entend de l'étage 
inférieur un bruit confus de tma qui dure longtemps.) 
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SCÈNE XI. 

ht iMire repiéieiilftl» mmA appartenenl du qaatriènie acte. 

BUSABETH s'wùmce par une porte-'kuérak: sa démar» 
ehe et 968 geitès indiquent tm trouble violent. Encore 

personne ici. Nulle nouvelle encore. Le soir ne viendra- 
l-il pas? le soleil est-il arrêté dans son cours? Je ne puis 
supporter plus longtemps la torture de l'attente; l'œu- 
vre est-elle consommée, ou ne Test-elle pas? Ces deux 
idées me font peur et je n*oae interroger personne*. Le 
comte LeicesteretBurleigh, que j*ai désignés pour exé- 
cuter la sentence, ne se montrent ni l'un ni l'anUre. 
Sont-ils partis de Londres? S'il en est ainsi, la flèche est 
lancée, elle vole, elle touche au but, elle frappe/élle a 
frappé, et, quand il s'agirait de tout mou royaume, 
je ne pourrais la retenir. Qui est là ? 

SCÈNE XII. 

ELISABETH, m PAGE. 

. ELISABETH. Tu reviens seul? Où sont les lords? 

• LE PAGE. Milord Lcicester et le grand trésorier. . . 
ku&ABBTH, avec iapiue vwe impatience. Où sont-ils? 
LE FAOf * liane sont pas à Londres. 

iusàBcni. Ils n'y sont pas... Où sont^ils donc? 

• Li page; Personne n*a pu me lerdire. Vers la pointe 
du jour, les .deux lords ont quitté secrètement, et en 
toute hâte, la ville. 

ELISABETH, atec wi fif mmiretnent. Je suis reine 
d'Angleterre!... (Elle se promène çà et là tr('s-a(jitée.) 
Va!... appelle!... Non... reste... Elle est morte... Main- 
tenant enfin je suis à Taise sur la terre... Pourquoi 
trembler? d*oà me vient cette angoisse? le tombeau 
lenferme mes craintes. Qui oserait dire que c'est moi 
qni ai ordonné cette exécution? Las larmes ne me raan- 
queront pas pour pleurer œUe qui a succombé. (Au 



Digitized by Google 



2H6 



MAUIK SriART. 



jMH|fe.)Tu es encore ici? Que mon secrétaire, Davisoo, 
▼ieane me trouver à l'instant... Qu'on envoie chercher 
le comte Talbot. . • Le voici lui-même. 



ÉLisABSTH. SojOE le hleAvenu, noble lord. Quelle 
nouvelle nous apportez-voust C'est sans doute une 
chose grave qui vous amène ici à une heure si tar- 
dive. 

TALBOT. Grande reine, mon cœur soucieux et inquiet 
pour voire gloire m'a entraîné aujourd'hui à la Tour, 
où KurI et Nau, les secrétaires do Marie, sont enfer- 
més : je voulais sonder encore une fois la vérité de 
leur témoignage. Embarrassé, interdit, le lieutenant 
de la Tour refuse de me montrer les prisonniers; je 
n'ai obtenu l'entrée qu'à i'alde de mes menaces... 
Dieu ! quel tableau s'est offert à mes yeux ! Les che- 
veux en désordre, l'œil égaré, l'Ecossais Kurl était sur 
son lit comme un liomme tourmenté par les furies... 
A peine le malheureux m*a-t-il reconnu, qu'il se pré- 
cipite à mes pieds, il embrasse mes genoux en poussant 
des cris de douleur, U se roule avec désespoir devant 
moi, il me prie et me coigure de iui apprendre le sort 
de la reine, car le bruit qu'elle a été condamnée à 
mort est parvenu jusque dans les cachots de la Tour. 
Quand je lui ai dit la vérité, ajoutant que c'était son 
témoignage qui la faisait mourir, il s'est élancé avec 
fureur sur son compagnon, l'a terrassé avec la force 
d'un frénétique, s'efforça nt de l'étrangler. A peine 
avons-nous pu arracher ce malheureux à ses mains 
furieuses. Puis il a tourné sa rage contre lut : il se 
frappait la poitrine à grands coups, se maudissait, lui 
et son compagnon, et invoquait les esprits de l'enfer. 
11 a porté un fiiux témoignège ; les valheureutes lei- 
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ACTE V, SCÈNE XIV. afH 

1res écrites à Babinofton, dont il avait attesté par ser- 
ment rautheiUicité, sont tausses. Il a écrit d'autres 
paroles que celles qui lui étaient dictées par la relue. 
C'est le misérable Nau qui l'a poussé à cette action. 
Là-desâus il a couru à la fenétie» il l'a arrachée arec 
uno Yiolence furieuse, et, poussant des clameurs qui 
ont assemblé le peuple dans la rue, il s'est écrié qu'il 
était le secrétaire de Marié, le scélérat qui Pavait 
faussement accusée; qu'il était un imposteur et un ré- 
prouvé! 

ELISABETH. Vous dîtes vous-memc qu'il était hors de 
lui : les paroles d'un insensé, d'un furieux» ne prou« 
vent rien. 

TALioT. Mais son égarement même est une prouve. 
O'reine, Je vous en conjure, ne précipitez rien; ordon- 
nez qu'on (lisse une nouvelle enquête. 

ELISABETH. Oui, je le veu^c bien, comte, parce que 
vous le désirez, et non parce que je puis croire que 
mes pairs aient jugé* légèrement dans cette affaire. 
Pour votre tranquillité, qu'on recommence donc l'ins- 
truction. Par bonheur, il en est temps encore. Il 
ne doit pas y avoir sur notre honneur royal l'ombre 
d'un doute. 

SCÈNK XIV. 

Les pr^cMite, DAVISON. 

ELISABETH. Lo jugement, Davi-son, que j'ai remis 
hier entre vos mains, oà est-il? 

DAV1S0N, dans la phu grande êurprise, ïjb juge- 
ment 1.^. 

éusABBTH. Que je VOUS ai donné à garder... 
MVisoN. A garder!... 

ELISABETH. Le peuple en tumulte me pressait de si- 
gner. 11 me fallait obéir à sa volonté : j'ai signé, mais 
par contrainte. J'ai remis cet arrêt cnlro vos mains pour 
gagner du temps. Vous savez ce que je vous ai dit... 
Maintenant donnez-le-mot. 



Diyiiized by Google 



USA UXHlkL SiUAKT. 

♦ • 

TALBOT. Donnoz-le, sir Davison ; les choses ont changé 
de face : on vn faire une nouvelle instruction. 

ELISABETH. Ne réûéchissez pas si longtemps. Où est 
' lasentonoe? 

DAvnmi» aae déêetpmr* Je suis pordo... Je suis 
mort... ^ 

éusabith; ticemeni^ J'espère que ipoos n'aures pas... 

DAinsmr. le suis perdu f je n'ai plus œl arrtl. 

Elisabeth. Comment? quoi? 

TALBOT. Dieu du ciel ! 

DAVISON. 11 est dans les mains de fiurleigb... depuis 
hier. 

ÉLisABETH. Malheureux ! Est-ce ainsi que vous m'a- 
vez obéi? Ne vous avàis-je pas sévëremeiit commandé 
de le garder? 

DAVisoN. Vous ne in'avez pas donné cet ordre, teine... 

éusABBTH. Oses-tu bien me démentir, niiséifeble? 
Quand t'ai-je dit de donner la sentence à Burleigh? 

DAVISON. Non pas en termes clairs, déterminés, 
reine... mais... ' 

ELISABETH. Scélérat! tu as osé interpréter mes pa- 

* rôles, y mêler ta pensée sanglante? Malheur à toi, s'il 
> résulte quelque catastrophe de ractiôn que tu as fàite 

toi-même! tu me le payeras de ta vie^ — Comte Tal- 
boty vous voyez comme on abuse de mon nom!... 

TALBOT. ïe vois... Oh ! mon Dieu !... 

ELISABETH. Que dites-vous? 

TALBOT. Si Davison a osé lui-même prendre ce parti, 
s'il a agi à votre insu, il doit être traduit devant le tri- 
bunal des pairs pour avoir livré votre nom à Thorreur 
des siècles. 

SCÈNE XV. 

les précédenU^ BUKL£1GU, puis KENT. . 

BURLEIGH, fléchissant le genou devant la reine. Vive 
longtemps ma souveraine, et puissent tous les ennemis 
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de cette île finir comme Marie! {Talbot se voi/e 9^- 
sage;DafnêdnÊekn^ les mains 
éusABBTH. Parlez, milord : est-ce de moi que tous 
. avez reçu l'ordre d'exécution? 

BURLEiGH. Non, reine*, je l'ai reçu de Da vison. 

ELISABETH. Davlson vous l'a-t-il remis en mon nom? 

BURLEIGH. Non, pas en volre nom. 

ELISABETH. Et VOUS Tavez accompli sans connaître ma 
volonté? La sentence était juste : le monde ne peut 
nous blâmer; mais \\ ne vous convenait pas de préve- 
nir la clémence de notre cœur. Vous êtes, pour ce fait» 
iMinni de ma présence. (A DttOMon.) Une Justice sévère 
vous attend, vous qui avez si criminellement outre- 
passé votre pouvoir, qui avez abusé du dépôt sacré qui 
vous était confié. Qu'on le mène à la Tour; ma volonté 
est qu'il soit poursuivi pour crime capital. — Mon 
noble Talbot, vous êtes, parmi mes conseillers» le seul 
que j'aie trouvé juste; soyez désormais mon guide» 
mon ami. 

TALBOT. Ne bannissez point vos plus Qdèies amis: ne 
jetez point en prison ceux qui ont agi pour vous, et qui 
maintenant se taisent pour vous. — Quant à moi, 

grande reine, permettez que je dépose entre vos mains 
le sceau qui m'a été confié pendant douze ans. 

ELISABETH, surprîse. Non, Talbot, vous ne m'aban- 
donnerez pas maintenant, maintenant... 

TALBOT. Pardonnez. Je suis trop vieux, et cette main 
loyale est trop roide pour sceller vos nouveaux actes. 

Elisabeth. Quoi! l'homme qui m'a sauvé la vie vou- 
drait m'abandonner?. . . 

TALBOT. J'ai fait peu de chose. Je n'ai pu sauver la 
plus noble partie de vous-même... Vivez, régnez heu- 
reuse. Volre rivale est morte ; vous n'avez désormais 
plus rien à craindre; vous n'avez plus besoin de rien 
respecter. (// sort.) 

BUSABBTH» «« comU (U Ken$f qui entre* Que le comte 
de Leicester vienne ici. 

H. 25 
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KKKT. 1^ lord prie la renne de Teicuser. il vioot de 
s'embarquer pour la France. (Elle se eoniimt H montre 
uni comtênmi» ferm. ta toU$ tmbê.) 
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THIBAUT 0*ABC rielie a^riciiltar. 
MABGOT, ) 
LOUISON, [ tuVOÊU 
JEANNE. ) 
ETIENNE, i 
CLAUBB-MAKIB, [ laiin MMaram. 
RAYMOND, ) 
BERTRAND, antre patun. 
LE SPECTRE DU CHEVALIER NOIR. 
t^N CHARBONNIBR ET SA FBMMB. 

SoL»Ait BT Pbdvu, OmcitM éi b ■■■roiwa, iwèoimê, ll«tinB« 
M A«BCHArx, MAanriA'n, CovRTtiAiii«l aalm perMOMcai imwte 
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PROLOGUE. 

UN SITE CHAMPÊTRE. 

Sur le devant, à droite, une statue de saint dans une chapelle ; 

à gandie, an grand chtee. 

SCÈNE I. 

THIBAUT D'ARC, m TROIS. FILLES, troiê JEUNES 
PATRES, fours fUuuiéê, THIBAUT. 

Oui, mes chers voisins, aujourd'hui encore nous 
sommes Français, aujourd'hui encore nous sommes 
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tes tibres babiUtnU et les maîtres de eet antique sol 
que nos përes ont labouré. Qui sait à qui demaio uous 

n'appartiendrons pas ! De tous côtés l'Anglais fait flotter 
sa bannière victorieuse; ses chevaux piétinent les 
riches campagnes de la France! Déjà Paris l'a reçu 
Iriompbant dans ses murs, couronnant le rejeton 
d'une soucbe étrangère, du vieux diadème de Dagobert. 
Le petit-fils de nos rois, déshérité, erre aujourd'hui en 
fugitif par son propre royaume, et dans les rangs en- 
nemis que dirige une mère dénaturée combat son plus 
proche cousin, le premier de ses pairs ! Villages et cités, 
l'incendie dévore tout, et de ces vallons encore paisibles 
à cette heure, la fumée de la dévastation se rapproche 
de plus en plus. C'est pourquoi, mes chers voisins, j*ai 
résolu» avec l'aide de Dieu, et tandis que je le puis 
encore, do pourvoir honnêtement mes filles. — Car la 
femme, en des temps comme les nôtres, a surtout be- 
soin d'un protecteur, et j'estime qu'un amour fidèle 
aide à supporter bien des fardeaux* 
. (S^adrestant au premier pAtre. ) 

Venèz, Etienne; vous recherches la main de ma 
Margot, nos terres se touchent, vos cœurs s'entendent, 
c'en est assez pour fonder une heureuse union. ( Au 
serowL) Et vous, Claude-Mario, vous vous taisez et ma 
Ixiuison baisse les yeux! Irai-je séparer deux cœurs 
qui se sont rencontrés, parce que vous n'avez pas à 
m'oflHr des trésors? Des trésors, et qui désormais en 
possède? La maison aussi bien que la grange sont au- 
jourd'hui la proie de l'ennemi et de la flamme, et je 
doute qu'il y ait quelque part, au temps où nous vi- 
vons, un plus ferme abri que la poitrine d'un bon 
garçon. 

LouisoN. Mon père ! 

CLAUDE-MABn. Ma Louison ! 

LouisoN, mifrassant Jeame. Chère sœur! 

THIBAUT* Je donne à chacune trente acres de terre, 



rétable, la basse-cour et le foyer. — Dieu m*a béni, 
puisse-t-il vous bénir de môme ! 

MARGOT, embrassant Jeanne, Rends-toi aux vœux de 
ton père, prends exemple sur nous, et que ce jour 
vaie ainn se former trois heureux couples. 
' THIBAUT. Ailes, prépare£-vous; demain les noces 
seront célébrées, et J'entonds que tout le YiHage y 
prenne part. 

( Les deux couples s'ébignent bras dessus, bras dessous,) 

SCÈNE U. 

THIBAUT, RAYMOND, JEANNE. 

THIBAUT. Jeannette, tes sœurs se marient toutea 
deiix ; les yoUà heuienses, et la vue de ce bonheur ré- 
jouit ma vieillesse, tandis que toi, la plus jeune de 
mes enfants, il semble que tu ne veuillës me donner 

que chagrin et tristesse ! 

RAYMOND. £h bien, n*ailez-vous pas encore la que- 
reller? 

THIBAUT. Un bravo et digne fj^arron s'offre à toi, au- 
quel nul dans le pays n'oserait se comparer; il t'a voué 
son cœur et te recherche voilà tantôt trois ans avec ten- 
dresse et discrétion, et tu ne sais répondre à ses désirs, à 
ses avances» que par des refusât dés firoideurs. Pas un 
de nos jeunes pâtres n'aniena jamais sur tes lèvres un 
sourire de bienveillance. Je te vois aujourd'hui dans 
tout i'ticlat de ta jeunesse, ton printemps louche à sa 
plénitude, c'est le moment de l'espérance, la fleur de ta 
beauté se développe. Mais hélas ! en vain je me flatte 
de voir la tendre fleur de l 'amour sortir de ses boutons 
et s'épanouir joyeusement en un fruit d'or. Oh ! je ne 
le cache pas, un tel état m'afflige et me semble une 
fatale erreur de la nature. Je n'aime pc^nt .un cœur 
austère et glacé qui se ferme en ces belles années oà 
les sentiments ne demandent qu'à se répandre. 
RAYMOND. Laissez-la, père, laisscz-la faire comme il 
II. 2^, 
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lui plait. L'amour de ma noble Jeanne est une au- 
guste et chaste fleur du ciel, et c'est dans le silence et 
peu à peu que de pareils trésors doivent mûrir. Il faut 
à la jeunesse Tair libre et pur des montagnes, et des 
hauteurs où elle habite eocore, elle hésite à descendre 
dans nos étroites demeures où logent les mesquins 
soucis. Souvent du fond de nos vallées je la contemple 
avec une muette admiration lorsque, belle et majes- 
tueuse, elle vient à m*apparaltre sur ta dme de quel- 
que pic, entourée de ses troupeaux, et son regard 
sérieux incliné vers les basses régions de la terre. On 
croirait voir en elle par moment quelque chose de sur- 
humain, et souvent je me suis demandé si cette enfant 
ne siMraii point la iille d'autres sièdesl 

THiBiLCT. Et voilà justement ce qae moi je ne puis 
souffirir. Elle fùit le doux commerce de ses sœurs, ne 
se pialt qu*à vaguer sur les dmes désertes, el jamais le 
chant du coq ne Ta surprise dans sa course. A ces 
heures d'épouvante où l'homme si volontiers cherche 
à se rassurer par le contact des autres hommes, elle 
s'en va, pareille à l'oiseau dont les ténèbres sont la 
patrie, se plonger dans les sombres royaumes de ta 
nuit, parcourant le carrefour, entretenant de my^té- 
rieux dialogues avec le vent de la montagne. Pourquoi 
choisit^elle toiyours ce lieu pour y conduire ses trou-' 
peaux? Je la vois des heures entières assise là, pensive, 
sous Tarbre druidique, sous ce chône éàni tons les 
gens heureux craignent do s'approcher. Car cet asilo 
est réputé funeste, et dès les temps anciens, dés le 
temps du paganisme, un mauvais esprit passe pour y 
avoir fait son siège. Les vieillards du pays racontent sur 
cet arbre d'effrayantes légendes, et souvent de ses som- 
bres feuillages s'échappent les sons de voix étranges. 
Moi-même, un soir, m*étant attardé, je passais mon 
chemin dans son voisinage ; n'ai-je point vu le fantôme 
d'une femme assis à son ombre, un spectre envelo|>î>c 
d'un linceul et dont la main dossécbco s'étendait vers 
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Rloi eomme pour ne faire signe de veair, tant est que 
jA me mis à fuir en TecomoiaiidaBt mon âme à Dieu. 

wktmtmhfiHdiquaiUlaiainte êUUmplê/céedanêlaeha' 
pdU. L*ÎDfl«eiiee sacrée de cette image qui répand au- 
tour d'elle la paix du ciel, voilà, croyez-moî, ce qui 
vers cosiieux attire votre fille, et non point l'œuvre du 
démon. 

THIBAUT. Oh ! non, non î ce n'est point en vain qu'elle 
se montre à moi dans mes songes et mille inquiétantes 
visions. Par trois fois je l'ai vue à Reims, assise sur le 
trftoe de nos rois, ses tempes ornées d'un diadème oh 
sept étoiles flamboyaient, et tenant dans sa main le 
sceptre d'où trois lys blancs sortaient épanouis comme 
d'une tige, tandis que moi, son père et ses deux soMirs, 
et tous les princes, comtes, archevêques, tous, jusqu'au 
roi lui-même, nous nous inclinions devant elle. Que 
peut signifier un tel éclat dans ma chaumière? Que 
peut- il m'annoncer, sinon quelque profonde catastro- 
phe? Ce rêve n*est«il point le symbole des vaines aspi- 
rations de son cœur? Elle rougit de son obscurité. 
— Cette beauté du corps que Dien lui a donnée, ces 
glorieux trésors que sa bénédiction a répandus sur elle 
entre toutes les filles de ce vallon, entretiennent dans 
son cœur un orf?ueil coupable, et c'est l'orgueil qui 
fut cause de la chute des anges, c'est par l'orgueil que 
l'enfer se rend maître dos hommes. 

BATMOND. L'orgueil? Mais qui donc plus que votre 
pieuse enfant possède les vertus modestes? N*est-ee 
point elle qui de gatté de cœur se fait l'humble ser- 
vante de ses sœurs. Elle, la plus douée entre toutes les 
femmes, se montre en m^me temps la f»lus soumise, et 
vous la voy(v., le front serein, se plier aux plus rudes 
travaux. l*ar ses soins prospèrent vos troupeaux, vos 
semailles, et sur tout ce qu'elle fait un bonheur inef- 
fable, inouï, se répand. 

THIBAUT. En effet, un bonheur inouï ! et c'est là ce 
qui m'épouvante. — Assez sur ce sujeit je me tels ; je 
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veux me taire. Dois-je donc accuser mon propre en- 
fant? 'Non, mais l'exhorter, prier pour elle, l'exhorter 
surtout. — Fuis loin de cet arbre, — renonce à cet 
amour de la solitude, et cesse de creuser le sol à mi- 
nuit pour y chercher des plantes, cesse de composer 
des breuvages, de tracer sur le sable des signes mysté- 
rieux; les esprits ont leur royaume à fleur de terre/ 
toujours aux aguets et Toreille collée au sol qui les re- 
couvre; pour peu qu'on gratte, ils vous ont bientôt 
entendu. Consens à ne plus rester seule, car c'est dans 
liai solitude que Satan aborda le Dieu du ciel lui-même. 

SCÈNE 111. 

BERTRAND $*avance^ tenant un casque à la main; 
THIBAUT, RAYMOND, JEANNE. 

RAYMOND. Chut! j'aperçois Bertrand qui revient de la 
ville. Quelles nouvelle^ en rapporte-t-il? 
bbutrand. Vous vous étonnez tous de me voir dans 

les mains cet ttrange ornement. 

THIBAUT. En effet ; dites-nous, comment avez-vous 
ce casque et pourquoi ce signe de discorde que vous 
apportez dans nos valions paisibles? (Jeanne qui, pen- 
dant les deux scènes précédentesy est demeurée à Vécàrt^ 
eiknoUuse et sam ^prendre pari à l'action^ se rofipfùche 
eteommeneeàdefteniToUeniwe,). 

BERTRAND. A polue si je sais moi-même comment 
cela m'est advenu. J'étais à Vaucouleurs pour m'a- 
chcter un équipement de guerre ; une grande foule se 
pressait sur la place du marché, car des légions de 
fuyards venaient justement d'arriver d'Orléans avec les 
plus mauvaises nouvelles des événements. La ville 
entière s'agitait éperdue, et comme je cherchais à me 
frayer un passage, soudain une brune bohémienne 
m'accoste avec ce casque, et fixant sur moi son regard 
aigu : « Compagnon, dit-elle, vous cherchez un casque, 
je le sais, il vous en faut un, prenez celui-ci, je vous 
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ledoiiii»à bon marcbé» » Aidfesse&'VOtts aux Uuisque* 

nets, lui répondis-jc ; quant à moi, je sois un labou- 
reur et n'ai que faire de ce casque. Mais elle, insis- 
tant toujours : « Nul homme ne peut dire à cette heure : 
c( Je n'ai que faire d'un casque. » Un abri de fer pour 
la tête vaut mieux de nos jours qu'une maison de 
pierre. » Ainsi elle mo pourchassait de rue en ruo.me 
ibi^nt à prendre son casque, dont je ne voulais pas, 
et cependant Je le trouvais si beau, si reluisant, ce cas- 
que, digne. d'orner la téte d'un chevalier! et tandis 
qu'Indécis, je le pesais dans ma main, songeant è l'é- 
trangeté de l'aventure, la bohémienne avait disparu, 
entraînée par le torrent du peuple, et le casque m'était 
resté. 

JKANNE, avec vitaaitéf et ciiercharU à saûir le casque. 
Donnez-le moi, ce casque. 

jiBOTBAHOi Qu'en €esez*vous? Ce n'est point Ut un 
(Mmement de jeune fiUe. 

ÎKàiQfB, k lui arrocAoni. Je vous dis que ce casque 
est à moi, il m'appartient. 

THIBAUT. Quel nouveau vertige la prend? 

RAYMOND. I^issez-la, père ! Cet appareil guerrier sied 
à totre fille, car sa poitrine enferme un cœur viril. 
A vez-vous oublié comment elle dompta ce loup furieux, 
fléau de nos bergeries, terreur de tous nos jeunes 
pâtres? £lle seuto, la pucelle au oceur de lion, osa se 
mesurer avec la bête féroce, et de sa gueule sanglante 
arracha la brebis qu'elle emportait déjà. Si vaillante 
que soit la téte que recouvre ce casque, il n'en sau- 
rait orner une plus digne. 

THIBAUT, à Bertrand. Parlez, quels nouveaux désas- 
tres avez-vous à nous annoncer? que vous ont appris 
les bandes fugitives? 

BBBTBAND. Diou sauvc le roi et vienne en aide à ce 
nnUheureux paysl Sorti vainqueur de deux batailles 
décisives, l'ennemi est au coeur de. la France, et toutes 
nos provinces sont perdues jusqu'aux limites de là 
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Loife. Déformais c'est devant Orléass que se emeen- 

trent toutes ses forces rassemblées. 
THIBAUT. Dieu protège le roi ! 

BEHTHAND. De toutcs parts (j'iinmonses préparatils 
sont mis en œuvre, et de même qu'aux jours d'été, on 
voit les abeilles en épais essaims envelopper la ruche, 
de même que ces iégioiis de sauterelles dont l'air ost 
obscurci s'abattent sur la campagne qu'ils couvrent 
au loin par myriades innombrables, ainsi s'est abattue 
sur les plaines d'Ortéans une nuée ée peuples divers et 
confus dont le camp offre un mélange inintelligible de 
toutes les langues. Là le Bourguignon puissant a réuni 
ses hommes à ceux du pays de Liège et de Namur, h 
ceux du Luxembourg et du Brabant. Là sont les Gantois 
voluptueux qui se pavanent dans la soie et Je velours ; 
là sont les hommes de Zélande, dont les villes s'élèvent 
blanches et propres hors du sein de la mer ; le Hollan- 
dais habile à traire les vaches; leshonmes d*Utfecbt, 
jusqu'à ceux de la Frise, tournée vers le pôle nord, 
tous attachés à la bannière du victorieux Bourguignon, 
tous résolus à soumettre Orléans. 

TinBALT. 0 discorde à jamais lamentable, qui tourne 
contre la France les propres armes de la France ! 

MftTBAND. Elle aussi, la vieille reine, la superbe Isa- 
beau, princesse de Bavière, elle aussi on la voit vêtue 
d'acier, chevaucher par le camp, animant» par sesdls*- 
cours en^poisonnés, la haine de tons ces peuples contre 
le fils qu'elle a porté dans ses entrailles-! 

THIBAUT. Malédiction sur ellel et puisse Dieu lui ré- 
server le sort de Jézabel ! 

BERTRAND. Le rodoutablc Salisbury, pourfendeur de 
murailles, conduit l'assaut. A ses côtés combattent 
Lionel, frère du lion, et Talbot, dont l'épée meurtrière 
moisscome les peuples dans les batailles, ils ont juré, 
ces .hommes arrogants, de vouer au déshonneur toutes 
les Jeunes filles, et de £ftire mourir par l'épée tout ce 
qui aurait porté l'épée. Qualie forts élevés par euy me- 
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nacent la ville ; du haut d'un de ces points d'observa- 
tion, plane l'œil sanguinaire de Salisbury, comptant 
les rapides passants qui s'aventurent par les rues. Déjà 
sous les mille bouletsqui foudroient la ville, les églises 
s'effoodrent, et raugiMleeloctierde Notre-Dame iadine 
son front loyal. Ils ont ansai eieasé ëes mines, véri* 
tables volcans de Tenfer snr lesquels s'agite avec 
seapoir la .malhettrense dlé, menacée à cliaqne instant 
de se voir réduite en cendres au milieu de l'cxploslOfT 
du tonnerre. (Jeanne écoute arec une atUnlian de piu^i 
en plusaviAie et se coiffe du casque. ) 

THIBAUT. Mais où sont-elles, ces vaillantes épéos de 
la France qa'on nommait Xaintraillcs et La Hire? Où 
donc est4l,ceiempart dn pays, Théroïque bâtard» pour 
que rennemi trioaiplMnt ait pu s'avaneer d» la sorte? 
Que Mi le voif assîste-t^il donc d'un œil indillérent aux 
calamités de son peuple, à la rnine de ses provinces? 

BERTRAND. A Chinon le roi tient sa cour. Faute do 
monde, impossible de tenir la campagne; à quoi sert 
la bravoure des chefs, le bras du liéros, lorsque la f»illo 
peur paralyse l'armée? Lue terreur qu'on prendrait 
pour un fléau de Dieu s'est emparée desplusvaillants* 
Vainement les ehefo ordonnent qu'on se lëve. Telles on 
voit les brebis inquiètes resserrer leurs rangs quand 
le- hurlement do lonp se fiit entendre» tel le Franc, 
oublieux de son antique gloire, s'empresse à se confi- 
ner dans les forteresses. Un seul, à ce qu'on raconte, 
est parvenu à rassembler une faible troupe et se porte 
au-devant du roi à la téte de seize compagnies. 

JKAi«NE, atec clialmr. Le nom de ce chevalier? 

BBBTRA^o. Eaudricourt. Mais, hélas ! on doute qu'il 
réussisse à tromper Tennemi acharné sur sa trace arec 
deux armées. 

' JBANNB. Où le trouver, savex-vous? Si vous le savex, 
dites-le-moi. 

BEHTRANi). Il campe à une demi-journée de Vaucou- 
leurs. 
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THIBAUT, à Jeanne. Qwf^, t'importe cela? et pourquoi 
l'enquérir, jeune ûllo, de choses qui ne te regardent 
point? 

BRRTRAND. En présenco d*un ennemi tout-puissant, 
al désespérant de recevoir 4u roi aucun seooufB, ils ont 
tous résolu à Vaucouleurs de se rendre au Bourgui- 
gnon, r/esl l'unique moyen auj<nird*bui d'échapper 
au joug de l'étranger et de consenrer l'antique souche 
royale ; peut-être inOme y aurait-il quelque chance de 
retomber en partage à Tancienne couronne, au cas où 
France et Bourgogne parviendraient enfin à s'enten- 
dre. 

JEANNE, avec ifispira^Mm. Jamais! Point de traité, 
point de transaction arrachée à la faiblesse I Le sau- 
veur est prodie et dë|à s'arme pour le combat. Devant 
Orléans va pâlir l'étoile de l'ennemi. La mesure est 

comblée, je vous le dis, les blés sont mûrs pour la 
moisson. Voici venir la pucel le qui fauchera les se- 
mailles de leur orgueil, et du firmament où ils l'ont 
attachée, précipitera leur gloire dans l'abîme. N'hésitez 
pas» ne fuyez pas ! car devant que l'épi jaunisse, de- 
vant que la lune ait accompli sa période, les coursiers 
d'Angleterre aurmit cessé de s'abieuver dans les flots 
limites de la Loire. 

BBirrRAND. Hélas I le temps des miracles est passé. 

JEANNE. Dieu f)ermettra qu'il se renouvelle. Une 
blanche colombe prendra son vol et fondra, pareille à 
l'aigle audacieux, sur ces vautours qui ravagent la pa- 
trie. Elle aura raison du Bourguignon superbe aux 
trahisons fatales, terrassant Talbot aux cent bras, et 
Salisbury le sacrilège, chassant devant elle comme un 
troupeau tous ces ^féroces insulaires. Avec elle sera le , 
Seigneur, le Dieu des combats, qui choisira pour s<|f^ 
manifester la plus craintive entre ses créatures, et se ' 
glorifiera dans une faible fille, car il est le tout-puis- 
sant. 

THIBAUT. Quel démon inspire cette enfant? 
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RAYMOND. C'est le casque, dont Tinfluence guerrière 
la pénètre. Tenez, son regard étincelle, sa joue flam- 
boie d'une lueur de pourpre. 

JEANNE. Quoi ! ce royaume croulerait? Quoi ! ce pays 
de la gloiie« la plus beau que réternel soleil contemple 
dama m (SOurae, lepefadis toiteelve aimé de Dien subi- 
rail lea cbatnea de l'étianger ! Non, iei s'est brisée 
la poissanee des payens» ici la première croix éleva 
dans l'air son signe de rédemption, ici repose la cen- 
dre de Saint-Louis, et d'ici sont partis les conquérants^ 
de Jérusalem. 

BERTRAND, Stupéfait, Ecoutez, d'où puise-t-elîe cette 
inspiratioQ ? Arc, Dieu vous a rendu père d'uoe fille 
prédestîDée. 

jBAioiB. Ainsi nous n'aurions plus nos rois, plus de 
souverain national I Le toi disparaîtrait de la snrféee de 
la terre» lui qui ne pe«t mourir, lui le protecteur de la 

charrue féconde, lui qui seul affranchit les serfs, qui 
groupe joyeusement les villes autour de son trône, lui 
Providence des faibles et terreur des méchants, lui qui 
ne connaît pas l'envie, car il est le plus grand entre 
tous, lui qui n'est pas un bomme seulement, mais 
un aç ge de miséricorde sur cette tcm en praie aux 
mauraises passions. Car le tiéne dès rois qui brille 
d'or, est l'abri tatélake des pauvres délaissés; là sont 
assises cMe à côte la puissance et la charité. Le coupa- 
ble en tremblant s'en approche, l'innocent avec con- 
fiance, et sa main se joue dans la crinière du lion 
étendu sur ses marches. Un roi étranger, un maître 
venu de dehors! Mais comment aimeraient-ils ce soi 
qui' ne renferme point les ossements sacrés de leurs 
ancêtres f Celui-là qui n'a pas grandi aTSC nos Jeunes 
gmis, celui-là doni les entrailles n'ont point vibré à 
l'appel de nos toIx peut-il Jamais se dira notra pèrat 

THiSAUT. Dieu protège la France et le roi ! Quant à 
nous, paisibles laboureurs, nous ignorons Tart de ma- 
nier répce et de dompter un palefroi ; tâchons alors de 
II. 20 
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nous féêïgmif m attenee el denoos sottowtlretttt kit que 

la victoire nous donnera. Lo sort des batailles est le 
jugement de Dieu, et notre maître est celui-là qui re- 
çoit l'onction sainte et se couronne à Reims du diadème. 
Au travail, mes enfants, au travail, et ne songeons qu'à 
ce qui nous touche. LaissoM las graods de la terre et 
k» prlnaes aa disputer la p oa ea an ioa du aal. Permis à 
Mua d'aasialar aana troubla aux calaatropliaa, ear le sal 
q ue noua labourons réaisia à tous les elioea. La flamme 
peut focendier nos villages, la sabot de leurs coursiers 
piétiner nos moissons; des moissons, le printemps en 
amène de nouvelles, et nos frôles chaumières sont 
faciles à reconstruire. {Tous a éloignentt excepté Jemne.) 

SCÈNE IV. 

•fiamia, amie* Aëieu, mantagnes, dMaa pélaragua, 
et fous» ealmaa vallons» adieu! Jeanne dëaarmais 
no foulera plus vos sentim» Jeanne voua dtt un éter- 
nel adieu. Prairies que j'arrosai, arbres que j'ai pian- 
tés, continuez à reverdir; adieu, grottes et sources 
fraîches! Echo, douce voix de ce val qui tant de fois 
répondis à mes chaais, Jeanne s'éloigne et plus jamais 
ne reviendra ! 

Uaui témoina de mes joiea innoeenles. Je vous dé- 
laiaae et pour toujours I Dtsperaat^'voua» mes brebis, 
par les plainea; dlspersazi'vooa^ troupeaux abandonnés; 
d'autres troupeaux déaotmais ma réelament qu'il ftiut 
que je dirige à travers les sanglants pâturages des dan- 
gers. Telle est la voix de l'esprit qui m'appelle; nulle 
vanité, nul sentiment terrestre dans TaUractioa à la- 
quelle j'obéis. 

Car ce Dieu qui sur les cimes d'Horeb apparut è 
lloïae au sein du buisson flamboyant pour lui com» 
mander da tenir tète à Pharaon; ce Dieu qui sut 
armar pour sa défense un enCBtnt, la pâtre Esaïe, et 
toujours se montra propice aux bengèrs ; ee Dieu, 
è moi aussi m'a parlé du fond des rameaux de cet 



arbre, disant : Va et inc rends témoignage sur la terre! 

« D'un rude airain tu couvriras tes membres, d'acier 
tu couvriras ta gorpre délicate. Jamais l'amour humain 
de ses flammes coupables n'éveillera cliez toi de lé- 
nébreux déflîn. Jamais la eouTonne des fiançailles ne 
éoii erner tes tempes, b«I enfiiit bieii-eiflaé.iie doit 
s*4|iaiMHinr sar ton setn ; mais en reraiiclie je te rendrai 
iflostrc par la goeffeestre totttes les femmes. 

« Car j'ai choisi le mement eh les plus vaillants votent 
fléchir leur courage, où les destins de la France vont 
se consommer, pour te mettre en main mon oriflamme. 
Gomme le faucheur abat la gerbe, ainsi tu moissonne- 
ras ces superbes vainqueurs, ta main arrêtera le cours 
de leur fortune, car je t'ai suscitée pour sauver de la 
ruine les héroïques enfants de la France, pour délivrer 
Meimeei cmrooner Um roi* » 

Ledel me devait un gage, il m'envoiis ce casque 
dont le fer me communique une céleste force, et fait 
courir dans mes veines le feu sacré des chérubins. Je 
sens qu'il m'entraîne au combat et m'y pousse avec 
l'impétuosité du tourbillon. Aux armas! le coursier se 
cabre et ia trompette a retentir 



ACTE PREMIER. 

La cour du roi Charles à Chiaon. 
SCÈNE 1. 
DUNOIS êê DUCHATEL. 

DUNois. Non, je n'mi supporterai pas davantage, je 
me sépare de ce roi» qui lâchement t'abandonne lui- 
même. — lion coeur de soMat saigne, et je me sens 
prêt ï verser des larmes de sang à voir des bandits se 

se partager la France avec Tépée, et ees antiques eités 
qui ont vieilli avec la monarchie livrer à l'ennemi leurs 
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eUs ronilléeft; tandis que nous iei neiis perdMs ear de 

vains loisirs un temps précieux pour la défense. — 
Sur le bruit qu'Orléans est menacé, j'accours du fond 
de la Normandie, {»ensant trouver le roi à la tête de son 
armée, et je le trouve ici, entouré de baladins et de 
iroubadours, s'occupaat à devioer des rébus et à doa* 
ner des féies à Sorel ; ni plu» ni moins que si le royaume 
Ajtait en pleine paix I — Le connétable se retira, tant de 
misères l'ont dégoûté, et bmh aussi je m'éloigne ei le 
livre -à son mauvais destià ! 
oucuATEL. Voici le roi. 

SCÈNE II. 
LE KOI CHARLES, te préeédmts. 

cHAiLis. Le connétable me renvoie son épée et quitte 
mon service! — - Dieu soit loué! Ceci nous débarrasse 
d'un mécontent hargneux dont l'esprit dominateur fa- 
tiguait tout le monde. 

DUNois. Un homme a toujours sa valeur eu des cir- 
constances comme celles où nous sommes, et je ne 
m'accommoderais point si facilement de le perdre. 

CHARLES. C'est donc le pur besoin de contredire qui 
te lait ainsi parler. Tant qu'il fut là, jamais il ne t'eut 
pour ami. 

Dimois. C'était un fou, j'en conviens, orgueilleux, 
fatigant, Insupportable^ et qui jamais ne savait en 

finir. — Cette fois du moins il agit à propos, puis- 
qu'il abandonne la place au bon moment, alors qu'il 
n'y a plus d'honneur à y rester. 

CHARLES. Je m'aperçois que tu es dans tes belles hu- 
meurs, et n'ai garde de t'y vouloir troubler! — Du- 
cbAtel, il y a là des enviés du vieux roi René, on les 
dit paipés maîtres en l'art du diant et ftyrt célèbres; 
veille i ce qu'ils soient traités comme ils le méritent, 
et qu'on leur donne h chacun une chaîne d'or! (Au 
bâtard.) Qu'as-tu maintenant à sourire? 
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DUNois. J 'aime à voir ainsi ta bouche prodiguer les 
chaines d'or ! 

DucHATEL. ^ro, il ii> a plus d'arfant dans km tré- 
sor* 

CHAiiUM. A loi d*en trouver, — le n'enteuds point que 

de nobles chanteurs quittent ma cour sans récompense. 
C'est par eux que fleurit le sceptre; autour de la cou- 
ronne inféconde, eux seuls savent l'art d'enlacer le 
verdoyant rameau ; ils marchent les égaux des souve- 
rains, d*ttn nmple souhait vont se construire un trône, 
et leur royaume, tout paisible qu'il soit, ne flotte point 
seulement dans l'espaoe. C'est pourquoi chanteurs et 
monarques vont de pair, car tous deux habitent les 
plus hautes cimes! 

oucHATRL. Mon Toyal maître! j'ai dû ménager ton 
oreille aussi longtemps que les dernières ressources ne 
furent point taries. Aujourd'hui la nécessité délie mes 
lèvres! — Apprends-le donc, tu n'as plus rien à don- 
ner, hélas l demain toi-même n'auras plus de quoi 
fournir à tes propres besoins. Le flot de nos richesses 
s'est épuisé, ton trésor est à sec Les troupes ne reçoi- 
vent point de solde et menacent en murmurant de dé- 
serter; à peine si je sais comment subvenir aux frais 
de ta maison royale, et te faire vivre non en prince, 
mais selon les lois du plus strict nécessaire! 

CHARLES. Engage nos droits de souverain, emprunte 
aux Lombards ! 

DUGHATiL. Sire, les revenus >de ta couronne, tes 
droits de souverain sont d^à pour trots ans engagés. 

Dunois. Et d'id là» le pays ni le gage n'existerontnlus. 

cHARLis. Il nous reste encore nombre de bons Etats. 

DUNOis. Aussi longtemps qu'il plaît à Dieu et à l'épéo 
de Talbot. Car Orléans une fois pris, tu peux t'en aller 
garderies moutons avec ton roi René! 

GHARLSS. Tu ne sais qu'exercer ton esprit sur ce 
prince, qui cependant, aujourd'hui même, vient de me 
traiter royalement. 
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DUNOis. Serait-ce par hasard qu'il t'aurait donné sa 
couronne de Naples ! car elle est à vendre, è ce qu'oa 
m'amire, «tepuis qu'il garde les moulons. 

CBABLBS. Pur badinago ! aimables jeux ! et fêles qu'il 
se dmAedd vouloir fonder au sein réalités faortMures 
o& 90US vîtoua* un moiiée inaoeaniet naïf! Mais sous 
cas plans sé caehe une intention royale et magnanime. 
— Restaurer les beaux jours d'autrefois où -régnait la 
douce poésie, où l'amour faisait des héros, où de nobles 
femmes, au sens épuré, au goût délicat, s'érigeaient 
en tribunal du Tendre. C'est ce doux âge d'or qu'a choisi 
IK)ur s'y établir le gai vieillard, occupé à bâtir sur la 
terre cette eité e^este qui fleurit ilaos les etents du 
passé. Sous ses auspices, une cour d'amour s'est rasr 
srailiMe ob les dievaliers se doivent rendre, où trénent 
de pudiques femmes, oh ta poésie va renaître ; et lé 
prince d'amour qu'il a nommé : c'est moi ! 

nuNOis. Je ne suis point trempé de telle sorte que je 
veuille battre en brèche la puissanœ de l'amour. Je 
lui dois mon nom» je suis son tils« et tout mon patri- 
moine est en son rc^aume. Mon përe fut le duc d'Or- 
léans, et si peu de cœurs féminins lui résistèrent, le 
nombre n'est pas grand des eliâteaux*forts qu'il ne sut 
point soumettre.' Prince d*amour ! si tu tiens è porter 
dignement ce titre, montre-toi le plus vaillant entre 
tous les vaillants î Si je m'en fie à ce que j'ai lu dans 
ces vieux livres dont tu parles, l'amour en ces temps 
n'allait guère sans les vertus chevaleresques, et c'étaient 
des héros, j'imagine, et non pas des l)ergers qui sié- 
geaient autour de la table ronde. Qui ne sait défendre 
la beauté ne mérite pas un regard d'elle. Nous fou- 
Ions le champ du ooaibat, tire l'épée pour ta couronne 
héréditaire, défends en ehevalier ton patrimoine et 
l'honneur des plus nobles dames, et lorsque des flots du 
sang ennemi tu auras retiré le diadème de tes pères, alors 
il sera temps de te couronner des myrtes de l'amour, 
alors de tels honneurs siéront à ta dignité de prince. 



ACTE I, SCÈNE ni 



Li Fâot. Les eonenillen d'OrWans soHieileiit une 
audience. 

CHARLES. Qu'ils soient introduits. (U page sort.) En- 
core des secours qu'on me réclame, et cela, quand j'au- 
rais tant besoin qu'on me vint en aide à moi-même ! 

SCÈNE m. 
TROIS CONSEILLERS, les précédents. 

CHARtis. Soyez lee bienvenus» met idèlee «ujeto: 
eonnMni te eenperle notie bonne ville d'Oriëent? 
Continue-l-elle à résister avec son intrépidité accou- 
tumée à l'ennemi qui l'assiège? 

LE PREMIER CONSEILLER. Ah! Sifc ! Le péfil s'accroît 
d'heure en heure et la ville est au moment de suc- 
comber. Les ouvrages extérieurs sont eaUèremeni dé- 
Irnits, k chaque assaut qu'il tente, l'ennemi gagne du 
terrain. Nos murailles sont dépourvues de combat- 
tants, car à tout moment nos hommes sont fbfioés d'ef- 
fectuer des sorties désespérées, et bien peu, une fois 
dehors, revoient les portes de la cité natale ; à tant do 
fléaux qui nous accablent est venue se joindre la famine. 
Aussi le noble comte de Hochepierre, qui commande la 
défense, est-il, en ces conjectures suprêmes, convenu 
avec l'ennemi de se rendre d'ici à douze jours, si dans 
cet intenralle il ne parait pas dans la plaine une ar- 
mée esses nombreuse ponr sauver la ville. (JHmow faik 
un momemeiU d$ eolèn.) 

CHAnLis. Le délai me semble bien court. 

LE CONSEILLER. Et maintenant, sire, nous accourons 
auprès do toi, sous l'escorte? de l'ennemi, pour sup- 
plier ton cœur de |)rince afin qu'il ait en compassion 
sa bonne ville, car si tu ne viens à son aide, le délai 
expiré, au douzième jour elle se rend. 

Duicois. Quoi 1 Xaintrailles aurait le front de consen* . 
tir à ce traité de honte. 
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LE CONSEILLER. Non pas lui, monseigneur, aussi 
longtemps qu!a vécu co brave, il ne fut question de 
paix ni de soumission. 

fWKOD* Ainsi Xaintraitles est mort ? 

LBOomiiLLBR. Il es4 tombé sur nos murs, ce héros, 
en défendant la cause de son roi. 

CHARLES. Xaintrailles mort ! En lui je perds toute une 
armée. (Un chemlier survient et dit quelques mots àr 
l'oreille du bâtard qui reste confondu,) 

ouNois. Ce dernier coup nous manquait. 

CHAiiLis. Allons, qu'esi-ee enccm? 

nniiois. Un message du comte Douglas. Les Ecossais 
se révoltent et menacent de quitter leur poste slls ne 
reçoivent aujourd'hui même leur arriéré. 

CHAHLES. Duchâtel ! 

DucHATEL, eu haus^aut Ics épaules. Sire, je ne sais en 
vérité plus que dire. 

CHARLES. Promets, engage tout ce que tu as, la moi- 
tié de mon royaume. 

nvGHÀTiL. Vaines ressources trop souvent em<* 
ployées! 

GHARLBS. Les meilleures troupes de mon armée ! Il 

ne faut pas que les Écossais me quittent maintenant, 
non, il ne le faut pas ! 

LE CONSEILLER, jUchissant le genou, 0 ro^i, viensrnous 
en aide ! Songe à notre détresse. 

CHARLES, ODec d^Mspoir. Et puis-je en frappant du 
pied fiiire sortir des armées de la terre ? Puis-je faire 
qu^ le creux de ma main devienne un champ de blé? 
Coupez-moi en morceaux, arrachez-moi le cœur et le 
monnoyez en place d'or. J'ai du sang à vous donner, 
mais non de l'argent, non des soldats. (Il aperçoit Atjms 
Sorel qui s'avance^ et m au-devant d'elle les bras ou- 
rerts,) 
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SCENE IV. 

AGNÈS SOREL, une cassette dam ks mains: k$ 

préeédentê, 

CHARL£S. 0 mon Agnès, ô ma vie bien-aimée, viens 
pour m'arracher à mon désespoir. Que je te voie, que je 
me^réfugie siir Ion sein, et rien n'est pêidu ta^t que je 
te possUe encore ! 

80IIBI.. Cher roi ! (Pramemni aulaur d^eUe rtgaird 
tn^t^iet.) Serait-il vrai, Dunois? Duchâtel? 

DucHATEL. Hélas ! 

SOREL. En serait-OD à cette extrémité, que les troupes 
ne reçoivent plus de solde et veuillent déserter? 

DUCHATEL. Hélas ! rien de plus vrai. 

soBiL, k forçafUàfrmêrê aa eatsiUe. DeTor, des bi* 
joux, en voilà! Fondes ma riche vaisselle» vendei, 
engages, me» chAteaux. Empruntes sur mes do- 
maines de Provence. Faites argent de tout et con- 
tentez les troupes. Vite, allez, ne perdons pas do 
temps. (Elle le presse de sortir.) 

CHARLES. Eli bien! Duchâtel; eh bien! Dunois; dites- 
vous encore qu'il est pauvre^ celui qui la possède, cette 
perle des femmes ! Noble autant que je le suis, le 
sang des Valois n'^eet pas plus pur que le sien. Elle se» 
raît rhonneur du premier trÂne de la terie, mais les 
trônes, elle tes dédaigne, et de moi ne veut que mes 
amours. Une fleur en hiver, un fruit rare, m'a-t-elle 
jamais permis d'au 1res cadeaux. Et cette femme, qui ne 
veut d'aucun sacrifice, s*empresseà me les faire tous. 
Cœur magnanime qui joue sur mon étoile à son déclin 
ses richesses et ses trésors ! 

DUNOIS. Parle plutôt de sa démence au qioins égale 
à la tienne. Ce qu'elle fait là, e'esif jeter une inroie de 
plus à l'incendie, c'est puiser au tonneau <les Da- 
naïdes. Elle ne te sauvera point, et va seulement se 
perdre avec toi. . » 
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soRBL. N'en croUrieo. Vingt fois il a pour loi ris- 
qué sa vie, et m'en veut aujourd'hui de te donner mon 
or. Quoi! je t'aurais tout livré sans hésiter, je t'au- 
rais sacrifié des biens autrement précieux que les per- 
les el l'or, et maintenant je garderais mon bonheur 
pour moi seule! Viens, rejetons loin de nous toule 
pompe iouiile de l'esisteneet ei souffire ici que je donne 
nn noble eiemple d*abnégati0n! Fais de ta eour on 
camp, de ton or du fer, jette résolument aprbs ta cou- 
ronne tout ce que tu possèdes! Viens! viens ! nous par- 
tagerons les périls et les privations. Armons en guerre 
nos coursiers; que les ardentes flèches du soleil dar- 
dent sur nos poitrines; les nuages au-dessus de nos 
têtes, et la pierre pour oreiller ! Laisse faire, à aup* 
porter ses propres tribniatiOQS, ie soldat aguerri pren- 
dra patlMN» lorsqu'il Terra son roiréelaner sa pari de 
lii ligues et de travaux. 

CHARLES, souriarU. Oui, et maintenant s'accomplit 
la prophétie de cette nonne extatique de Clermont qui 
jadis me prédit qu'un femme me rendrait un jour 
vainqueur de mes ennemis, et reconquerrait pour 
moi la couronne de mes pères. Cette iémme, je la cher- 
ebais dans le camp de oses adTersaires, et m'ellbrçais 
en eetle idée de tegagaer le cœur de ma mtee. Erreur! 
la voilà» rbéroïne qui me doit conduire à Reims ; il 
était dit que je vaincrais par l'amour de mon Agnès ! 

soREL. Tu vaincras par la vaillante épée de tes amis. 

CHARLES. Compte que j'attends beaucoup aussi de la 
discorde de nos ennemis. Car si j'en crois certaines 
nouvelles, les choses ne se passent plus comme autre* 
£oifr entre ces superbes kffds d'Angleterre et mon cou*« 
sin de Bourgogne. C'est pourquoi Je lui ai dépêdié 
La Hiie avec mission de voir s'il n'y aurait pas moyen 
de ramener à son devoir et à la foi noire irascible pair! 
J'attends d*une heure à l'autre son retour. 

DUCHATEL, (I la fenêtre. Le chevalier saute à bas de 
cheval dans, la cour du chàteag^ 
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CHARLES. Qu'il soit lo bieDvenu ! Nous allons doue sa- 
voir à quoi nous en leair ! 

SCÈNE V. 
LA HIRE, les précédents, . 

OBABfcis» aUtm$à9aftm9mur$» Lft Hhre, ncNit â(»por- 
tes-tu oui ou noB Tespéraiiee? Explique-loi, que doie» 

je attendre ? 

LA HIRE. Rien désormais que de Ion épée. 

CHARLES. Ainsi Torgueilleux duc se refuse à tout ac- 
commodemeat? Farte* comnent a-Uil acoueillÀ (oa 
m eea a ge? 

•Là iiBB. Avant tout e4 devant qu'il ovvre Fofeille à 
tes propositions» il eiigi^ que Ducbâte! lui seli livré, 
Duchâlel qu*il appelle le neurlHer dé son père. 

GHARLBS. Et si nous consentions à ce pacte d'infamie? 

LA HIRE. L'alliance aussitôt serait rompue avant même 
d'avoir produit ses premiers effets î 

CHARLES. L'as-tu, seloH que je t'en avais donné l'or- 
dre, l'as-tu de ma part provoqué au combat sur ce 
même pont de Mootereau où son père fendit l'àase? 

LA Hian. Je lui jetai ton fsnt en lui disant que tu 
voulais bien oublier le rang suprême el coabattie en 
preux chevalier pour ta couroniie. Mais lui : « le n'ai 
que faire, me répondit-il, de me battre pour ce que je 
possède déjà, et si ton maître a si grande fureur de 
s'escrimer, il me trouvera devant Orléans où je serai 
demain* x> £t à ces mo4s« il me tourna le dos en rica- 
nant. 

GRABLKS. Eh quoi ! du sein de mon parlemeni la sainte 
voii de la justice ne s'est pas élevée? 

LA Hiaa. La haine des partis la tient étoutée. Un 
décret du parlement te déclare dé<thu du trône, toi et ta 
race. 

DUN0I8. Lâche arrogance du bourgeois devenu maî- 
tre 1 
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CHAULES. N'as-tu rien teuté auprès de ma mère? 

LA HiRE. De ta mère t 
• CHARLES. Oui. T'a-t-elle donné à entendre? 

LA HiRE, après quelques instants de réflexion. Au mo» 
ment oii j'arrivais à Samt-Denis, on y célébrait Je cou- 
ronnement du nouveau roi. 11 fallait voir tous les Pa- 
riaieBS vêtus comme pour une fête ; dans chaque rue 
se dressaient des arcs de triomphe sous lesquels pas- 
saient le monarque anglais et son cortège. Les fleurs 
jonchaient le sol, et le peuple, ivre de joie, s'empressait 
autour du caresse ni plus ni moins que si la France 
eût remporté la veille sa plus belle victoire ! 

soRBL. Ivres de joie! Ivres sans doute de fouler 
sous leurs pieds le cœur du meilleuir, du plus citaient 
des rois? 

LA mut. J'ai vu le jeunë Hairry Leocislre, un enfiint 

assis sur le trône auguste de Saint-Louis! Près de lui 
se tenaient ses oncles, les superbes Bedfortet Glocester; 
et le duc Philippe fléchissait le genou devant ce trône 
auquel il jurait téal hommage au nom de ses Etals ! 

GHAIILBS. Pair félon ! indigne cousin ! 

LÀ nus. L'enCavt paraissait troublé, et comme il 
lintnehissait les émdmûfiigréB du trêne, -son pied tré- 
budia. Mauvati présage I murmura le peuple, et du 
sein de la multitude un rire moqueur s*éleva. En ce 
moment on voit s'avancer la vieille reine, ta propre 
mère, qui... non, c'est horrible àdire... 

CHARLES. Poursuis.... 

LA HUB. Qui prend entre ses bras ce faible enfant et 
le place elle-même sur le trône de ton pèré. 

cBARLis. 0 ma mère ! ma mère ! 

LA HiRB. Eux-mêmes, les feroudies Bourguignons, 
tux bandes meurtrières, ont tressailli de hilnte à ce 
spectacle! Elle s'en est aperçue, et se tournant vers lo 
peuple : « Français! s*écrie-t-elle à voix haute , Fran- 
çais ! remerciez-moi tous d'enter ainsi que je lo fais 
les rameauiL verts sur une souche dégénérée, et vous 
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garde le ciel d'avoir pour roi le fils abâtardi d'un in- 
sensé ! (Le roi se cache le visage dans ses inains. Agnès 
s^elance vers lui et l embrasse : tom les OMistaitUs témoi- 
g/nent leur dégoiit et leur mddg^iation,) 

DUNois* 0 la louve ! l'enragée mégère I 

CKABLES, «M» €omùUkf$t ofTè» tifi mommUdê êUmee. 
Vous avec entenda» m^saleim; aa tardez paâ davan* 
tage, retournez dans Orléans, el dites à ma bonne 
ville que je la dégage de tout serment envers moi, et 
qu'elle peut, dans l'intérêt de sa sûreté, se rendre à la 
merci du Bourguignon ; il a surnom le Débonnaire» 
espérons qu'il sera humain ! 

DUKois. Quoi, sire ! abandonner Orléans ! 

Li caNSBiLURv s'ojfsiiottttoii. 0 ONHi loyat maltiel 
ne retire pas ainsi ta main de nous, ne laisse pas ta fl» 
dèle dté tomber au joug de l'Angletorre! Crois-moi, 
c'est là un des plus beaux joyaux de ta couronne, et 
jamais aux rois, tes ancêtres, nulle ne se montra plus 
sincèrement atfidée ! 

DUNois. Sommes -nous donc battus? £st-il permis 
sans coup férir de déserter la place? prétendrais4tt 
d*ttn mot, ayant même que la sang n'ait coulé, arra- 
cher du cœur de la France sa meilleure Tille? 

GHAiULSS. Le sang n*a déjà que trop aaclé, et cela ?ai* 
nement. La main du ciel est contre moi,* sur tous les 
champs de bataille où mon armée se montre, elle est dé- 
faite ; mon parlement me répudie; mon parlement, 
mon peuple accueille avec ivresse mon adversaire ; 
ceux qui de plus près me touchent par le sang m'a- 
bandonnent et me. trabiisent. Ma pro^m mtee al- 
laite de son sein l'étranger et son hostile engeance. 
Il ne nous reste plus qu'à nous retirer de' l'auto» cOté 
de la Loire, et nous soustraire à la puissante main de 
Dieu qui combat avec l'Anglais. 

soREL. Que nous désespérions de nous-mêmes, que 
nous tournions le dos à ce royaume, non, Dieu ne le 
veut pas ; non, de poitrine de brave ne saurait s'écbap- 
lï. 21 
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per un tel dessein ! eonduitc infâme d'ane mère dé- 
naturée a brisé le cœur de mon roi ! Mais tu te retrou- 
veras, Charles, tu sauras prendre un mâle conseil, et 
tenir tête vaillamment à cette destinée qui t'accable de 
ses coups. 

oimis, peréiê dans êe$ sdmèm pémée$. Le nierez- 
TOUS eneore ? une sombre et terrible fatalité ptee sur 
la race des Valois. Cette raee est paudtte de Dieu ; les 

Fiées d*une mère criminelle ont dans cette maison 
amené les furies ! Vingt ans mon père vécut en proie 
à la démence ; mes trois frères aînés, la mort les a mois- 
sonnés avant l'âge. La maison de Charles sixième doit 
périr : ainsi l'ordonnent les décrets d'en haut. 

1S0RIL.IHS plutôt qu'elle est destinée èt voir par toi 
se rariver sa sère. Oh i reprends done oonfianie en 
toi-même. Va, ce n'est pas en vain qu'entre tous tes 
frères un desûn propice t'épargna pouf t'appeler , toi 
le plus jeune, aux honneurs inespérés du trône î Dans 
la douceur de ton âme le ciel a créé le remède qui 
guérira tôt ou tard les blessures de ce pays déchiré par 
la rage des passions. Tu éteindras les flammes de la 
guerre civile, mon oosur me le dit; tu restaureras la 
paix et fonderas un noureau royaume de France^ 

. GHARLBS. Tu f égaros. Ce temps en proie aux discor- 
des, aux tempêtes, réclame un plus énergique pilote. 
Feusse fait peut-être le bonheurd'une nation paisible; 
je ne puis rien contre tant de fureurs déchaînées, et re- 
nonce à m'ouvrir avec i'épée les cœurs que la liaine 
me ferme. 

soREL. Ce peuple est aveuglé, une erreur le possède, 
mais bientôt se dissipera ce vertige ! Le jour n'est pas 
loin où se réveillera son amour pour l'antique dynas- 
tie, cet amour, si profondément enraciné au cd^r do 
tout Français ; le jour n'est pas loin où se réveilleront 
ses vieilles haines et ses éternelles jalousies qui sépa- 
rent irrévocablement les deux pays. L'instant viendra 
où sa propre fortune renversera cet arrogant vain- 
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queur. Cesse donc de vouloir è la hâle déserter le 

champ de bataille; combats au contraire pour chaque 
pouce de terrain, et lutte pour Orléans comme pour ta 
propre vie. Périssent plutôt tous les ponts qui pour- 
raient te conduire au-delà de ce Siyx de la Loire* li- 
init^ suprême de ton royaume. 

cBiRUES. que je pouvaiSt je l'aiDaU. J'ai voulu, 
en chevalier, reconquérir ma couroaue* le combat 
singulier que j*offire, on me le refuse. Irai-je mainter 
naat prodiguer la vie de mon peuple et voir tomber 
mes villes en poussière? Irai-je pareil à cette mère 
dénaturée, déchiqueter à coups d'épée l'enfant de mes 
entrailles? Non! qu'il vive! j'aime mieux renoncer à lui. 

DUN01S4 Quoit sire, esi-rce ik le langage d'un roi? Fait- 
on si bon marché de sa couronne? La patrie est tout 
lorsqu'une fois la guerre civile a d^»loyé son étendard, 
et le dernier d'entre les sujets n'hésite pas i lui sacri* 
fier ses biens et son sang, sa haine et son amour. Le 
laboureur plante là sa charrue, la femme son rouet, 
enfants et vieillards courent aux armes, le bourgeois 
met le feu aux murailles d,e sa ville, le paysan incen- 
die de sa main ses récoites, pour te nuire ou pour te 
servir ; pour obéir à Tenchainement qui les pousse» 
rien ne leur coûte, ils ne mènent et n'épargnent 
rien, et en revanche n'attendent pas qu'on les épar* 
gne, car l'honneur a parlé, car ils combattent pour 
leurs dieux ou pour leurs idoles. Arrière donc cette 
sensibilité féminine qui ne sied pas à l'âme d'un 
roi ! Laisse la guerre poursuivre le cours de ses ravages; 
tu n'as point à te reprocher de l'avoir allumée à la lé- 
gère. Un peuple doit savoir mourir pour son roi : c'est 
le destin et la loi du monde ; et pe n'est pas, j'imagine, 
le Franc qui voudrait y rten changer. Honte sur la 
nation qui marchande à l'honneur un sacrifice I 

CHAULES, aux eonêeUkm. N'attendez pas d'autre, ré- 
solu lion. Dieu vous garde, messieurs. Quanta moi, cela 
n!e^ plus on ma puissance. • . . j 
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DL'Nois. Puisqu'il en est ainsi, que le Dieu de la vic- 
toire te tourne à jamais le dos, comme tu fais au 
royaume de tes pères. Tu t'es abandonné; à mon tour, 
moi, je t'abandonne. Ce n'est point la force coalisée de 
l'Anglais 64 du Bourguignon, mais ta propre pusillani- 
mité qui te précipite du trône. Les rois de France nais* 
mlmï jadis des béros, mais toi tu n'as pas une goutte 
de sang valeureux dans les veines. (Aux ecmseUlers.) 
Le roi vous congédie ; moi je vais avec vous me jeter 
dans Orléans; c'est la patrie de mon père, et j'entends 
m'ensevelir sous ses ruines. (Jlva pour sortir. Agnès 
Sorti le ruient. ) 

soaiL» mi roi. Oh ! ne le laisse pas ainsi s'éloigner 
en courtoux. Sa lx)uche a de rudes paroles, mais son 
cœur est pur comme Tor; ce cœur est le même qui te 
chérit et tant de fois t'a donné soo sang. Approchez, 
Dunois, convenez que l'ardeur d'une noble colère vous 
entraîna trop loin; et toi, pardonne à ce fidèle ami sa 
harangue un peu vive. Oh! venez, venez, laissez que 
je m'empresse de rapprocher vos cœurs avant que la 
colère ne les envahisse de son feu mortel, inextingui-. 
• Me. (DtMoû fixe tes ftgairiê BUT U fin têsml^ 
uneriponee.) 

GHAaLis, à DuchAtel. Nous franchissons la Loire. 
Que les ordres à l'instant soient donnés d'embarquer 
mon équipage. 

• DUNOIS, à Sorel^ d'un ton bref. Adieu I (//se retourne 
et sort ; les comeUlere le suivent. ) 

soRBL» joignant ses mains avec désespoir. Hélas t s'il 
s'éloigne, c'est fait de nous, La Hire, attachez-vous à ses 
pas, et tâchez de calm^ ses esprits. (La Hite sort. ) 

• SCÈNE VL 

CHARLES, SOREL, DUCHATEL. 

CHARLES. La couronne est-elle donc l'unique bien sur 
la tenre? Est-il dùnc si difficile de s'en séparer? Je 
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connais une chose plus difficile, c'est de se voir régen- 
ter par ces espriU arrogants et dominateurs, de vivre 
par la grâce de ces altiers vassaux : voilà le vrai sup- 
plice pour an noble cœur» supplice plus cruel que 
les épreuves du destin. (A Duehàietf qui pa/nU héêùer 
encore. ) Va, et flifs selon mes ordres. , 

DucHATEL SB jette à ses pieds. 0 mon roi ! 

CHARLES. Le dessein en est pris, pas un mot de plus. 

DUCHATEL. Conclus la paix avec le ducde Bourgogne, 
c'est ta suprême chance de salut. 

CHARLES. Cette paix, tu me la conseilles» toi qui dois 
la payer de ton sang t 

nncHATBL. Prends ma téte, je l'ai souvent jouée pour 
toi dans les combats, et volontiers pour toi je suis prêt 
encore à la porter sur Téchafaud. Apaise le duc, ne 
crains pas de me livrer à sa colère, et puissent les flots 
> de mon sang éteindre cette haine acharnée. 

CHARLES le contemple un instant avec émotion et 
sans rien dire. Est-il donc vrai, en suis-je donc réduit 
à ce point d*abaissement que mes amis qui lisent dans 
mon cœur m'indiquent, pour me sauver, le chemin de 
la honte? Oui, je mesure à présent toute la profondeur 
de ma chute. Nul n*a plus foi dans mon honneur I 

DUCHATEL. SOQge.t. 

CHARLES. Pas un mot, n*irrite point ma colère. Jamais, 
quand je devrais tourner le dos à dix royaumes, jamais * 
je ne consentirai à me sauver au prix du sang d'un 
ami. Agis selon mes ordres, et fais embarquer mon at^ 
tirait de guerre. 

DUCHATiL. J'obéis. {IlsoTi. Aguès SoTel fond en son» 
Jtote. ) 

SCÈNE VII. 
CHARLES, AGNÈS SOREL. 

CHARLES, prenant la m^ain d'Agnès, Sèc^e tes larmes, 
mon Agnès. Au delà de la Loir^est encore une France, et 
II. 27. 
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nous voguons vm un plus fortuné pays. Là sourit un 
ciel doux et sans nuages, là de tièdes brises s'exhalent; 
là des mœurs plus aimahlos vont nous accueillir; là 
régnent les chansons et llrurissent la vie et les amours ! 

soRBL. 0 jour de détresse et de calamités, pourquoi 
t'ai-je vu? Le roi poussé vers la terre d'exil» le fils 
abandoonanl la maison de ses fières ei tournant le dos 
à son berceau. Doux pays que nous qnUtpns, jamais 
plus nos pMs joyeux ae fbuleront ton sol. 

SCÈNE VllL 

LA HIRE» fwenanfU, CHARLES, SGREL. 

soiiaL* Eh quoi! seul de retour? Vous ne le rameoex 
pas? ( UixammmU damnktqe, ) La Hive, qu'y a-t-il ? 
Qoe me diaeni vos yeux f Enc<xre quelque nouveau dé* 
sastre? 

LA HiRE. La somme des malheurs est épuisée, un 
rayon de soleil reparaît. 

soBBL. Conunent? Expliquez-vous? 

LA HiBB, au roi. Ordonne que les envoyés de la ville 
d'Orléans soient rappelés. 

CHARLES. Pourquoi? qu'est-ce donc? 

LA HiRB. Qu'ils soient rappelés. Ta fortune a changé 
do face. Un engagement a eu lieu dont tu viens de 
'sortir vainqueur. 

soREL. Vainqueur ! 0 musique céleste que ce mot 
fait retentir à mes oreilles ! 

CHARLES. LaHire, une fausse nouvelle t'égare. Vain* 
quetir! Je ne ciois plus à la victoire. 

LA HIRB. Patience, c'est à d'autres miracles que tu 
seras bientôt forcé de croire. J'aperçois rarchevêque, 
il ramène le bâtard dans tes bras! - , 

SOREL. 0 douce fleur do la victoire qui porto à Tin- 
stant ses divins, fruits : la paix et la concorde. 
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SCÈNE IX. 

L'AR€HEVÊQUE D£ REIMS, DUNOIS, DUGHATEL, 
le chmaier RAOUL, armé en guerre : le$ précédente. 

■ L*ABGi»vâQDB amèm OU roi U kÔÀard^ et kur «m- 
fm à Um deux k$ moûié. Einbraase&»vou»t princes, 
et qne désomais tous vos lessentiments se taisent, car 

le ciel se déclare pour nous. (Danois embrasse le roi.) 

CHARLES. Dissipez au plus tôt mes doutes et mon éton- 
nement. Que signifie ce solennel émoi? Quel prodige a 
donc pu amener un si rapide changement? 

L*AUCBEVÈQVE prend la main du cheivaUer et Uk 
préuntê au roi. Parles. 

b^oqim No«s a%ioiis^ peuple 4e Loiraioe, levé seise 
compagnies pour venir au secours -de ton aroiéev el 
choisi pour chef le chevalier de Baudricourt de Vaucou- 
leurs. Nous venions d'atteindre les hauteurs de Ver- 
manton et descendions déjà vers les vallées que tra- 
verse l'Yonne, lorsque tout-à-coup, dans l'étendue do 
la plaine, l'ennemi devant nous se montre; nousre* 
tournons la téte, derrière nous les armes étineellent. 
Deux armées nous environnent, et ne nous laissent 
aucun espoir ou de vaincre ou de fuir. Les plus vaillants 
sentent fléchir leur courage, et nos hommes éperdus 
sont au moment de niettre bas les armes. Les rliofs 
délibéraient entre eux sans résultat. Soudain, ô mi- 
racle inouï, des profondeurs du bois s'élance une jeune 
fille la tête coiffée du casque et semblable à la déesso 
de la guerre ; belle à la fois et terrible à voir. Sur ses 
épaules, sa chevelure se répand en tresses sombres, 
et sliAt que sa voix 8*élève, une lueur, qu*on dirait 
venue du del, illumine la hauteur: « Français, dit-elle, 
braves Français, pourquoi trembler î sus à l'ennemi ! 
Kt fût-il plus nombreux que les sables de la mer, en 
avant ! Dieu et la Sainte-Vierge vous dirigent. » A ces 
mots, elle arrache Télendard des mains de celui qui le 
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porte, et vaillante, marche d'un pas hardi à la téte des 
bataillons. Quant à nous, muets d'élonnement, il 
semble qu'un charmo involontaire nous entraîne sur 
la traoe du drapeau et de celle qui le baiasee à aoe 
regards, et sans hésiter davantage, nous nous précipi- 
tons sur Tennemi. Frappés de stupeur, immobiles, nos 
adversaires demeurent un instant l'oeil ébloui d*un tel 
prodige. Puis, tout-à-coup, comme saisis d*une terreur 
divine, ils se mettent à fuir, jetant leurs armes der- 
rière eux, et l'armée toute entière se débande dans la 
plaine. La voix du commandant, l'appel des chefs, 
rien n'y fait. Perdus d'épouvante, sans même retour- 
ner la téte, hommes et chevaux se culbutent dans le 
fleuve et se laissent égorger sans résistance, et le com- 
bat dégénère en une véritable boucherie. Dix mille en- 
nemis restent morts sur la place, je me tais sur ceux 
que le fleuve engloutit, et pas un des nôtres ne reçoit 
une égratignurc. ^ 

CHARLES. Voilà, par le ciel, une chose étrange éi qui 
tient du miracle. 

somL. £t oe prodige, c'est une Jeune fille qui l'a, 
dites-vous, accompli? D'où venait^elle ?' Quelle est^ 
elle? 

RAOUL. Qui elle est, au roi seul elle veut le révéler. 
Elle se donne pour une illuminée, pour une prophé- 
tesse envoyée de Dieu, et parle de délivrer Orléans 
devant que la lune ait* terminé son cours. Le peuple, 
plein de foi en elle, se montre avide de combats. Elle 
suit l'armée ^t va être ici dans un instant. {BmU deê 
eloihes au dèhors et diq%ê^ d^arfMs qu*on entrechoque,) 
Entendez-vôus cette multitude, entendez-vous ces 
cloches? C'est elle : le peuple salue l'envoyée de Dieu. 

CHARLES, à Duchâîel. Qu'on me l'amène. (A l'arche- 
rêque.) Que pensrr d'un tel événement? Une jeune 
Ûiie m'apporte la victoire, et cela quand le bras de Dieu 
seul était capable de me sauver ! Dites, monseigneur, 
dites, n'est-ee point le cas de croire aux miracles? 
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Toix derrière la scène. Vive la Pueelle! Vivew celle qui 
nous a sauvés ! 

CHARLES. La voici. Dunois, prenez ma plac^, nous 
voulons tenter une épreuve sur la jeune tille douée du 
4k)n des miracles. Si vraimeiii elle est inspirée, si vrai- 
ment c*est Dieu qui nous renvoie, elle saura recon* 
nattre le roi. {Dunok eha/n^ de place a»ec h roi qui ee 
à sa érwtefàiafwuehe m rmge Agnèe Sorti. Vo/T' 
ehefséfue et ke miftê u qrowpeiKX eti fwt^ (ntMonl VkH 
le milieu de la scètie,) 

SCÈNE X. . 

Les précédente. JEANNE, accompagnée des conseillers et 
de nombreux chetaliers qui remplissent le fond de la 
scène. Elle s avance avec dignité et promène ses regarde 
SUT les assistante. 

DUNOIS, après un motnent de siletu:e solennel. Est-ce 
loi, jeune fille prédestinée?... 

JEANNE l'interrompt et le regarde d'un œil limpide et 
fier. BAtard d*Orléaas, tu veux tenter Dieu. Lève-toi et 
quitte cette place qui ne t'appartient pas, car c'est vers 
oduMkt plus grand que toi, que je suis envoyée. {EUe 
^aieanee rémdument vere le roi, ieidine un genou 
en terre et se relève aussitôt en faisant un pas en ar-' 
rière. Marques d'étonnevxent général. Damis se lène^Us 
rangs s'élargissent OAitour du roi.) 

CHARLES. Tu me vois aujourd'hui pour la première 
fois. De qui dono te vient cette science ? 

itAimK. Je t'ai vu là oùiauI, sinon Dieu, ne te voyait. 
{S'opproehani du roi ^ avec myetire.) Dans une de ces 
demibi:e8 nuits, —rappelle bien tes souvenirs, — lors- 
que tout dormait autour de toi d'un sommeil profond, 
tu te levas de ta couche pour adresser à Dieu une prière 
fervente. — Éloigne un moment tout ce monde, et je te 
dirai quelle était cette prière. 

GBAiiuts. Ce que je confiais au ciel à cette heure su- 
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préme, n'ai nul motif ët le mâm aux homnes; 

révèle donc cette prière» et je cesse à l'inslant de douter 
de ta vocation divine. 

JEANNE. Tu demandais au ciel trois choses. Ici sois 
attentif et vois si ma bouche est exacte. D'abord tu 
rinvoquaU afin que, dans le cas où quelque bien mal 
acquis pèserait sur cette couronne, où ^lueique erime 
commis au Jour de tes aïeux, et n'ayant |M)int encore 
reçu sonchAtiment, aurait amené cette guerre laoMn- 
table, il te prit, au lieu de ton peuple, pour seule 
victime expiatoire, et répandit sur ton unique tête tous 
les trésors de sa colère. 

CHARLES recule épouvanté. Qui donc es-tu, puissante 
créature? d*où viens-tu ? {EUmneme$H gétiéral.) 

jBAifNB. Ëcoute maintenant la seconde prière que tu 
fis durant cette nuit. Si c'est ton décret et ta volonté, 
ô ciel, que le sceptre échappe à ma race< Si c'est ton 
déo^t et ta volonté de me ravir tout ce que les rois mes 
pères possédèrent en ce royaume, je te demande seu- 
lement de me laisser trois biens : une conscience calme, 
le cœur de mes amis, l'aniour de mon Agnès! (Le roi 
86 cache U fnmge et fond en larmes; inoumnmt de slU" 
peur parmi Ui asêiùumt^* Famé.) Te diiai-je à présent 
quel fut ton troisième vœu? 

CHARLES. Assez, je crois en toi« Ton pouvoir est sur- 
humain, et c'est Dieu le Très^Haut qui t'envoie! 

l'archevêque. Qui donc es-tu, sainte fille du mira- 
cle? Quel pays fortuné te vit naître? Parle : quels t>ont 
les parents élus de Dieu qui t'ont donné le jour? 

JEANNE. Jeanne est mon nom, vénérable seigneur; 
née sur le territoire de mon roi, à Domremy, dans le 
diocèse de Toul» je suis l'humble ûlle d'un humUe 
pasteur* el mon enfimce s'esl passée à garder les trou- 
peaux de mon père* Cependant j'entendais Inoes» 
samment parler d*un peuple d'insulaires, venu à 
travers les flots de l'Océan pour nous réduire en servi- 
tude et nou» imposer par la torce un maitre étranger. 
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un maitre que le peuple n'aime pas. J'entendais dire 
que déjà Paris, la grande ville, était au pouvoir de ce 
peuple, et qu'il allait s'emparer du royaume. Alors je 
suppliai Marie, mère de Dieu, d'éloigner de nous la 
honte du joug de l'étranger et de nous conserver notre 
roi national. A l'entrée du viliage oà je sois née, est 
nne image de la sainte Vierge, vers^ laquelle les pèle- 
rins pieux viennent en foule, et près de cette imago 
s*élève un chêne antique fort renommé pour ses mira- 
cles; et volontiers, à l'ombre de ce chône, je paissais 
mes troupeaux, car mon cœur m'y attirait. Et lorsqu'un 
de mes agneaux se perdait dans la montagne, jamais 
je ne manquais dans mes rêves de découvrir où il était», 
pourvu que je me fusse endormie à Tombre de ce 
> chêne. Et comme une nuit, assise sous cet arbre en 
un pieux recueillement, je m'efforçais de résister au 
sommeil, soudain la sainte Vierge m'appamt, te* 
nant uneépée et un drapeau, et du reste vêtue comme 
moi en bergère. c< C'est moi, dit-elle, Jeanne; lève-toi, 
laisse-l?i tes moutons. Dieu t'appelle à d'autres devoirs. 
Prends cet étendard, ceinsce glaive, extermine les en- 
nemis de mon peuple, et conduis à Reims le fils de 
ton maître, et pose sur son flront la couronne royale. )i 
Et moi : « Comment forai-je pour entreprendre un tel 
dessein, faible fille que je suis, ignorante dans l'art 
meurtrier des combats. » Mais Elle : a Rien n'est im- 
possible à la chaste vierge qui sait ne pas succomber 
au terrestre amour ; prends exemple sur moi : simple 
vierge comme tu l'es, j'ai mis au jour le Seigneur- 
Dieu, et suis moi*même devenue divine. » A ces mots. 
Elle toucha^'ma paupière, et je vis le firmament tout 
rempli d'anges qui tenaient dans leurs mains de beaux 
lys blancs, et de mélodieux accords se répandirent par 
-les airs. Et durant trois nuits successives, la bien- 
heureuse, m'apparut ainsi, disant : « Jeanne, lève-toi ! 
le Seigneur t'appelle à d'autres destins. » Et la troi- 
sième nuit» lorsqu'elle se montra, son regard était 
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presque sévère, et sa voix me dit d'un (on de reproche: 
« Le devmr do la femme, sur la terre, est d'obéir, la 
résignation est sa loi, c*est en servant qu'elle se puri- 
fie; quiconque aura servi sur la terre, sera grande là- 
haut. » Et en parlant ainsi, Elle se dépouilla de ses v ête- 
ments de bergère, et j'eus devant mes yeux la Iteine du 
Ciel dans toute la splendeur de sa gloire, et lentement 
des nuages d'or la ravirent au pays des célestes extases 
où elle disparut. {Emotion générâle ; Agnès UnU m lar^ 
mueacktum^ifHaiifi d4jmU8ein durai.) 

l'abciibvéqui, apr^ un titomenl de st/encs. En pré- 
sence d'un pareil témoignage de la grâçe divine, tous 
les doutes de l'humaine rbison se doivent taire» ses 
actions attestent la vérité de sa parole; Dieu seul peut 
accomplir de tels miracles. 

DUNOis. Ce ne sont point ces miracles qui me persua- 
dent, mais son regard, mais la suave candeur de son 
visage. 

CHABLIS. Ài-je donc coupjBtble que je suis, mérité 
tant de grâce? 0 toi, dont l'œil infaillible sait pénétrer 

au sein des conscientes, tu lis au plus profond de mon 
être et vois mon humilité. 

* JEANNE. L'humilité des grands est bien vue d'en haut. 
Tu l'es abaissé, et Dieu t'a relevé. 

CHARLES.. Ainsi je pourrais encore tenir tète à mes 
ennemis 1 

iBAimi. Je promets d'amener à tes pieds 1^ France 
soumise. 

CHARLES. Et tu dis qu'OHéans ne se rendra point? 

JEANNE. Attends-toi plutôt à voir la Loire remonter 
son cours. 

CHARLES* Irai-je triomphant à Reims? 

JBANKE. Je t'y conduirai, fût-ce à travers des milliers 
d'ennemis 1 (JotM (es cAeva/ters, dont Vhwmtur beUi-- 
quemu t'ai ranmée, agitent à grand bruit hwn laneu 
et kwn boudiere.) 

DUNois. Qu'elle marche à la tête de notre armée, et 
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partout où la divine enfant nous conduira, nous la sui- 
vrons aveuglément. Que son œil prophétique nous di- 
rige, cette vaillante épéo se charge de la protéger. 

LA HiRE. Quand le monde entier se lèverait, nous ne 
craignons plus rien dès qu'elle nous conduit. Le Dieu 
de la victoire marche à ses côtés. Au combat! que sa 
puissante main nous guide! (Les chevaliers entrecho- 
quent leurs armes brusquement et marchent en avant.) 

CHARLES. Oui, sainte jeune fille, commande à mon 
armée, et que tous ses chefs t'obéissent. Cette épée sou- 
veraine que notre connétable en courroux nous ren- 
voya, cette épée a trouvé une main plus digne : prends- 
la, sainte prophétessc, et marchons... 

JEANNE. Arrête, noble dauphin. Ce n'est pas cette 
arme terrestre qui rendra la victoire à mon maître. Non, 
je sais une autre épée par laquelle je vaincrai. Je veux 
la désigner à toi selon les instructions que TKsprit m'a 
données: envoie quelqu'un me la quérir? 

CHARLES. Parle, Jeanne, que faut-il faire? 

JEANNE. Envoie à la vieille cité de Fierbois; là, dans 
le cimetière de Sainte-Catherine, est un souterrain où 
des faisceaux d'armes sont amoncelés, butins de nos 
anciennes victoires. Là se trouve l'épée qui me doit 
servir, reconnaissable aux trois fleurs de lys d'or gra- 
vées sur sa lame. Ordonne qu'on me cherche cette épée, 
c'est par elle que tu vaincras. 

CHARLES. Qu'on parte donc, et qu'il soit fait selon ce 
qu'elle dit. 

JEANNE. Qu'on m'apporte aussi un étendard blanc, 
que borde une frange de pourpre. Car c'est avec ce dra- 
peau que la sainte mère de Dieu s'est révélée à moi. 
Sur ses plis, la céleste reine est représentée tenant 
l'enfant Jésus, et planant au-dessus du globe terrestre. 

CHARLES. Qu'il soit fait selon que tu dis. 

JEANNE, d /'arc/ieî?l^ite. Vénérable prélat, imposez-moi 
votre main sacrée, et bénissez votre humble fille. {Elle 
9*axfenouille,) 

u. 28 
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L ARCHKVÈ^iiiE. Tu vieHS \c\ pouF répaiidrc la bénédic- 
tion et non pour la recevoir. Va, la force divine Ina- 
nimé, Jeanne; et nous 06 sommes, nous, que d'indignes 
pécbevrs I {Jmme HjreU^e.) 

xm Kum. Un hétant se présente de le part du ebef 
de rarmée anglaise. 

iiAifNB. Qu'il entre, c'est Dieu qni Tenlroie. {L$ roi 
fait signe à Vécuyer qui sort.) 

SCÈNE XL 

Le$ ptieU^f LE HÉRAUT. ' 

charlrs. Que nous annonoes-tn, héraut? dis ion 
nessage? 

isÉ HÉiAUT. Qui d'entre vous parle an nom de Charles 
de Valois, coml^de Pônthieu ? 

DUNOis. Vil misérable! infâme drôle! Oses-tu bien 
jusque sur son propre terrain venir renier le roi de 
France ? Rends grâce au ciel que ta cotte de mailles 
te protège, sans quoi... 

' LB RBRAUT. La Franco ne reconnaît qu'un roi, et ce 
roi réside au camp Anglâis. 
oiARLBS. Du calme, mon eourin. Et toi, héraut, ton 

message ! 

LE HÉRAUT. Mon noblo chef, déplorant à la fois le 
sang déjà versé et celui qui doit se répandre encore, 
avant de tirer Tépée irrévocablement, avant qu'Orléans 
tombe en poussière, m'envoie t'offirir un accommode* 
ment. 

, CHARLES. Ecoutons! 

JEANNE, s'avançant Sire, permets-moi de parler h ta 
place avec ce héraut. 

CHARLES. A ton gré, jeune ûlle, à toi de décider de la 
paix ou de la guerre. 

jBAiniB, au hiraiU* Qui t'envoie et parle par ta bou- 
che? 
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LE HÉRAUT. Le chef de Tannée anglaise, le comte de 
Salisbury! 

JEANNE. Héraut, tu mens par ta bouche» Salisbury 
ne parle point. Car les vivants seuls .parlent, non les 
morts 1 

LB HERAUT. J'attesto quo mon chef est plein de vie, de 

force et de santé, qu'il vit pour votre perte à tous ! 

JEANNE. Il vivait encore à ton départ. Mais ce matin, 
comme il se penchait en observation, du haut du donjon 
des Tournelles, un coup de feu tiré d'Orléans l'a étendu 
mort. Tu souris, car je t'annonce là des événements 
accomplis loin d'ici; c'est pourquoi n'en crois pas mes 
paroles, mais tes yeux, et compte que tu vas, en t'e4 
retournant, rencontrer son convoi Ainèbre. Mainte- 
nant, héraut, ton message? 

LE HÉHAUT. Puisqu'aussi bien rien n'est caché pour 
toi, sans doute tu le connais avant que je le dise. 

JEANNE. Peu m'importe de le conaaitro, mais toi, 
sache à ton tour le mien et lo rapporte aux princes qui 
t'ont envoyé. — Roi d'Angleterre et vous duc de Bed- 
ford et de Glocester qui tenez ce royaume, rendes 
compte au roi des cieux de tant de sang versé. Hâtez- 
vous de livrer les clés de toutes les villes qu'en dépit du 
droit divin vous avez occupées par la force. Voici ve- 
nir la Pucelle envoyée de Dieu, elle vous offre la paix 
ou la guerre sanglante, choisissez, car je vous le dis 
afin que vous le sachiez, le ûls de Marie ne Pa point 
faite pour vous la belle France, mais pour Charles* 
mon seigneur Dauphin, à qui Dieu Ta donnée et qui 
royalement rentrera dans Paris accompagné de tous 
les grands. Maintenant, héraut, pars et fais diligence, 
car devant que tu n'ais atteint tes camps avec ce mes- 
sage, la Pucelle y sera arborant sur les murs d'Or- 
léans sa bannière triomphante. ( Elle sort» Tout 
branle autour d'elle. Le rideau tombe. ) 



r 



328 



LA PUCELLE D'ORLEANS. 



0 



ACTE DEUXIEME. 



Un site entouré de rochers. 



. SCÈNE L 



TALBOT et LIONEL, c/if/s anqlau. PHILIPPE de Bour- 
gogne. LE CHEVALIER FALSTOLF et CHATILLON , 
aycmt avec eiLx des soldats et des drapeaiix. 

TALBOT. Ici, parmi ces roehers, nous pouvons un 
instant faire halte et camper, pourvu que nous réussis- 
sions à rallier tous ces peuples fuyards qu'une terreur 
subites dispersés. Vous, occupez ces hauteurs et faites 
bonne garde. La nuit, du moins, nous garantit de leur 
poursuite, et comme je ne soupçonne pas que nos en- 
nemis aient des ailes, nous n'avons point à craindre de 
surprise. Cependant qu'on redouble ici de prudence, 
car nous avonsà Oiiire à des gens qui ne s'endorment pas, 
et de plus nous sommes battus! (Le chevalier Falstolf se 
retire, les soldats le suivent.) 

LIONEL. Battus! général; ah! ne répétez pas ce mot. 
J'en suis encore à me demander si c'est bien possible 
que le Franc ait vu aujourd'hui les Anglais tourner les 
talons devant lui. Orléans! Orléans! tombeau de notre 
gloire ! dans tes campagnes l'honneur de l'Angleterre 
s'est enseveli! Honteuse et ridicule défaite! Qui jamais 
dans Tavenir y voudra croire? Les vainqueurs de 'Poi- 
tiers, de Crécy, d'Azincourt, chassés par une femme! 

LE DUC DE BOURGOGNE. Consolons-Hous cu pensant que 
ce ne sont point des bommes qui nous ont vaincus, 
mais le diable. 

TALBOT. Par le diable de notre sottise. £h quoi, duc! 
les princes vont-ils se laisser eflïrayer par cet épouvan- 
tait de la populace? Mauvais manteau que la supersti- 
tion pour cacher votre lAcfaeté. Car, si je ne me trompe, 
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VOS pmiples oni les premiers donné le signiil de la dé? 
bandade. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Personne ne tenait. La fuite 
était partout. 

TALBOT. Non, monseigneur; c'est par votre aile que 
ia fuite a commencé. Vous êtes venu vous ruer sur 
nous en criant : « L'enfer est déchaîné* Satan combat 
pour la France! » et vous arèz ainsi amené le désordre 
dans nos rangs. 

uoNKL. Quant à cela, vous ne le nierez point. Votre 
corps a été le premier à prendre la fuite. 

LE DUC DE BouRGOGNJs. i^aice q^u'ïl a été le premier à 
soutenir le choc. 

TALBOT. La Pu ce lie connaissait le faible de notre 
camp, et savait où trouver la peur. 

LB DUC Dfe BOUBGOGNE. Quoil VOUS voudrleE rendre la 
Bottrgo§niie responsable des malheurs de cette journée? 

LMUisLv Si nous eussions été seuls, seuls Anglais, par 
le ciel, nous n'aurions pas perdu Orléans. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Nou, ccrtcs, car jamais vous ne 
l'auriez eu. Qui vous a frayé le chemin au cœur de ce 
.royaume? qui vous tendit une main fidèle, lorsqu'il 
vous advint d'aixMrder ces côtes ennemies? £t votre 
Henri, qui le.couronna dans Paris, et lui soumit les 
cœurs des JFiançais? Par Dieu I si ce liras ne se fût chargé • 
de vous y conduire, vous auriez fort risqué de ne ja-' 
mais aperéevoir la Âimée des cheminées françaises. 
• LIONEL. Si les grands mots suffisaient pour vaincre, 
duc, nous n'en doutons pas, vous auriez à vous tout 
seul conquis la France. 

LE DUC JUS BouRfiocwB. Yous étes mécontents de voir • 
Orléans vous échapper, et prétendez déverser sur moi» 
votre allié, le fiel de vos colères. Peut-être feriez-vous 
mieux de réfléchir aux causes qui vous l'ont feit perdre. 
Orléans allait se rendre à moi, votre jalousie a tout 
empêché. 

TALBOT. Pensiez-vous donc que c'était par amour pour 
11. 28. 
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vous que nous étions TeBus mettre le aiége de?MI la 
ville? 

Lt DUC DB BonneooNB. Et si Je retirais mes troupes, • 

que deviendriez-vous? 

LIONEL. Rien do pis, j'imagine, qu*à Azincourt, où nous 
vous avions vis-à-vis de nous, vous et la France entière. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Co qui n'empêcho pas que vous 
â'ajez compris l'utilité de notre alliance, et que le lieu- 
tenant du royaume Tait achetée assez cb«r« 

TALBOT. Vous dites vrai, monseigneur; ehcnr, très- 
cher» car nous l'avons aujourd'hui, devant Orléans, 
payée de notre honneur, cette* allléince. 

LEDUC DE BOURGOGNE. Brisons là, milord, vous pour- 
riez vous en repentir. Croyez- vous, par hasard, que 
j*aie déserté les drapeaux légitimes de mes souverains, 
que j'aie attiré sur moi le nom de traître, pour sup- 
porter d'un étranger de tels outrages? Qu'ai-jeà faire à 
combattre ici contre la France? Pour servir des ingrats, 
mieux vaut encore servir mon roi. 

TALBOT. Vous étos en négoeiattott avec le dauphin, 
nous le savons, mais nous trouverons bien moyen de 
nous garder de la trahison. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Mort et onfcr! Est-ce ainsi 
qu'on me traite ? Châtiilon, qu'on se prépare à partir ; 
nous retournons chez nous. {Châtiilon sort.) 

uoiiBL. Bon voyage ! Jamais la gloire de l'Anglais ne 
brilla d'un plus noble éclat que k»aque, se fiant è son 
seul courage, à sa seule épée, il combattit sans alliances. 
Que chacun donc fasse pour soi ; car il demeure éter- 
nellement vrai : que sang anglais et sang français no 
sauraient jamais sincèrement se mêler ensemble* 

: SCÈNE IL 

LA REL\E ISABEA.U, accompagnée d'un page. 

Les précédents. 

isABiAO. Qu*ai-je entenda, SMgaeurs? arrôlea* Quel 
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astre malMsaBt égare vos esprits? Bh quoi? c'est au 
moment où la concorde peut seule nous sauver, que 

vous voudriez vous diviser et précipiter votre perte par 
vos propres querelles? Par grâce, noble duc, révoquez 
cet ordre impétueux; et vous, glorieux Talbot, calmez 
remportement de votre ami. Venez, Lionel, que nous 
ramenions par la persuasion œs esprits superbes; ve- 
nez, et m'aidez dans mon œuvre de réconciliation. 

LioNBL. Ne comptez pas sur mol» madame, car tout ceci 
m*imporlQ peu, et j'avise que lorsqu'on ne peut aller 
ensemble, ce qu*on a de mieux à faire, c'est de rompre. 

ISABEAU. Comment! les sortilèges de l'enfer, après 
nous avoir été si funestes sur le champ de bataille, con- 
tinueraient-ils par hasard h troubler nos raisons? Le- 
quel d'entre vous a commencé? Parlez. (A Talbot.) 
Est-ce vous, noble lond, qui avez pu oublier votre in- 
térêt à ce point d'oflènser votre digne allié? Sans le 
secours de ce bras, que series-vous? C'est lui qui a 
mis votre roi sur le ti^e ; lui qui l'y maintient encore, 
et qui, s'il le veut, l'en précipitera. Son armée fait 
votre force, et plus que son armée, son nom ! Car soii- 
gez-y bien, l'Angleterre aurait beau verser sur nos 
côtes ses populations tout entières, si ce royaume était 
uni, tous vos efforts se briseraient contre lui. La France 
seule pourrait avoir raison de la France. 

tALBOT. Nous savons honorer l'ami fidèle. Se méfier 
du fliux, est le devoir que dicte la prudence. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Au félon qui entend se dispen- 
ser de la reconnaissance, l'audace du menteur ne fit 
jamais défaut. 

ISABEAU. Etvous, duc, vousaudezassez peu de pudeur, 
de dignité pripdfarey pour aller porter votre main dans 
celle du meurtrier de votre père? Vous liriez assez ièu 
pour croire à la sincérité d'une alliance avec oe dau- 
phin que vous-même avez poussé k deux doigts de sa 
perte? Sur le bord de l'abtme où vous l'avez conduit, 
vous voudriez maintenant lo retenir, et comme un te- 
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sensé détruiie'yoire ouvrage? Ici, croyez-OBoi, sont vos 
amis, et vous n'avez de salut que dans une ferme union 

tivoc l'Angleterre. 

LE DIX DE BOURGOGNE. Loili dc uioi la poiisée de faire 
ma paix avec le dauphin. Mais je ne consentirai ja- 
mais à supporter les dédains et l'orgueil de la présoiup- 
tueuae Angleterre! 

isABBAu. Allons, prenez votre parti d'une parole irri- 
tante« Vous savez combieut au cœur du guerrier, cer* 
tains mécomptes sont cruels, et l'adversité rend injuste* 
Venez/venez, embrassez-vous, et laissez-moi vite effa- 
cer tout vestige de ce dissentiment avant qu'il devienne 
éternel. 

TALBOT. Que vous Semble, duc? Un noble cœur se 
rend volontiers aux arguments de la raison. La reine 
a parlé là en femme sensée; tenez, que cette étreinte 
guérisse la blessure que ma langue vous a faite. 

isABRÀU. Très-bien. Qu'un baiser fraternel scelle à 
nouveau votre alliance, et que les vents emportent un 
vain discours. {Le duc et Talbot s embrassent.) 

LIONEL, à part, en contemplant le groupe. Age d'or de 
la paix que fonde une furie ! 

isABEAu. Nous avons perdu une bataille, messieurs, 
Iq sort fût contre nous, mais que vos nobles courages 
ne se laissent point abattre. Le daupbin, désespérant 
d'obtenir l'aide du -ciel, invoque Satan et ses maléfices. 
N'importe, qu'il encoure la damnation et que même 
l'enfer soit impuissant à le sauver. Une victorieuse 
jeune fille guide l'armée ennemie ; eh bien ! j'entends, 
moi, diriger la vôtre et vous tenir lieu de Pucel{e et 
de prophétesse. 

uoNBL. Retournez à Paris, madame ; c'est avec de 
bonnes armes et non avec d^ femmes que nous pré- 
tendons vaincre. 

TALBOT. Allez, allez ; depuis que vous êtes dans ce 
camp, tout marche do travers et la malédiction plane 
au-dessus de nos armes. 
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LE DUC DE BOURGOGNE. Allez, votro présence ne produit 
id rien de bon, et votre vue indigne le soldat. 

iSABEAu, les regarde l'un après Vautre avec étonne- 
inent. Vous aussi* duc. Vous partages contre moi l'in- * 
gratitude de ces messieurs. 

Lsouc BB BouBoomi. AUez, le soldat perd son .cou* 
rage, al<Hrs qu'il croil combattre pour votre cause. 

ISABBAU. Ainsi, j'ai à peine réussi à ramener entre 
vous la paix ; et vous voilà soudain tous coalisés contre 
moi. 

TALBOT. Allez, allez, madame, et que Dieu vous as- 
siste. Quanta nous, dès que vous aurez tourné les ta* 
ions» nous n'avons plus rien k craindre du diable. 

ISABBAU. Ne suis-je plus votre alliée fidèle? Votre 
cause a-t*elle cessé d'être la mienne? « 

TALBOT. Je ne sais, mais ce que je puis dire, c'est que 
votrecause n'est point la nôtre, à nous, honorablement 
engagés dans un loyal combat. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Je vcngo la mort sanglante de 
mon père, et la piété filiale sanctifie mes armes. 

TALBOT. Mais à vous parler franc, votre conduite à 
régard du daupliin est également faite pour offenser 
IHeu et les bommes* 

isABBAU. Et puisse la malédiction du ciel l'atteindre 
jusqu'en ses entrailles, car il fut criminel envers sa 
mère. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Il vcngoait un père, un époux. 

iSABEAU. S'ériger en juge de mes mœurs ! 

LIONEL. Crime impardonnable d'un fils. 

ISABBAU. Avoir osé m'envoyer en exil ! 

TALBOT. Pour obéir à la voix de son peuple qui le lui 
cQBunandalt. 

ISABBAU. Si Je lui pardonne jamais, que la foudre 
m'écrase, et plutôt que de le voir régner dans le royau- 
me de ses pères... 

TALBOT. Vous VOUS souliriez prête à sacrifier l'hon- 
neur de sa mère? 
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isABEAU. Vous ne savez pas, faibles âmes, ce que peut 
le cœur d'une mère ulcérée. J'aime, moi, qui me fait 
du bien ; je hais qui m'outrage :et par cela, mon pro- 
pre fils, Tenfaot que j'ai porté dans mou sein, n'en est 
que pltts digne de ma haine. Cette existence que je lui 
donnai, je veux la lui ravir, s'il ose^ le téméraire, venir 
d'une main impie déehirer les entrailles qui l'ont por* 
fé. Vous qui folles la guerre contre mon Ûls, quel mo- 
tif, quel droit avez-vous de le dépouiller? Aucun. 
Quel crime reprochez-vous au dauphin? Quels devoirs 
a t-il enfreints à votre égard? C'est l'ambition qui vous 
pousse, la basse jalousie. Moi seule ai droit de le haïr, 
carje rai enfanté. 

TÂLBOT. Très-bien. A la vengeance il reconnaît sa 
mère. 

I6ABSAIT. Combien je vous méprise , misérables hypo- 
crites, qui, non contents de duper le monde, êtes les 

dupes de vous-mêmes! Combien, j'aime à vous voir, 
vous, Anglais, étendre votre main de brigand sur celte 
France où pas un pouce de terre n'est à vous, où la 
justice ne vous permettrait pas de revendiquer même 
l'étroit espace que couvre un sabot de cheval. Et ce 
due qui se fait appeler le Bon^ et qui vend sa patrie, 
rbérltage de ses ancêtres, à l*dnnemi du royaume, à 
l'étranger! Ayouez donc une fois pour tontes que la j us- 
tice vous est de peu. Je hais l'hypocrisie, moi, et telle 
que je suis, je me montre aux regards du monde ! 

LE DUC DE BOUllGOGNE. C'CSt VTaî, Ct VOUS dVeZ CD es- 
prit fort soutenu cette gloire. • 

isABBAu. J'ai des passions, un sang chaud comme une 
autrQy et suis venue en ce pays pour vivre en reiné et 
non pour me contenter de l'apparence. Mé Mlail-il 
renoncer à toutes les joies de la vie, parce qu'il avait plu 
au destin d*unir à un époux iorsensé ma sahie et vail- 
lante jeunesse? Plus que ma vie, j'aime ma liberté, et 
qui me blesse en elle... Mais pourquoi me disputer ici 
touchant mes droits? Un sang épais et lourd coule dans 
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voB vttlaes ; vous ignores la joiiissafice el n'«?ez que 

de la bile. Etceduc,qwiapassésa vie à floUer incertain 
entre le bien et le mal, est aussi incapable d'aimer que 
de haïr avec passion. Je me rends à Melun, donnez- 
BU>i pour compagnon et passe-temps ce chevalier qui 
me plait (e//6 désigm Litmel), et faites ensuite è votre 
(iuitaisie; volontiim Je consens à ne i^us otur parler 
des Bcmrguignons ni des Anglais. (Elle fait un gfgiie 4 
ses pages H va pour sûtHt.) 

LIONEL. Comptez là-dessus, madame. Nous aurons 
soin de vous envoyer à Melun les plus beaux d'entre les 
jeunes gens Français que le sort de la guerre nous 
livrera . 

isABEÀU, recenant,\o\x& n'êtes bons, vous autres, que 
répée à la main ; il n'y a que les Français pour savoir 
dire on mot agréable. {Elle sort. ) / 

SCÈNE 111. 

TALBOT/ le duc de bourgogne» LIONEL. 

TALBOT. Quelle femme ! 

LioNBL. Maintenant, votre opinion, seigneurs V Al- 
lons-nous Gontinueyr à Cuir, on ne imms retournerons- 
nous pas pwir venger, par un coup de main hardi, la 
honte de cette journée y ' 

LB DUC DB BovBGOGNB. Nous sommos tTop falbles, nos 
peuples sont dispersés, et trop récente encore est la ter- 
reur qui s'est emparée de l'armée. 

TALBOT. Une terreur aveugle, la subite impression du 
moment, voilà tout le secret de notre défaite. Vu do près, 
ce fantôme de l'imagination épouvantée va s'évanouir. 
C'est pourquoi mon opinion est, qu'au lever do l'aurore» 
noua repassions le fleuve pour marcher à l'enimni. 

LB DOC DB aouanom. Songez... 

LmoÊL, Avec i^otre permission, il n'y a ici point. à 
songer. Nous n'avons qu'à regagner à la hâte le ter- 
rain perdu ; suivez-nous, sinon nous sommes à jamais 
déshonorés 1 
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TALBOT. C'est résolu. Nous nous battrons demain, 
pour en finir avec ce fantôme d'épouvante qui égare 
nos peuples et paralyse leur courage. Qu'une fois nous 
eDgagions le fer face à face avec ce démon aa corps de 
puceUe, pour pea que noire Taillante épée-ia reneontre, 
TOUS pouvez compter que nous lui Merons toute enirie 
*dê nous nuire ; et dans le cas contraire, qui me parait 
beaucoup plus prolMible, — car j'avise que ladonzelle 
évite volontiers les engagements sérieux, — dans le cas 
contraire, le charme qui ensorcelle notre armée est 
rompu. 

uoNBL. Ainsi soit-il ! Et quant à moi, général, veuil- 
lei me confier le soin de ce carrousel où le sang ne 
coulmi pas ; car l'espère bien imendre vivant ce speetre 
de imcelle et devant les yeux du bâiâtd/son amant, 
rapporter dans mes 1ms au camp anglais pour Tébat^ 
tement de notre armée. 

LE DUC DE BOURGOGNE. N'en promettez pas trop. 

TALBOT. Que je mette une fois la main dessus, et je 
vous réponds. de ne pas l'embrasser si doucement. 
Mais venest qu'un léger sommeil répare nos forées 
épniséest et sit6t le point du jour, aux armes I 

(IlsÊoNent.) 

SCÈNE IV- 

JëANNë, l'étendard à la main, portant le casque et la 
mirasse sur ses vitemef^ de femme. DUNOISt LA 
HIRE. Chevaliers et soldats, (Ils apparaissent é^ahord 
sur les cimes des rochers^ défilent en silenee et 

coup envahissent la scène,) 

jiAiniB, am^m ai i er sqm l'entawrenê^ettOÊidiiêfiÊele 
k dilUé continue. Le rempart est firanehi, nous sommes 
dans le camp! Maintenant, loin de vous cet appareil 
nocturne fait pour masquer nos mouvements, et faites 
connaître à l'ennemi terriûé votre présence au cri : de 
Dieu et laPucelle! 
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TOUS, criant au bruit des armp$. Dieu et la Piicelle! 

(Tambours et fanfares.) 
8SNTINELLB8, deffrOre lateène, L'^nemi! TMineni! 
rennemi ! 

nAÉKE. MahitoBaiit, tes fordies; metlw le ttû aox 
tentes! Que laforair des flammes acerotseo répoovante, 
el q^e la mort les enlace' d'an réseau menaçant. (Im 

soldats s'élancent pour exécuter ses ordres ; elû s'apprête 
à les suivre.) 

DUNois, la retenant. Ton devoir est accompli, Jeanne! 
Tu nous as conduits au milieu du camp; tu mets ren« 
nemidans nos mains. A toi' maintenant de rester tiors- 
dn champ de bataille ; à nous de décider la sanglante 
afi^ire. 

LA mm. Ittdiqne h l'armée le clieMn de la vietoire^ 

que ta chaste main agite l'étendard devant nous; mais 
toi-même , renonce à saisir Tépée meurtrière et ne 
tente pas le dieu des combats, car il est aveugle et ne 
ne sait épargner personne. 

JEANNE. Qui oserait arrêter ma course, dicter des lois 
à l'esprit qui me mène? il faut que le trait vole oà la 
main de Tarcher le dirige. Où le péril est, Jeanne doit 
être. Rassures-vons, ce n*est point aujourd'liai, ce n'est 
point ici que je dois succomber. J'ai à voir la couronne 
replacée sur la tête de mon roi. Et nul adversaire ne 
m'ôtera la vie jusqu'à ce que le décret de Dieu soit 
consommé. {Elle sort.) 

L^ HiRE. Venez, Dunois. Courons sur les pas de Thé-^ 
roïne, et lui faisons un rempart de nos corps. 

SCÈNE V. / 

Puk TALBOT. 

PREMIER SOLDAT. La Pucellc au milieu de notre cam{)! 
DEUXIÈME SOLDAT. Imposslblel jamais i Comment y 
serait-elle venue? ^ 
II. f» 
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TiunsiÈMK SOLDAT. Par Je chenua de l'air 1 £lle a le 
diable pour auxiliaire. 

iiiATRiÈMK el ciNQLiBMft soLAATs. Fuyez ! t'uyez 1 Nous 
sommes tous psrdus 1 (Ils êortent. ) 

làêamt ê wnmm U. Us m m'enlsiidenl pas! Impos- 
siMs di les anélor. Toim les liens ëe robâisgattee sobI 
fODfpos. Gooine fA l'enfèr elM TOni ses légions msii* 
dites, le brave et le poltron lâchent pied, péle-mele, 
entraînés par le même vertige! Pas une compagnie à 
opposer à co torrent d'ennemis qui nous déborde ! Suis- 
je donc seul à garder mon sang-froid au milieu de tout 
es camp, que la fièvre ebaude galope? Fuir ëerant ces 
manls de Français, (pie bous stobs halkis an vingl 
veneontres 1 Qai donc est-elle, cette iD^incible, celto 
déeaaa d'épottva&la, ^m retonnia en im eaiipdo main la 
iMPtvne des eambats al eliange en lions vm llmido ar» 
mée de lâches daims? Une histrionne, déguisée en 
héroïne, effrayera-t-elle de vrais héros? Une femmo 
m'arrachera- t-elle ma renommée de chef victorieux ! 

UN SOLDAT, avec fréùipiUUiûÊ^. La Pucailel fuyçz, 
ftijfOs, géBéral 1 

TAiMi, k lÊmmm U* Fuis toi-raiéma an anfer, mké* 
fable I et que sous cette épée tombe quieonqoe osem 
me parler de ftoite et de lâche lerrettr I 

(Il sort.) 

SCÈNE YI. 

La pmpeeHtê B^ouvre. On aperfoU U eamp angkû tout 
en fUmmti* Clairom. Fuite et désarroi. Entre MONT* 
GOMERY. 

xoimoiiBHT, md. <A fuir? Partout des enttemis, par» 
tout la mort! Ici lecheflMeuz qui de son épée mena*- 

çante nous ferme les chemins de la fuite et nous livre à 
la mort. Là-bas,la formidable guerrière portant, pareille 
à l'incendie, le ravage autour d'elle. Et pas un bois pour 
me cacher, pas une caverne pour m'ofîrir un abri tuto- 
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laire. Ohî ii'euss6-je jamais traversé la mer, infortuné 
que je suis! 0 vaine illusion qui m'entraîna dans celte 
guerre contre la France, pour y chercher un facile renom! 
Ët maîD tenant un destin fatal me pousse à travers cette 
MSglftnle boucherie! Fussé-je loin d'îeil Fuseé-je en- 
9at% sur les bords flenfis de la Saverme, sons le Mi 
psifisble de mes pères I en ces Ueax* oà j'ti laissé bm 
«èie dans l'alliietioii, où j'ai laissé ma dooee Haneée. 
{Jeanne se montre dans l'éloignement,) Malheur à moi! 
Que vois-je? C'est-elle, l'effrayante guerrière! Du sein 
de Tembrasemenl général, sa figure s'élève flamboyante 
d'un sombre éclat; on dirait un spectre de la nuit sor* 
• tant des gueules de remfer ! Où m'éciiapper? Déjà son 
mVà» Istt m'eavelei^y d^ ses regasds m'oilaeeai 
de lear irrérisdble iiàliieB6e.-IM9à de |rtns en plus pa^ 
ralysés par ses entfifes magiques, mes pieds me re» 
liisent la fuite. {Jeanne faU quelques pas ters lui et 
s^arrête.) Elle approche. Je n'attendrai pas son attaque; 
je veux embrasser ses genoux en suppliant; je veux 
lui demander la vie! Elle est femme, et peut-être l'at- 
tendriiai-je par mes larmes. {Au moment où il vapoufr 
s'wmmtemMs. Jmume s^élanm stir luù} ' 

SCÈN£ VIL 
JEANNE, MONTGÛMëRY. 

JEANNE. La mort sur toi, fils d'une mère anglaise! 

MONTGOMERY. Arrête, guerrière formidable! ne frappe 
pas un homme sans défense. J'ai jeté loin de moi épée 
et bouclier; à tes pieds je me prosterne sans armes» en 
suppliant. Laissa-moi la lumière de la vie, accepte »ne 
rançonl Riebe est mon ptee au beau pays de Galles où 
la Sarerne serpentine roule ses lots d'argent à travers 
de vertes campagnes, et cinquante villages reconnais- 
sent son autorité! Compte (ju'il prodiguera l'or pour 
racheter son fils bien-ainié, quand il apprendra que je 
suis encore en vie au camp des Français ! 
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jBAiriiB. Imenté! pim d'illusion! c'est fait de toi. Te 

voilà tombé aux mains de la Pucelle, mains terribles qui 
ne te permettront plus d'espérer salut ni rédemption. Si 
Ion malheur t'eût livré au pouvoir du crocodile, aux 
griffes du iigre moucheté* si tu eums en4evé ses petits 
à la lionne, tu poumia peut-être encore implorer d'eux 
pîÉié, miaMomIe ; vais tmeontm la Puoelle, c'eal la 
mort ! Car au royaume im|ilaGaUe dea Esprita un paete 
effrayant, inriolable* me lie, et ce paete m'erdonae de 
faire mourir par l'épée tout être vivant que le Dieu 
fatal des combats envoie à ma rencontre! 

MONTGOMERY. Menaçante est ta parole, mais ton re- 
ipard est doux! et ta vue, alors qu'on s'approche, ne 
aaurait inspirer l'épouvante. Mon cœur se wati attiré 
vers ta grâeieiiae personne. 0^1 paria douceur aatu- 
reileè ton sexe, de gréoet é|iaigiioma jeuiiesael 

JBANNB. N'invoque pas mon aexet ne m'appelle point 
femme! Semblable aux esprits incorporels que nul hy- 
ménée ne rattache à ce monde terrestre, je n'appartiens 
à aucun sexe humain, et sous cette armure il n'y a 
point de cœur ! 

MONTGOHERT. Oïkl par la loi sacrée. de Tamour à la- 
quelle rendent hommage tous les cœurs, je t'invoque I 
Làrbas J*ai laissé une douce fiancée, belle comme tu 
Tes, dans toute la fleur de ses -charmes et de sa jeu- 
nesse! Elle attend en pleurant Wretouf de son bien- 
aimé! Oh, si toi-même tu espères jamais aimer, si tu 
espères être heureuse par l'amour, ne sépare pas cruel- 
lement deux cœurs unis ensemble par le sacré lien de 
l'amour 1 

iiAMiiB* Cesse d'appdw à ton aide des dieux lerres- 
tres, des dieux étrangers qui n'ouï iioU ni à mon ôulte, 
ai à mon hommage. J^'ignove tes diatnes de l'amour 
que tu Invoques, et jamais je ne reeonnattrai leurs 

vaines lois. Défends donc ta vie, car la mort te ré- 
clame! 

uoNTGOMBRY. Prends al(Nrs pitié de mes infortunés 
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parents que j'ai laissés au toit natal. Sans doute, toi 
aussi tu as laissé ides parents, à cette heure inquiets 
de ton sort! 

JEANNE. Malheureux 1 Oses-tu me rappeler ainsi corn- 
bîMi ée mèfes de ces contrées ont été, par vous, {Nrivées 
de leufs enfonls? Combien d'enfabls au berceau flool. 
par* voua devenus orphelins, et de fiancées veuves! Au 
tour de vos mères à connaître aujourd*hui le désespoir, 
à savoir ce que coûtent les larmes que les gémissantes 
épouses du pays de France ont pleurées! 

MONTGOMERT. Oh! c'cst qu'il est si dur de mourir sur 
la terre étrangère, sans qu- une larme vous soit don- 
née! 

jBAimB. Et qui vous y appela, sur cette terre étitengère^ 
pour y ravafer les travaux fleuris de nos champs, pour 
nous ébasser, nous autres, du foyer paternel» et porter 

l'incendie de la guerre dans le paisible sanctuaire de 
nos cités? Vous rêviez déjà, dans le vain délire de vos 
cœurs, de mettre sous le joug notre libre France, d'en- 
.chalner comnie un esquif ce noble pays à votre superbe 
.navire! Insensés! l'écusson royal de la France est ao- 
cn>ché au trAne de Dieu, et vous arracheriez plutôt une 
étoileau char eélestetqu^nn simple village èt ce royanme 
indivisible, éternellement un! Le jour de la vengeance 
est arrivé, et vous ne franchirez plus vivants cette mer 
sacrée que Dieu mit entre vous et nous pour marquer 
nos limites, et que follement vous avez outrepassées. 

MONTGOMERT, olHhndoniMmt la viain de Jmmie quHl 
omit sataie. Oh! je vois qu'il fiant mourir; l'horrible 
nu»t s'ampaiB de moi I 

jsAiTNE. Items, ami ! Pourquoi tant hésiter devant la 
mort, devant Tinévitable destinée? Regarde-moi, re- 
garde! le n'étais qu'une simple fille, une bergère ; cette 
main, habituée à l'innocente houlette, ignorait l'usaj^^u 
de répée; et pourtant, enlevée au champ natal, arra- 
chée au sein de mon père, aux tendres embrassements 
de mes sœurs, je doisicif-— je dois^ — -car c'est la voix 

n. 28. 
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daSoignevretaoDnMa propfBOOor, — pour voire mal- 
heur, non pour ma joie, — aller, spectre d'épouvante et 
de dévastation, promenant partout la mort et finir par 
tomber sans victoire! car le jour du joyeux retour, je 
no le verrai pas. A beaucoup d'entre vous ma présence 
encore sera morielley je ferai bien des veuves eneoret 
nais riiaiire enfin viendra oà je soeeomberai moi- 
même pour que ma destinée s'accomplisse. Qae la 
tienne aussi se consomme I Saisis donc vaillammoni 
ton épée et combattons pour la douce proie de Texi^ 
tence ! 

MONTGOMERY, se vedresnant. Eh bien ! si comme moi 
tu es mortelle, et comme moi vulnérable, peut-être est- 
il réservé à mon bras do t'envc^er aur enfers et de 
elore les désastres de l'Angleterre, le remats en Dieu 
ma destinée; toi, maudite, %ippeU» à ton aide tesesfHrita 
infemaui» et défends ta vie! (A tamt êon épée et eon^ 
bauelieTf et fond eut eUe. Fanfares damPéhignement, 
Après un bref combat ^ MoiUgoniery sttccombe.) 

SCÈNE VIIL 

JEANNE, seuU, Ton pied te conduit v«rs la mort tC'on est 
fiait 1 (EUe $'éloi§ne de Met demeure mn ^laiii.pefiaîee. ) 
Sainte Vierge, ta puissance se manUMean moi, tu 
armes de fom ce bras inhabile à ta fuerre, ce cœur 

d'inflexibilité; mon âme se sent prête h se fondre en 
pitié, et ma main tressaille comme s'il s'agissait de 
frapper le sacrilège au sein du temple. L'éclat étince- 
lant du fer commence par m'e£[rayer, et pourtant, dès 
qu'il le faut, la force habite en moi, et dans ma main 
tiraillante le glaive jamais ne s'égare» car II se dirigo 
de luiHBsétte comme s'il était un^esprit vivant. 

SCÈNE IX. 
UN CU£VAU£R, la mi^e baissée, JEANNE. 

LK uuëvaliëh. Maudite! ton heure a boané. Je t'ai 
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cherchée partout sur le champ de bataille, pernicieuse 
illusioti !, et je te rencontre enfin pour te ren?ojer ani 
enfers d'ôù tu aors. 

i^AKim* Quel ea-tn, toi, dont le manvaia ange guide 
en oM Ûeiix les paaf Ton aspect est d*an prince, et tn 
n'appartiens pas au camp anglais ; je le reconnais 
à ces couleurs de Bourgogne que tu portes, et devant les- 
quelles s'abaisse la pointe de mon épée! 

LB CHEVALIER. Misérable, tu n'étais point digne de 
tomber sous la main d'un noble prince, et c'était à la 
hache du boorrean de séparer du tronc ta tète paroch 
erit«» wm h la taillante épée du royal doc de Bourgo- 
gnel 

JEANNE. Serals-tu donc le noble duc? 

LE CHEVALIER , rclemut sa visière. Lui-mômo ! Trem- 
ble, malheureuse, et désespère ! les artifices de Satan 
ne te préservent plus. Tu n'as su Jusqu'ici dompter 
que dès lâches ; un homme est devant toi* 

scËN£ x: 

DUNOIS, LA UlKE ; les précédents. 

Duifois. Retourne-toi, Boorguignon! et combats arec 

des hommes et non avec des jeuuos filles ! 

LA HiRE. Nous défendons la tête sacrée de la pro- 
phétesse, et ton épée devra d'abord percer nos seins. 

LE DUC ns BOURGOGNE. Je necrains pas cette Circé ga- 
lante, ni vous tous qu'elle a si indignement transfin^ 
més. RoegiSy bâtard ; honle sur toi« LaHire, pour aroir 
ravalé l'antique vaillantise au niveau des arts du dé^ 
mon» et t'étre Mt rinilme valet d'armes d'une ptùàiU 
tuée d'enfer! Venez, car je vous défie tous; que ceux-là ' 
qui désespèrent de Dieu cherchent leur salut près du 
diable ! {Ils se préparent à combattre t Jeanne s'élance au 
milieu d'eux,) 

iSAiiiia. Arrêtez ! 

i»s Dud mi BouaoMm. ïrembtorais-ttt pour les jours 
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de ton amant? Eh.bienI qu'ê tes j[eux ï\,.,(U ê*éi€mce 
êurDunois.) 

iiANKi. Arrêtez 1 séparez-les, La Uire 1 l^e sang fran- 
çais De doit pdtti couler id. Ce n'est pcant aux épées de 
trancher ce conflit, d'autres desseins sont résolua là* 
haut ! Arrière ! vous dis-je. Entendez et révérez l'esprit 

qui do moi s'empare et parle par ma voix. 

DUNois. Pourquoi retenir mon bras prêt k frapper? 
Pourquoi l'opposer à la sanglante décision du glaive ? 
Le ier. est tiré, le coup va tomber qui doit venger la 
France et la réconcilier avec elle-même ! 

iKAiiRBysaplMaufiiMeuii'eiiâ^etlîaiild MiiM las 
dempatiù» (A Duturis.) Passe de ce côté ! (ALaHfre.) 
Toi, reste immobile. J'ai à parler au dtie. ( Apris «Mwir 
rétabli le calme,) Que prétends-tu, Bourguignon? Quel 
ennemi cherchent parmi nous les regards avides de 
• meurtre? Le noble prince n'est-il pas, comme toi, fils de 
France? Ce brave n'est-il pas ton compagnon d'armes, 
ton compatriote? Moi-même, ne suis-je pas l'enfant de 
ton pays? Nous tous que tu voiidrais anéantir, nesom- 
mes^nôtts pas des tiens? Nos bras s'ouvrent pour te 
recevoir, nos genouz sont prôts à fléchir pour te rendre 
hommage. Nos épées n'ont point de tranchant pour toi, 
et même sous le casque d'un ennemi , nous savons res- 
pecter le visage qui porte les traits chéris de notre 
roi. 

LB.DUô DB BOUBGOGNK. To voîlàbien, sirènOt essayant 
de diatmer tes victimes par PenebanteiaEient d'une 
douce parole; mais ta fourbie avec moi pen) sa peine» 
Sur mon oreille, la magie de les discours ne peut rien, 
et les traits dé feu^ de ton regard s'émoussmit sur le 
harnais de ma poitrine! Aux armes , Dunois ! et que 
le combat s'engage à bons coups d'épée et non à coups 
de mots. 

DUNOIS. Des mots d'abord, les coups viendront après! 
Aurais-tu peur des mots? Songes-y bien , c'est là aussi 
une lâcheté et le signe d'une mauvaiae cause ! 
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iBANKB. Gen^Mt fwiAt Ift loi sopvtee de ta nécesiM 

qui nous amène à les pieds, nous ne t'abordons pas en 
suppliants! Regarde autour de toi, le camp des Anglais 
n*esl que cendres, et vos morts partout couvrent la 
plaine I ËuteiMU les clairons français retentir. Dieu Ta 
voulti , la Ticloire est bous ! Ca rameau de laurier» 
firatebement cudili, nous ne demasdaiis qu'à ta parta» 
§&t avec notre ami! Oh! vtanav nobta trattsAige^Ttaiie 
do c6té du droit et de ta ▼ictoire ! Mot-méne, l'e&TOjFés 
de Dtau, je te tends cette main de sœur! Je veux t'ame- 
ner pour ton salut à notre sainte cause. Le ciel est pour 
la France. Ne vois-tu pas sesangés combattre pour le 
roi, ses beaux anges parés de lys ! Blanche comme cet 
étendard est notre cause , et pour symbota de pureté, 
elta a ta.Vtarge immaculée ! 

Lv DUG DB BooMOGiiB. La paroto du mensonge a de 
captieux sortilèges. Et pouriint ilme semUeonkta voix 
d*un enfant! Si de malinji esprits lui soufflent son-dis* 
cours, il faut avouer qu'ils imitent Tinnocence à s'y 
méprendre ! Je n*en veux pas entendre davantage. 
Aux armes I mon oreille, je le sens, est plus faible que 
mon bras. 

IKANNB. tu m'accuses de sorcellerie, tu me dis com* 
plice de l'enfer. Instituer la paix, concilier les haines^ 
est-cedonclà une œuvre du démon? Voit-on ta concorde 
sortirdel'étemel abtmeV Qu'y a-t-ilau monded'innocent, 

de sacré, d'humainement bon, si ce n'est de combattre 
pour sa |)atrie? Depuis quand la nature est-elle à ce 
point tombée en contradiction avec soi-m(lme , que le 
ciel délaisse la cause juste et que l'enfer la prenne sous 
son patronage? Et si ce que je te dis est bon, d'où, si ce 
n'est d'en haut, l'inspiration m'en vtandrait-elle? Qui, 
dans les pAtnrages oii mes pas s'^iaraient, se serait 
associé k moi pour initier l'adotoscente bergère aux 
eonseita des rois ? Jamais je n'abordai les princes, l'art 
de la parole est étranger à mes lèvres ; et cependant 
à cette heure, qu'il s'agit de t'émouvoir, la pénétration 
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— vlealt k Êiàèmtèém c hiU M atp éf Ioimwi ; émmi mon 
regard d'eiilhiit, rayonnent flamboyatttoietdetliiM des 

pays et des rois, et jo porte en moi comme un tonnerre. 

LE DUC HE BOURGOGNE, profondément totœhéy 1ère les 
ye^ix sur elle et la contemple avec un étonnernent mêlé 
à'^motto». Qu'ai-je donc» que se passe-i-il en moi? Eair 
ce Dieu qui retourne ainsi mon eoMir au plus pro- 
fuid de ma poilTUM? Non «eUe ne aamii mentir, eette 
Amottvanteciéalvie 1 Non» non ! et ai je èMe à quelqne 
eberme, ce cliarme vienl du tàel I Mon eœvr me to dit, 
elle est envoyée de Dieu ! 

JEANNE. Il s'attendrit ! Victoire î Je n'ai point vaine- 
ment supplié ! Le nuage fulminant de colère qui tantôt 
siégeait sur son front, se va fondre en rosée de larmes, 
et dans ses yeux d'où s'exbaie la paix, rayonne le soleil 
de l'émotion. Arrière les armes! p r e aooi vos cœurs 
eonlie vos ecmira l li plenra» il est veincn, il est k 
nons. 

( Le glaivê et FéUndard B*échappenit de m moMte; 
eUe sa prMpiU mut hii Im broM ouverts et Vétre-mt 

avec une ardeur passionnée. La llire et Dunois /ais- 
sent choir leurs épées et s'élanceiU vers le duc de 
Bourgogne pour l'embraeeer.) 



ACTE TROISIÈME. 

Le camp royal h Châloos-siir-Mauie. 
SCÈNE L 

dunois; la hirb. 

M7!ieis. Nous fûmes émis deomur* îtèms d'armes, nos 
bras se sont levés peur la même cause; à travers le 
péril et la mort nons avons su rester amis; que notre 
amour pour une femme ne vienne point, à cette heure» 



ACTE m, SCÈNE I. Mï 

Tompre un liea sur lequel u'oot rien pu )es vicis^i-^ ' 
tudes (lu sort. 

LA HiRE. Prince, écoutez-moi. 

DUNois. Vous aimez ta vierge piédestinée, et je eoB- 
naie les éeeeeins ^e fom avea sur elle. VeCie inten- 
tion est d^aller au roi de* ce pas et de Ini dsauittder la 
main de la princesse en récompense ; le roi sans doute 
ne refusera point un tel prix h votre bravoure ; mais, 
sachez-le bien, plutôt que de la voir aux bras d'un 
autre... 

LA H IRE. Écoutez-moi , prince ! 

DUNois. Ce n'est point un attrait fugitif qui me pousse 
vers elle. Jamais femme n'avait subjugué ce cœur 
inasaervi jnsqu^au Jour où j'aperçus la divine mission- 
paife» destinée par le ciel à sauvw ce royaume» à 
devenir ma femme, et de ce jour je fls le serment in-* 
violable de la prendre pour fiancée. Car la femme 
forte peut seule être la compagne du fort, et ce cœur 
ardent aspire à se reposer sur un cœur de môme trem- 
pe» capable à la fois de comprendre sa force et de la 
suppc^ter. 

LA. HiBK. Avez-vous pu poosor que J'oserais, prince, 
égaler mes làibles mérites à l'héroïque gloire dé votre 
nom f II suffit que le comte Dunois se mette les 

rangs pour qu'à l'instant tout autre rival se désiste. 
Mais serait-il possible qu'une humble bergère se crût 
digne de prétendre à recevoir de vous le titre et les 
droits d'une épouse? Non, le sang royal qui couledans 
vos veines répugne à cet accouplement. 

DUNOIS. N'est-elie point, ainsi que moi, l'enfant de la 
sainte nature, n'est-elto point égale à moi ? Iiidlgne do 
la main d'un prince, elle, la tancée des anges de Dieu, 
elle dont le front se oooronne d'une auréote plus rayon- 
nanlo que tous les diadèmes de la terre ! Elle qui voit 
s'humilier à ses pieds tout ce que le monde a de grand, 
d'élevé, car tous les trônes souverains superposés l'un 
sur. l'autre» éobelonnés Jusqu'aux étantes» n'attein- 
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cMmiI pilai la «kM Mè pkoeétBt m Angélique 
majMté. 

LA HiRE. Le roi décidera. 

DUNOis. Non, qu'elle seule décide. Elle a rendu le 
lirince libre et doit librement disposer de son cœur* 
LA uiML Mais j'aperçoia le roi. * 

SCÈNE II. . 

CHARLES, AGNÈS SOREL, DUCUAIELp CUATILLÛN ; 

2e» précédenU. 

CHARLES, à Châtillon. Il vient ! H consent, dites-vous, 
è me reconnatUre pour son roi, à me rendre hommage. 

CHATiLLON. Ici même, sire, dans Àa royale ville de 
Châlons, le duc, mon maître, veut se prosterner à tes 
pieds ! C'est par son ordre exprès que je viens à cette 
heure le saluer mon roi ; du reste, il me suit et va lui- 
m^'nie être en ces lieux dans un instant. 

soRBL. 0 doux soleil de ce jour qui nous rend la paix, 
la joie et la concorde ! 

CHATILLON. Mou maître s'avance avec deux cents che- 
vallers, et son genou yk fléchir devant toi ; mais il at- 
tend que tu lui épargnes cette huàliliation et je serres 
contre ton sein en ami, en cousin. 

CHARLES. Qu'il vienne, mon cœur brûle de sentir 
battre le sien ! 

CHATqxoM. Le duc demande aussi qu'en cette première 
rencontre il ne soit pas dit un seul mot des anciennes 
querelles. 

CHARLES. Qu*à tout jamais le passé s'engloutisse dans 
les gouffres du Lethé, et n'attachons plus nos yeux que 
sur les ))eaux jours promis à nous dans l'avenir ! 

GBAnu.oir. Tovaeeui-là qui ont combattu sous l'éten- 
dard de BoungogM sont compris dans l'acte de récioncl- 
liaâM. . 

CHAELis. Faisant ainsi, je double mon royaume ! 
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CHATILLON. Les Condition S de paix concernent la reine 
Isabeau, si elle les accueille. 

CHARLES. C'est elle qui marche contre moi et non moi 
qui mafebe ocmire elle ! Et nos différends sont tenninés 
dès qv'il lui platt d*j mettre Un. 

GHATiLLON. Douie ehéfaUeTs se poitevcml garanta de 
ta parole. 

CHARLES. Ma parole est sacrée. 
* CHATILLON. Et l'archcvêque rompra l'hostie qu'il par- 
tagera entre toi et*lui en signe et symbole de loyal rac- 
commodement. 

GHARLBS. Fu8sé-je aussf sûr de mon salut éternel qu'il 
est vrai que Bion eoMur etr ma main sont d'acooid 1 Quel * 
autre gage le duc rédame-t-tl encore? 

Gff ATiLLON, mrêiafU ton regard aur DuehAteL Xe vois 
quelqu'un ici dont la présence pourrait empoisonner 
cette première entrevue. (Dnchâtel s'éloigne en silence.) 

CHARLES. Va, Duchâtel. et demeure à l'écart jusqu'au 
jour où le duc pourra supporter ton aspect. (// le suit un 
moment des yeux, puis s'élance tara fui et Vemlmuee.) 
Noble ami I tu voulais làire pour mon repos bien da- 
vantage. {Dmhâtelê'éloiyne.) 

GHATILLON. Los autres points' sont contenus dans cet 
acte. 

CHARLES, à l'archevêque. Veuillez vous charger de son 
exécution. Nous concédons tout, et ne saurions [)ayor 
trop cher le retour d'un ami ; allez, Dunois, prenez 
avec vous cent nobles chevaliers et nous ramenez le duc. 
Que pour recevoir leurs frères toutes les troupes se 
parent de rameaux verts, que la ville entière soit en 
léte et que toutes* les etoches annoncent que France et' 
Bourgogne ont conclu nouvelle alliance. (Entre un 
écuyer. On entend les clairons.) 

l'écuyer. Le duc de Bourgogne arrête son escorte. 

(7/ sort.) 

DUNOIS. (// sort a^ee La Hire et ChâtilUm.) Courons 
à sa rencontre! 
II. ao 
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r.HARLKS. à Sorel. Agnès, lu pleures? Moi aussi je 
sens à ce moment solennel que ma force m'abandonne 
presque. Combien de victimes deraieiil tomber avant 
qu'il DOUS fât éonné de nom retfouver en amis. Tout 
orage à la fin se modère, point de nuit si ténébreuse à 
iaquellene snoeède le jour. Vienne te temps, et les firaits 
même tardifs mûrissent à leur tour! 

L*AncHEvÊQUE, au balcoH. Le duc a peine à s'arracher 
aux empressements de la foule. Ils l'enlèvent de son 
cheval, baisent son manteau, ses éperons. 

CHARLES. Bon peuple, ardent en son amour comme en 
sa colère I Qu'il lui a M\u peu d'inetants pour ou- 
blier que ce même duc moiaminait naguères sespères 
et ses enfants ! Uiaetant suffit pour dé?orer toute une 
vie. Contiens- toi, Sorel, l'eioès même de ta joie pour- 
rait piquer son âme. Que rien ici ne l'offusque et ne lui 
porte ombrage. 

SCÈNE III. 

LE DUC DE BOURGOGNE, DUN(HS, XA HIHE, CHA- 
TILLON, et dêu» mOrei elmalim âe la tuite du dué. 

Le duc de Bourgogne s*arréte mr k seuil. Le roi fait 
un mouvement vers lui. Aussitôt le duc se rapproche^ 
et au moment oii il va pour fléchir le genou^ le roi le 
prend entre m bras. 

CHARLES. Vous nous prcncz à l'improviste. Nous son- 
gions à vous aller chercher ; mais vous avez de rapides 
coursiers. 

LK DUC DB aouMmifs. Ils m'ont conduit à moii devour. 
(Il êem entre ses brm Agnès et la baise mfrmt*) Avec 
votre permission, ma cousine. C'est dans Arras notre 
droit de seigneur, et toute beauté se doit à l'usage. 

GHARLBS. Votre cour, nous dit-on, est un pays d'amour, 
et le rendez-vous de la beauté. 

LE DUC Nous sommes un peuple de marchands, 
monseigneur, tout ce qu'il y a de précieux sous le ciel 
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. afBiia poêx le plaisir des ymm èt det mm mit sotm 

marché de Bruges ; et le suprême bien entre tous est 
la beauté des femmes. 

soREL. Leur fidélité me semble être d'un plus haut 
prix; il est vrai que ce n'est point de la maichandise à 
courir les^ncans. 

CHARLES. Vous TCHièv mott constn, en mauvais renom. 
Eh quoi I ëédaicr&er la plus belle miu des femmes! 

LB HOC M louBooein* L'hérésie porte en elle-même 
sa plus rude peine. Heureux, mon roi, à qui le cmur 
enseigna do bonne heure ce qu'une existence orageuse 
ne m'apprit à moi que plus tard. (// aperçoit l'arche- 
vêque^ et lui tend la main.) Vénérable homme de Dieu, 
votre bénédiction. Vous, du moins, on vous trouve 
toujours au droit chemin, et qui veut être sûr de vous 
reneoatrer n'a qu'à marcher dans le hien. 

l'abcrevéqui* Mon divin mettre peut maintenant 
m'appeler à lui quand il voudra. Ce eœur est ivre de fé* 
lieité, et je puis mourir content, ayant vu de mes yeux 
ce beau jour. 

LE DUC DE BOURGOGNE, à SoTel. Est-il vrai que vous 
vous soyez dépouillée de vos joyaux pour en faire des 
armes contre moi? Comment si belliqueuse, vous, et 
si acharnée à ma perte ? Grâoeà Bieu« les débute acmi 
loin de nous» et tout se retrouve aujourd'hui qui s'étail 
égaré. Tout, m'entendei-TOus bien, y compris même 
votre écrin. Contre moi, vous en disposâtes en temps 
de guerre; reprenez-le do ma main en signe de paix. 
{Il prend d'un des hommes de sa suite la cassette et la 
remet ouverte à Surel, Agnès, confuse y regarde le rai.) 

cHARLBS. Accepte!» présent ; double gage à mes yeux 
de noble amour et de eosciliatiou. 

LB BUG mt BOUBeoami, posanl doiM Im ékmu» d^AgiA 
une roiô m MlkmU, Plût à Dieu que ce fût la eou* 
ronne royale de France. D'un cceur non moins sin- 
cère, je voudrais l'attacher sur ce beau front. (Avec 
une loyaU étreinte.) Et maintenant, comptez sur mou 
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ii Jasiiis ynm a?M bmin i^nn 9mt {Agni$ Smf $$^ 

tain à lutter contre son émotion. Tous œntemplent les 
deux princes aï ec attendrissement.) 

LE DUC DE BOURGOGNE, après avoir promené ses regards 
à la ronde, se jette dans les bras du roi, 0 mon toi} {En 
ce fiwment les trois chevaliers bourg^iignons êHUmient 
tefê Dmoùi La Mire ei l'wrek&céqiu, Embroauimmi gé* 
. niral. Lté deux pHnee$ reitent gin/elquè tmnps 9am rien 
dire dans les bras Vun de ramtfe,) Et J'ai pu Toushaïf» 
J*ai pu vous renier. 

CHARLES. Chut ! Chut ! plus un mot de cela. * 

LE DUC DE BOURGOGNE. J'ai pu couronner cet Anglais ; 
à cet étranger, jurer foi et hommage. J'ai pu de vous» 
mon roi, conspirer la ruine. 

CHABLIS. Qu'il n'en aoit plus question, tout est par» 
donné. L'heure présente eflTaee tout C'était la destinée, 
une étoile contraire. 

LE DUC DE B0UBG06NB, saismont la fnlam du roi. J'ex- 
pierai mes torts, croyez-moi, je le veux. Tous les maux 
que vous avez soufferts seront réparés. Vous recou- 
vrerez votre royaume tout entier, sans qu'il y manque 
un seul village. 

CHARLES. Nous sommos u&ls. Nul ennemi ne m'est 
désormais redoutable. 

LB Duc ns nouiiGoœfB. Croyez-miâ, c^était d'un cœur 
marri que je p<Mrtals les armes contre Vous. Oh ! tous 
le saviez, pourquoi ne me l'avoir point envoyée, elle ? 
(Indiquaiit Agnès Sorel.) Je n'aurais pas résisté à ses 
larmes. Maintenant l'enter perdrait sa peine a vouloir 
encore nous désunir, car mon cœur a senti Mttre le 
vôtre. Maintenant j'ai trouvé la vraie i^ace qui me 
eonirienty et ce cœur était la limite nuurquée à mes 
égarements. * 

c'AïKmwiQUE, 8*m40rpo8ani entre euw. Vous êtes unis, 
princes ! La France, comme un phénix, renaît de ses 
propres cendres ; un briilani avenir nous sourit. Les 
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blessures du pays se g.iiérirf>at« les villages r«Tagés, les 
villes sortiront de leurs décombres, les champs se cou- 
vriront de moissons nouvelles; mais eeux-là qui sont 
tombés victimes de vos quevellest les merU ne tossus- * 

citeront pas, les larmes versées pour vos conflits sont 
et demeurent bien versées ! La génération naissante 
fleurira, sans doute ; mais la génération passée n'en 
aura pas moins été la proie des calamités, et le bon- 
heur des neveux ne réveille pas les pères dans leur 
tombe. Voilà quels sont les ûruits de Vos discordes fra* 
tricides ! Que l'enseignement vous profite ! Craignez ta 
divinité du glaive avant de le tirer hors du fourreau ! 
Le fort peut déchaîner la guerre , mais bien diflfirent 
du docile faucon qui du sein des airs va revenir sur la 
main du chasseur, le dieu féroce des combats n'obéit 
point à l'appel des hommes! et ce n'est pas doux fois 
que la main du Sauveur sort des nuages au moment 
opportun, ainsi qu'il nous est donné de le voir aujour* 
d'hui. 

LB DUC DB BounooaHB.- Oh! sire, un ange chemine à 
vos côtés! Où donc es^-elle, et pourquoi ne la vois^ 

point ici ? 

CHARLES. OÙ Jeanne est-elle? Et pourquoi manque-t- 
elle à cet instant solennel et si beau qui nous fut mé- 
nagé par elle? 

l'abchevêqob. Siroy la sainte jeune fllle n'aime point 
Foisiveté des cours, et lorsque les décrets de Dieu ne 
l'appellent plus à la lumière, sa joie est de se dérober 
t)udiquement aux yeux du monde. Sans doute qu^eile 
parle avec Tesprit de Dieu 9k le salut de la France ne la 
tient point occupée à cette heure ; car à chacun de ses 
pas s'attache la bénédiction ! 
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SCÈNE IV. 

JËANNEt k$ prMémUê. (EUê têt vêêm 4$ sm amm- 
ff, mÊÙ mm eÊÊfUÊf B$ fOfH$ mm fpêM&iÊdù 4sm^ 

CKAUM. Viaot kit vierge parée desomemenlsd'ane 
prètiesie; TiMM» letmM, emisacier ton mm d'al- 
liance ! 

LB DUC DE BOURGOGNE. Voyez cooime à cette heure la 
paix rillumine de grâce, elle si terrible naguères dans 
le combat. Dis, Jeanne , ai-je manqué à ma parole? 
E94u contente, #t ma «ûirje noatié digne de toa sof- 
flnge? * 

mmiB* Tu l'es k lol^néjm doué la plus belle fér 
vear; Um qui brilleg désormais d'une clarté rayonnante 

et bénie en ces lieux où tantôt ton astre d'épouvante ne 
jetait qu'une lueur de sang! (Regardant autour d'elle,) 
Je vois ici bien d'illustres chevaliers rassemblés, Tivres- 
se inonde tous les yeux et je n'ai sur mon chemin ren- 
contré qu'un malbeureux, forcé de caciier sa tristesse 
alors que la joie est partout. 

u nue M Mvaeem. £1 queleit41, oeiui-là dont la 
conscience a si lourd Cudeau, qu*il ddve désespérer de 
notre clémence? 

JBANNB. Peut-il s'approcher? Oh! dis-moi qu'il le peut! 
Consomme ton mérite ! la réconciliation est incomplète 
qui ne procure pas au cœur une entière délivrance! 
Une goutte de haine restée au fond du. vase de la joie 
suffit pour empoisonner le divin breuvage. Qu'il ne soit 
to£ait si sanglant qu'en ce beau jour Bourgogne 
n'amnistie ! 

Ls DUC Di BOuneoGNE. Ah ! je t'ai comprise! 

iKAMirB.. Et tu consens à pardonner ? tu consens, 
duc! Viens ici, Duchâtel ! (Elle ouvre la porte et intro- 
duit Dîichâtel qui reste dans Véloignem^nt,) Le duc a fait 
sa paix avec tous ses ennemis , et aussi avec toi ! ( Du" 
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chàtel se hasards (U-qiêelqtkeê pas et cherche à lire dtms Us 
yeux du diœ,) 

LE DUC OB Bouiioûm. QnB fais-tu de iftoif Jeanne? 
Sab-lo bien ce que lu exigea là ? . 

iiAHKg. Un bon matlie oBvreaa perteàtoiialeebAlea 
et B'en eidnt Attcnn 1 Gomme ie libre fimuiBHHit enve* 
loppe le monde, ainsi le perddn eogloèe loul« amis et 
ennemis. Le soleil répand ses rayons sur tous les points 
de l*infini, le ciel dispense ses rosées à tous les êtres 
qui ont soif. Ce qui est bon et vient d'en haut est com- 
mun à tous et sansiéserve ; dans les refais seulement 
les lénèbies séjournent I 

. i.i«MiMaoeMMm«£Uedi8fieeeA80Bgi6de»ei»el 
mon oœoreai dans ses mains eomme une cire molle I..» 
Embrassea'woi» Dseiifttel, je vons pardonne! 0 mon 

père, que ton ombre ne s'irrite pas de me voir prendre 
amicalement la main qui t'a frappé ! Dieu de la mort, 
ne m'imputez point à crime de rompre mes vœux d'im- 
placable vengeance. Chez vous, plongés dans l'éter- 
nelle nuit, le cœur a cessé de battie, au sein de votre 
étmnité rimmobilité règne seule inmis ici* è la lumière 
du soieily il en esl eutremenlyeirhomme» entralnéiMif 
ses flTantes sensalionê, deviMit la pioie fadle du mo* 
ment tout puissant... 

CHARLES, à /eanne. Né te dois-je pas tout, auguste 
jeune fille ? Pouvais-tu plus noblement tenir ta parole ? 
£q un clin-d'œH^ par UÀ mon destin a changé ! Mes 
amis, tu me les réconcilies ; mes ennemis, tu les mets 
en poussière; tu amelMS mes villes au Joug étranger ! 
toi seule es tout fÉit, parle ! comment te récrnupensetni- 

JEANNE. Sois toujours humain , monseigneur, dans 
la prospérité, comme tu le fus dans l'infortune ; et sur 
les sommets de la grandeur n'oublie point ce que vaut 
un ami aux jours d'abaissement. Tu Tas assez éprouvé 
dans ta misère ! Point ne dénie justice et démence au 
dernier de ton peuple ; songe que c'est du s^n du trou* 
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peau que Dieu suscita le bras sauveur ! Tu grouperas 
ainsi la France entière sous ton sceptre, tu seras le- 
chef et le fondateur d'une souche d'illustres princes ! 
et ceux qui viendront aprèi toi brilleront d'un éclat 
plos'radievx eaoore queceai qui t'ont précédé 1 Ta race 
fleurira aussi longtemps qu'elle aura su se eonsenrer 
I^AOor deson peuple. L'orgueil seul peut la conduire 
è sa perte, et c'est au fond de ses humbles chaumières 
d*où sort aujourd'hui ton salut que se prépare sourde- 
ment l'orage qui dans l'avenir enchaînera tes coupables 
arrière-neveux! 

LE DUC DB BOUROooNi. Viergo inspirée dont l'esprit 
ilittmine, puisque tes j&àx percent ainsi à travers les 
ténèinres de llioriton, parle«nioi de ma raoe; dis, contl* 
ttuera-t-elle à se développer avec magnifioenee, comme 

elle a commencé? 

JEANNE. Bourguignon, jusque sur les hauteurs du 
trAno tuas placn Ion siège, et plus haut encore aspire ton 
cœur altier, jaloux de bâtir jusque dans les nuages son 
édifice téméraire! Mais une main d'en haut marqum 
soudain le t«rme de cet agrandissement. Ne crains pas 
néanmoins que ta maison s'écroulft; brillante, elle 
revivra dans une jeune fille. Et des monarques portant 
le sceptre, des rois pasteurs des peuples sortiront de 
son sein, ils s'assoieront sur deux trônes puissants, 
étendant leurs lois sur le monde connu et sur un autre 
aussi que la.main de Dieu cache encore au-delà d'océans 
ignorés. 

CHAM.ES. Ob ! réponds, si l'esprit U-d^us t'édaire, 
et nous dis si cette alliance qlie nous v^ons de renou^ 
vêler à cette heure doft se perpétuer cbes nos derniers 
descendants? 

JEANNE, après un moment de nkim, 0 vous, rois et 
grands de la terre, craignez la dissension , n'éveillez 
pas la discorde dans les antres où elle sommeille, car 
une fois debout) des siècles s'écoulent avant qu'on la 
. puisse dompter ! Ëlle-niéme s'eng«nito des |«ogéni« 
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tofes, race de feu, et l'inoendie s*«limeiile deFincen* 

die! Xe cherchez pas à en savoir davantage, réjouissez- 
vous dans le présent, et laissez-moi jeter un voiie sur 
l'avenir. 

soREL. Sainte jeuae fille, tu lis dans mon cœur et 
Mis si je réve une grandeur vaine ! A moi aoasi ne 
donMi«3-ta pad quelque mmleimpiee y 

iBAmm. L'esprit ne me dé¥oÛe qne le» destins du 
monde; ta destinée particulière, elle est en toi. 

DUNOis. Mais la tienne, quelle sera-t-eiio, noble 
vierge aimée du ciel? Certes, la plus douce félicité de 
la terre t'est réservée à toi si pieuse, si sainte ! 

jEiiNNfi. La DéUcité, elle est là-haut, dans. le sçin dé 
rÉIemelI 

ciAiLis. Qu'en attendant, ton bonheur soit le souci 
de ton roi ; car je veux rendre ton nom glorieux en 
France : je veux que les générations les plus reculées 

t'honorent comme une bienheureuse, et dès cet ins- 
tant j'y pourvoirai ! Fléchis le genou ! (// tire son épce, 
€t lui donne Vaccolade.) Noble, relève-toi. Je te sors, moi, 
ton roi, de la poussière de ton obscure extraction. Dans 
leur tombeau j'anoblis tes ancêtres. Tu porteras le lys 
dans ton écu, et seras en tout l'égale des meilleurs! Que 
le sang des Valois seul soit plus noble que le tien, que 
le premier d'entre më^ grands se sente honoré par ta 
main; et remets-t'en à moi du soin de te donner un no- 
ble époux ! 

DUNOis, s avançant. Mon cœur l'avait choisie en son 
obscurité, et les nouveaux honneurs dont sa tête 
rayonne, ne sauraient accroître son mérite ni mon 
amout. Id, à la face de mon roi, à la face de ce saint 
éréque, je lui ofl^ ma main comme à ina princière 
compagne, si cette main, elle m'estime assez digne 
pour Taccepter. 

CHARLES. Irrésistible jeune fille, tu fais miracle sur 
miracle ! Oui, et de ce moment je commence à croire 
que rien ne t'est impossible. Tu as dompté ce coBur su- 
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pcrbo qui jusqu'à ce jour avait osé braver la suprômc 
puissance de l'amour I 

LA HiBi, ê*avançafU. Le plus bel ornement de Jeanne, 
si je* la oonnais bieii« est la modestie de aoa cœor ! Elle 
iet digne ée rhonmage éa pitu illii8b:»f nnia Janais 
n*élèvani si haut ta ml Elle ne tond ^a rmrs lâ 
vaine grandeur, le fldële a U t aiw i nw ild'nne éma droite 
lui suffit, ainsi que le paisible sort qu'avec cette main 
je lui offre ! 

CHARLES. Et toi aussi, La Hire"? Deux brillants pré- 
tendants, égaux en vertus ehevaietesques, égaux en 
aanommée! Vondraîa-tu, aprte m'aveir léGoncilié mes 
ennemis, apfès avoir pacifié mon lojanme, vendnia- 
lu mettre la brouille entre mes amis les plus eikers ? 
Un seul peut la posséder, et j'estime chacun digne d'un 
si beau prix. Parle donc, et que ton cœur prononce ! 

80REL, se rapprochant. Je vois la noble jeune fille 
émue, une tendre pudeur colore sa joue. Qu'on lui 
donne le temps d'interroger son cœur, de se confier à 
unè amie et de rompre le sceau du secret que garde 
enfermé sa poitrine ! Le moment est venu où je puis 
m'approcher en sœur de l'austère Pucelle, et lui offrir 
mon sein fidèle et discret. Qu'on nous laisse donc mé- 
diter en femmes up sujet tout fén^^nin, et qu'on attende 
le résultat de notre délibération* 

GHABLBs, se disposoni às^ihign^r. Qu'il en soit ainsi» 

iKANNE. Arrêtez ! sire. Ce n'est point TémoUon d'une 
pudeur timide qui colorait mes joues, et je n'ai rien à 
confier à cette noble dame, que je puisse rougir de dé- 
clarer devant des hommes. Certes, le choix de ces vail* 
lants chevaliers m'honore hautement ; mais je n'ai pas 
quitté mes pAturages à cette fin toute mondaine de 
chercher une vaine grandeur, et ce n'est pas non plus 
pour tresser dans mes cheveux la couronne des fian- 
çailles que j'ai revêtu rarinure de fer. Non, ma vocation 
est tout autre» et pour l'accomplir il faut une viersi^ 
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sans tache. Ie»iils la guerrière du Très-Haut, et Depuis 
m'avouer l'épouse d'aucun homme ! 

i/ ARCHEVÊQUE. La femme est née pour être l'aimable 
compagne de l'homme; obéir à la nature est la plus 
digne façon pour elle de servir le ciel ! Et le décret de 
IMeQ qui t'aj^ielait tur le diamp du combat, use lois 
«eeompll, loift de Un tu JeUeMs lee ames et mTiendras 
à ton aeie plos doux que t« as dû renier, à ton sexe 
dont la vocation n'est pas l'œuvre sanglante des 
armes ! 

JEANNE. Vénérable seigneur, je ne saurais dire en- 
core ce que l'Esprit m'ordonnera de faire. Mais le mo- 
ment venu, sa voix ne laisséra point de se manifester, • 
et à eetle v^eix j'obéirai. Qua«t à présent, il m'exherfa 
à OQMommer mon asum. Le finool de mon sonverain 
n'a fiaaeeitti encore le diadème, Thuile sacrée n'a pas 
baigné sa dMvelure. Mon maître n'a pas reçu encore 
le nom de roi. 

CHARLES. Nous sommcs sur le chemin de Reims. 

JBANNB. Ne nous arrêtons pas, car l'ennemi veille au- 
tour de nous pour te fermer la route. Mais à travm 
leurs balaillonsy fussent-ils Ions rassemblés, je me 
charge de t'y conduite. 

nuNOfs. Mais alors que tout sera consommé; akM 
que nous serons entrés victorieux dans Reims, dis, 
me permettras-tu, sainte jeune fille... 

JEANNE. Si le ciel permet que, victorieuse, je sorte do 
ce combat de mort, mon œuvre alors est accomplie, et 
ia bergère n'a plus que faire dans le palais du roi. 

CHABLIS, foi prenant fa main. La voix de l'Esprit en 
ce moment t'anime, et dans ton sein, tout rempli de 
IMeu, se tait l'amour ! Mais 11 ne se taira pas toi^urs, 
crois-moi ! Les armes cesseront de s'agiter; la vieteire 
par ta main renouera la paix. Alors la joie renaîtra 
partout et de plus doux sentiments s'éveilleront dans 
les cœurs. Dans ton cœur aussi ces sentiments parle- 
ront. Tu verseras des larmes de tendresse, des larmes 
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comme tu n'en as jamais encore pleurées ! Ce coHir, 

que maintenant le ciel remplit tout entier, cherchera 
sur la terre un ami, et après avoir fait, en les sau- 
vant, des milliers d'iieureuxt tu finiras par en vouioir 
foire uni 

. hakiib. IltiipftiiDl e»-tu déjà si las 4e la manifesia* 
IkMidifiBe, qse lu ¥a«iUea briser le fiae qui la oo»- 
liMit» que lu veQUIee rabaisMr jusque dass l'tiumidM 
poussière la vierge pure, envoyée de Dieu? Cœurs 

aveugles! Hommes de peu de foi! Le ciel vous inonde 
de ses splendeurs, il révèle à vos yeux ses prodiges, et 
vous voudriez ne voir en moi qu'une femme ! Une 
femme revét4-eiie une armure d'airain V une femme se 
mél^t-elle aui combats des hommes ? Malbeur à nsoi I 
si portaot daus laes mains i'épée du l^u vengeur, je 
pouvais me aenlir entraînée vers un hornsM terrestre I 
Mieux me vaudrait cent fois n'être pdut née I Plus un 
mot de la sorte, si vous ne voulez déchaîne^ la colère 
de l'Esprit qui m'anime. Le seul regard de l'homme 
qui me désire est un objet d 'horreur pour moi et do 
profanation ! 

CHABLIS. Brises-ià. inutile de chercher è l'émouvoir. 

IBAMNB. Ordonne aux clairons de sonner. Cette trêve 
d'armes me devient une angoisse, un supplice. Mon 
élan intérieur m'entraîne hors de cet (Âait repos et me 
pousse à raccomplissement de mon muvze : ma desti» 
née impérieuse parie, et j'obéis. 

SCÈNE V. 
UN CHEVAUEB, accourant. 
GHAULiS. Qu*est-ce ? 

LB cBBVAUBiu L'eunomi a passé la Marne et dispose 
son armée pour l'attaque. 
jBANNB, a/cêc 4n»piraUim. Combat et bataille! Mon 

ftme brise ses liens! Armez-vous! Pendant ce temps 
je cours ranger les bataillons. ÇEUe sart à la luUe.) 
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CHXRLBs. Suivez ses pas, La Uire. lis veulent aux 
portes de Reims nous forcer à leur disputer encore une 
fois la couronne de France. 

DUNois. Ce n'est point le vrai courage qui les pousse. 
C'est le suprême effort d'un désespoir enragé qui sent 
son impuissance. 

CHARLES. Bourguignon, je n'ai que faire de vous 
piquer au jeu. Voici l'heure de réparer bien des mau- 
vais jours. 

LÈ DUO DB BOURGOGNE. Totts pouvoz là-dossus volîs en 
remettre à moi. 
CRARtBS. Je marchera! devant vous sur le sentier de 

la gloire, et c'est sous les yeux de la ville de mon cou- 
ronnement que j'entends conquérir ma couronne ! Mon 
Agnès, ton chevalier te dit adieu l 

AGNBS, l'embrassant. Je ne pleure pas ; je ne tremble 
pas pour toi. Ma foi monte sereine et calme jusqu'aux 
nuages. Tant de gages de sa fàveur, le ciel ne nous a 
pas donné pour nous réduire enfin à l'afOiction I Et 
mon cœur me dit que dans les murs de Reims, emporté 
d'assaut, j'embrasserai mon maître et seigneur cou- 
ronné par la victoire. 

(Les clairons entonnent vaillamwent leur fanfare, qui 
bientât dégénère en un tacaime gueTTÙT. la scène 
change. Musique de forchestre, accompagné par fee 
im$rument$ guerriers derrière le théâtre») 

SCÈNE VI. 

La scène représente une campagne ouverte bornée par des ar- 
bres. On voit pendant la symphonie des soldats s'enfayant 
dans le fond. 

TALBOT s'ofpuyant sur FALSTOLF et accmnpagné par 

des soldats. Puis LION£L. 

TALBOT. Ici, sous cos arbros, déposes-moi et retour^ 

nez sur le champ au combat. Je n'ai pas besoin d'assi- 
stance pour mourir. 
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FALSTOLF. O joiiF fie misèrc et de deuil ! (Entre Lio- 
nel.) A quel moment venez- vous, Lionei? Le général 
est étendu là, blessé à mort ! 

UONBL* Dieu ne le voudra Général» levez-v<His. 
Ne eédei poîol à la mort» commaiidez à l« naiim, ei 
par votre volonté puissante imposez-lui ia vie. 

TAiMT. Efltorta superflus I Lo jmir aMrqué par le ëes- 
tin est arrivé, le jour qui doit voir s'^rouler ie trône 
élevé par nous sur le sol français. Vainement dans 
une lutte désespérée j'ai tenté de détourner le coup. 
Atteint là-bas de la foudre, me voilà gisant ici pour ne 
aœ plus relever] Aeiais es4 perdu; venez-v4m& ppur 
sauver Paris? 

uemii,. Paris a traité avfsc le daupbiu. Un coumer 
vient de nous en apporter la nouvelle. 

TALBOT, arruchant l'apparêit ie sa bkimre. Coulez 
donc, ruisseaux de mon sang! je suis rassasié de œ 
soleil. 

LIONEL. Je ne puis demeurer ! Falstolf, transportez 
le général en un lieu sûr. Nous ne saurions tenir on 
poste plus longtempsl les nôtres fujraat déjà de toug» 
côtés. La Pucelle pousse vers nous sa meute irrésis* 
lible. 

TALBOT. Tu triomplies, démence! et moi, je meurs! 

A lutter avec la folie, les dieux eux-mêmes perdent 
leur peine. Auguste raison, tille lumineuse du cer- 
veau divin, sage fondatrice de l'univers, régulatrice 
des étoiles, qui donc es-iu* si tu dois, attachée à la 
queue du coursier de la superstition, entraînée en dé- 
pit de tes cris de détresse» rouler dans l'abime avec les 
insensés! Malédiction sur celui qui dévoue sa vie à 
poursuivre une œuvre grande et digne, qui poursuit 
des plans mûrement combinés. Au roi des fous af)par- 
lient le monde ! 

LIONEL. MilQrd, vous n'avez que peu d'instants à 
vivre; pensez à votre Créateur! 

TALBOT. Encore si nous avions été vaincus, braves 
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que nous sommes, par d'autres braves, nous nous 
consolerions par le destin commun à tous et ses vicis- 
situdes, mais succomber à pareille jon^rlerie! Fran- 
chement, notre carrière grave et taborieuse méritait 
plot aéneiise fin. 

LIONEL» luitmdant la main, Milord, adieu ! Comptez 
sur moi pour tous psjer spiis le comlitt le légitime 
tribut de mes lameSf si tonMvIs je suis encofedeboiit. 
En ce nH)nieDt la Destinée m'appelle sur le champ de 
bataille où elle siège en arbitre suprême, dont la sen- 
tence reste encore suspendue. A revoir dans un monde 
meilleur! Le temps parait court aux amitiés longues ! 

{Il sort.) 

TALBOT* Bientôt tout sera fini, bîmtAt j aurai readu 
à la terroy k l'étemel soleil^ ces alênes qui pour la joie 
et la douleur s'accouplèrent en moi. Et du puissant 

Talbot qui remplit l'univers de son renom guerrier, il 
ne restera rien qu'une poignée de vaine jioussière. 
Ainsi l'homme arrive à sa fin. Et la seule chose que 
uous emportions de notre lutte avec l'existence» c'est 
un regard plongé dans le néant et*le dédain profoo" 
dément senti de tout ce qui nous paraît grand et digne 
d'envie ! 

SCENE Vil. 

CHARLES, LE DUC DE BOURGOGNE, BUNOIS, 
DUClUTEi.. SOLDATS. 

LE DUC 01 BOURGOGNB. Los retranchements sont em- 
portés. 

mmois. La Journée est k nous!' 
€BAM.BS,iq9efemiil TalèpL Voyez, quel est Mhomme 
qui malgré lui et douloureusement dit adieu k fa lu-* 

miëre du soleil? A l'armure qu'il porte je reconnais 
un chevalier. Hâtez-vous, et s*il en est lenips encore, 
lui prodiguez vos soins. (Les soldats de la suite du roi 
n^approchetU de Talbot,) 
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FAi^ToiiT. Arrière! N'ftvancoi pasi Respeclez to dé- 
pouille de celui dont vivant vous n'avez Jamais sou- 
haité de vous approcher. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Que vois-je ! Talbot noyé dans 
son sang ! (Il s'élance ver$ lui ; Talbot le regarde paemerU 

wkusHXLt. Arrière, Bourguignon 1 Épargne ta vue 
d*ttn traître au dernier regard du héros ! 
Duirois. Formidable Talbot, invincible ! Quoi, cet étroit 

espace te suffit à toi qui ne trouvais point la France 
assez vaste pour l'immensité de ton ambition! A dater 
de ce moment, sire, je puis vous saluer roi, car la xx>u- 
ronne chancela sur votre téte aussi longtemps qu'une 
âme habita dans ce corps ! ' 

GSAaLfis, après atoiffr contemplé m sHenee te cadavre de 
Talbot. Un plus puissant que nous Ta vaincu, et le 
voiln j^isant sur la terre de France comme le héros sur 
son bouclier qu'il n'abandonna point. Qu'on l'emporte! 
(Des soldats relèvent le cadavre et Vemportent.) La paix 
soit avec sa cendre ! Un monument lui sera élevé en 
signe d'honneur, et c'est au cœur de cette France, où il 
termina sa vie en héros, que reposeront ses ossements. 
Jamais épée ennemie n'avait encore si avant pénétré. 
Que le lieu où sa tombe s'clèvera lui serve d'épitaphe. 

FALSTOLF, présentoM son épée. Seigneur, je suis ton 
prisonnier. 

CHARLis, en la lui rendant. Arrêtez ! La guerre, tout 

implacable qu'elle soit, honore les pieux devoirs ! et 
libre, vous devez accompagner votre chef au tombeau. 
Maintenant, allez, Duchâtel ! Mon Agnès tremble, ras- 
surez à no^re égard son inquiétude, annoncez-lui que 
nous vivons, ^ue nous avons vaincu» et ramenez triom- 
phante dans Reims. 

(DuOUMsort.) * 
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LA HIRE, les précédents, 

ouNois. La Hire» où est la Pucellet 

LA HiBB. Eb quoi ! vous me le demandez, lorsque je 
l'ai laissée combattant à vos côtés? 

DUNOis. Je croyais l'avoir remise à la protection de 
votre bras lorsque je me précipitai au secours du roi. 

LR DUC DB BOUBGOONB. Au pltts épais de la mêlée enne- 
mie, j'ai vu encore, il n'y a que peu d'instants, flotter 
sa blanche bannière ! 

DL.N01S. Malheur ! Où est-elle ? Je crains quelque mal- 
heur ! Venez, hâtons-nous pour la dégager. Je tremble 
que son audace ne l'ait entraînée trop loin! £ntourée 
d'ennemis, sçule elle leur tient tète et va succomi^er 
sans aide sous leur nombre ! 

CHARLBS. Ailes, sauvez-la 1 

LA HHtB. le VOUS suis, venez. 

LL DUC DE BOUlNKNsIfB. CourOnS lOUS ! 

(Ils sonmt à la hâte.) ^ 
SCËN£ IX. 

Lue place déserte du champ de bataille. Ou aperçoit à l'horizon 
les tours de Reims éclairées par le soleil. 

LN CHEVALIER, emif>ert d'une armure noire, la ri- 
stère baissée. JEANNE le poursuit jusque sur l'atuntr 
scène^ où U s'arrête et l'attende 

JEANNE. Fourbe ! Je reconnais à présent ta ruse ! Tu 
m'as, par une fuite simulée, entraînée loin du champ 
de bataille, détournant des fils d'Albion la mort et le 
destin qui menaçait leur tête. Mais tremble, car c'est 
ta propre perte qui t'atteint maintenant. 

LB CHEVALIER NOIR. Pourquoi me poursuivre et t'atta- 
cher à lue^ talonç avec cette rage implacable? 11 n'est 
II. 31. 
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point dans ma destinée à moi de tomber sous tes coups ! 
JBANNB. Je te hais dans le fond de mon Ame, je te 
. hais comme la nuit dont tu portes la couleur ! A te ra- 
vir pour jamais la lumière du jour, un insurmontable 

di'sir me pousse! Qui es-tu? lève ta visière. Si je n'a- 
vais vu Paudacieux Talbot tomber mort dans le com- 
bat, je dirais que tu es Talbot. 
' LE CHEVALIER NOIR. La volx do Tosprit prophétique 
aurait-elle donc cessé de te parler? 

iBAivire. Elle parle, au contraire, au f^nd de ma coti- 
science, et me dit qne le malheur marche avec toi. 

LB CHEVALIER NOIR. Jcaune d'Arc Jusqu'aux portes de 
Reims te voilà parvenue sur les ailes de la victoire ! Que 
cette gloire te suffise ! Rends sa liberté à la Fortune 
qui t'a servie en esclave, et n'attends pas qu'elle s'af-* 
franchisse elle-même de ibree. Elle abborre la fidélité, 
tu le sais, et ne sert aucun maUre jusqu'à la fin. 

iBARNB. Que me proposes-tu? Aii milieu de ma car- 
rière, m'arrèter ! Abandonner mon onivfe ! lloa* Je l'ao- 
complirai, je m'acquitterai dè mon vœo I 

LE CHEVALIER NOIR. Jus(iu'alors fleu ne t'a résisté, 
puissante guerrière, et partout ton bras a vaincu ! Mais 
à dater de cette heure, n'affronte plus les chances du 
combat ! crois-en mon avertissement ! 

JEANNE. Cette épée ne quittera ma main qu*après 
avoir exterminé la superbe Angleterre ! 

LBOHBfVAUBii 1101»* Voîs! Là-bas s*élèvB Reims avec 
ses totfts 1 Reimsy le but ei le lerme de ta course ! Tu 
vois briller la coupole de la sublime cathédrale, là tu 
vas entrer en triomphe, couronner ton roi, accomplir 
ta mission. Pas un pas de plus de ce côté ; retourne eu 
arrière. Entends mon avertissement ! 

JEANNE. Qui donc es-tu, être fallacieux, pour voùir 
ainsi chercher à m'épouvanter^ à jet^ le trouble dans 
mes sens? D'où te victti celte audace» de voulolt m'im- 
portutër pif de iMntmrs oracles? (La Ckemliér JVdtr 
M ê^iWgner: Jmm$ im ferme le poÊmge,) 



ACTE m, sckm K. mi * 

jftAi'fNE. Non, tu me répondras, ou tu mourras de ma 
mâlil. (EUe essayé de le frapper,) 

LB CHBVALiBR NOIR kl Ujuchs ds sa fiMm, Jeanne 
s*0/trite immoMe. Frappe ce qui est mortel ! ( Huit, 
UkttTâ et tonnstre. Le Chevalier dispartdt) 

IRANNB, étonnée d'abord, puis se ravisant aussitôt. Ce 
n*étail rien de vivant, mais une image dévorante de 
l'enfer, un spectre échappé des abîmes de fcn povir dé- 
concerter mon courage ! Qui donc pourrais-je craindre, 
quand je tiens l'épée de mon Dieu dans ma main? Je 
veux victorieusemenl aceompiir nia earrièiip, el dût 
l'enfer lui-même se mettre de la partié, loin de moi 
tc«te faibleeee, tonte liésitatioa ! (EUe ta pour sortir.) 

SCÈNE X. 

LIONEL, JEANNE. 

uoKBL. Maudite! défends-toi ! L'un de aousdeux no 
sortira pas vivant de cette place ! Tu as frappé le meil- 
leur d*etitre mon peuple ; te noble talbot a rendu sa 

grande âme dans mon sein. Je vengerai le bravo, ou 
je partagerai son sort! Et pour que tu saches, mort 
ou vainqueur, qui t'accorda cet honneur, je suis Lionel, 
le dernier survivant d'entre les chefs do notre armée, 
et ce bras n*a jamais encofe été vaincu ! (// fond sur elle. 
Après un bref combat, Jeanne le désarme.) Sort fatal ! 
(Itstutteniunfnanmt.) 

IBANNC le saisit par les plum^ de son casque et 
le lui arrache violemment. Le visage de Lionel teste dé- 
couvert, Jeanne brandit son épée.) Reçois donc ce que 
tu cherches ! La sainte Vierge l'immole par ma main ! 
(Au moment de, le frapper, Jeanne aperçoit son visafje. 
Le regard de Lionel la saisit, f^udain elle s'arrête im- 
mobile etlaim lentement son épée lui tomber des mains.) 

LiONBL. Pourquoi cette hésitation? Qui t'empêche de 
me donner le coup de la mort? Prends-moi la vie, 
puisque tu m'as pris Phonneur! Je suis entre tes 
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mains, point de merci ! {Jeanne lui fait signe de s*éioi- 
gner,) Moi fuir? Moi te devoir l'existence? Plutôt mou- 
rir! 

jBAifNB, déUmmant son visage. S'il est vrai que ta vie 
fut dans mes mains, laisse-moi l'ignorer, je n'en veur 
rien savoir. 

LIONEL. Je le hais, toi et ton présent! Pioînt de merci, 
te dîs-je! Frappe ton ennemi, ton ennemi qui te mé- 
prise, qui voudrait pouvoir te frapper! 

JEANNE. Tue-moi et t'enfuis! 

LIONEL. Ah ! qu'est-ce donc? 

JEANNE, se cachant le visage. Malheur à moi ! 

uoNEL, i^approchcmt d'elle. Tu mets à mort, dit^on, 
tous les Anglais que la victoire te livre ! Pourquc^ seul 
vouloir m'épargner? 

JEANNE ressaisit son épée avec un brusque mou- 
vement et s'apprête à le frapper^ mais en rencontrant 
son visage, elle laisse de nouveau l'arme lui écluipper. 
Sainte Vierge du ciel ! 

LIONEL. Pourquoi invoquer la Vierge? La Vierge ne 
sait rien de toi. Le ciel n'est pour rien dans tes actes. 

JEANNE, en proie à laplus vive angoisse. Qu'ai-je foit? 
J'ai rompu mon vœu ! (Elle joint ses mains avec déses- 
poir.) 

LIONEL, la contemplant ai ec émotion et se rapprochant 
d'elle. Infortunéejeune fille, jeté plains! Tu me touches, 
moi sur qui seul ta magnanimité s'est exercée. Je sens 
s'évanouir ma haine, je dois m'intéresser à toi I Parle, 
qui es-tu? d'où viens-tu? 

JEANNE. Va<-t-en, te dis*je, fuis! 

LIONEL. Je compatis à ta jeunesse, à ta beauté ; ton 
regard me pénètre au fond du cœur! Je voudrais te sau- 
ver! Dis-moi, que faut-il faire? Viens, viens! renonce 
à cette horrible alliance! Jette tes armes loin de toi! 

JEANNE. Je ne suis plus digne de les porter! 

LIONEL. Jette-les loin de toi, vite, et me suis! 

JEANNE, avec horreur. Te suivre? 



ACTE iU, bCÈiNE XI. m 

LtoNBL. Tu peux être sauvée, suis-moi! Je yeux te 

sauver, mais ne perdons pas uno minute! Je ne puis 
dire quelle douleur étrange tu m'inspires, et je sens un 
désir profond de te sauver. (Il lui saisit le hras.) 

JEANNE. Le Bâtard! Ce sont eux! ils me cherclienti 
Si par malheur ils te trou vent ici ! 
UQNiL. Ne crains rien, je te protégerai I 
JBANNS. Je meurs, si lu viens k tomber dans leurs 
mains I 

LIONEL. Eh quoi ! te serais-je donc cher ? 

JEANNE. Saints du Paradis! 

LIONEL. Te reverrai-je? saurai-je quel est ton sort? 

JEANNE. Jamais ! jamais ! 

LIONEL. Oui, je te reverrai ; que eeUe épée m'en soit 
le gage! (ii jiftipreiMiiot» 
jiANifB. Insensé, oses-lu? 

LioNKL. On me force à quitter la place! mais je te 
revorrat. {Il s'éloigne.) 

SCÈNE XI. 
DUNOIS, LA HIRE, JEANNE. 
LA HiBi. Elle vit, la voilà 1 

DuiKHS. Jeanne! ne crains rien, les amis sont autour 

de loi ! 

LA Hm. Ne fùyez donc pas, Lionel ! 

DUNois. Laisse-le ! Jeanne, la cause du bon droit triom- 
phe. Heims nous ouvre ses portes ; tout un peuple en 
délire se précipite au-devant de son roi. 

LA HiRE. Mais qu'a donc la Pucelle? je la vois .pâlir 
et chanceler. {Jtanm fléchU êt umbU m wiommê dê 
ê'éwmiamr.) 

DU VOIS. Elle esl blessée! arrache son armure; son 
bras esl alleini, mais grâce à Dieu» légèrumetil. 

LA HIRE. Son sang coule! 

JEANNE. Laissez-le s'épancher avec ma vie. 

(Elle tombe inanimée atLX bras de La Uire.) ^ 
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ACTE QUATRIÈME. 

Une salle ornée en fête. Les colonnes sont enguirlandées de 
festons. Derrière U scène en entend les flûtes et tes beiitbots. 

SCÈNE I. 

jBAiiNi. Les armes se reposent, les foudres de la 
guerre ont cessé de gronder. Aux toiiftants combats 

succèdent le chant et la danse. Par toutes les rues, la 
gaîté mène son branle, Tautel et Téglise brillent déco- 
rés des ornements de îèXe. Des arcs-de-triomphe so 
dressent verdoyants, et tout autour de leurs colonnes 
s'enroulent les guirlandes. Le vaste Reims est trop 
étroit pour contenir la foule des Mtes q«i Pinon^t 
pour aaaialer à la léle populaire. 

Un sentiment dMvresse unanime brûle au fond de 
tous les cœurs, une même pensée bat dans chaque 
poitrine. Tout ce que naguère encore divisait une haine 
sanglante, partage désormais la commune joie. Qui- 
conque appartient aiyourd'hui à la race des Francs se 
sent plus fler du nom qu'il porle. L'éclat s'est ravivé 
de l'aotbim eêmane, et la France rend hommage au 
fils de son roi. 

Mais à moi, Paateurde tofute eelte gloire, le bonheur 
universel me demeure étranger. Mon cœur transformé 
s'enfuit loin de ces pompes et se tourne du côté du camp 
des Anglais; là-bas, vers l'ennemi, erre mon regard, 
et je me vois réduite à fuir leur ivresse pour cacher 
kl faute dont le poids m'accable. Qui? moi? moi, porter 
l'image d'un homme dans mon cœur virginal ? Ge cour 
Ukuniné d'w rayon éu ciel, batin ii'an terrestre 
amour ? Moi, de môn pays Taiifa sauveur; moi, la guei^ 
rièro du Très-Haut, brûler pour l'onnemi de mon pays ! 
Kt j'ose l'avouer à la pure clarté du soleil, et la honte 
ue me confond pas. (La mmiqm derrière la nène de- 
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«MM pim Hnéte M p(m 9ume.) Mallieor! Maibeor à 

moi ! Owels accents! Combien ils charment mon oreille. 
Chaque son me rappelle sa voix, évoque à mes yeux 
son image. 

Alil Puisse la tourmente ctos combAis me ressaisir^ 
puisse le cliquetis àtsk lances résonner h mes oceHka, 
4ftM l'avdoiir immm de la liiÉtîIWi «lor« je lolfo»- 

Mtfts^M voiit eet éoetnls, omhm ito enluent mo% 

eœur. Toutes les forces de mon âme s'en vont en dé- 
sirs languissants, se fondent en pleurs de tendresse. 
(Après une pause. Avec vivacité.) Devais-je le frapper? 
Le pouvais-je, après avoir vu dans ses yeuK? Le Ira^ 
pw? Ah ! plutôt retourner le fer meurtrier oonftie mu 
pio^Mii. Saif^ doae ai oonfiebit 4o Bi*élie mon- 
trée humaine? EsIh» ua crime d'avoir pitié? Fitiéi Las 
voix de la pitié, de Thumanité, les as-tu donc enten- 
dues chez les autres qu'immola ton épée? Pourquoi se 
taisaient-elles, quand ce pauvre Gallois, ce doux jeune 
homme, t'implorait pour sa vie? Cœur hypocrite, tu 
mens a la face de réiernelle clarlé* Non« tu n'as point 
obéi à la sainte voix de la pitié. 

Founfuoi mes yeux ae sonMto arrêtés sur. les siens ? 
IVmr^uoi ai«je^lemplé les Iraits de son aoUa visage? 
Avec ea regard a eofluneiicé ton crime» matheureuse ! 
Dieu veut des instruments aveugles, c'était les yeux 
fermés que tu devais consommer ton œuvre. Tu as ru, 
et le bouclier de Dieu t'a abandonnée ; tu as eu, el de ce 
moment les trames de l'enfer t'ont enlacée. (LeH flûtes 
reprennmt. Elle tombe dans une muette rêverie.) Sainte 
houietia 1 oh ! ne t'auaaé^je éehaafôe jamais contre 
une épée 1 PiÉt à IHau* ohéne sacré,^ue jamais elle ne 
m'eAt parlé, la vois qui bruU dans tes ramures t Plût à 
Dieu que jamais tu né me fusses apparue, sainte Redoe 
du ciel! Prends-la, car je ne la mérite point, ta cou- 
ronne, oh ! reprends-la. 

Uélas ! j'ai vu les firmaments ouyeris, et j'ai con.tem- 
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pM la f^ee ém MeiilieurMiT, mais sar ta terre est mon 

espérance, et dans le ciel elle n'est pas. Pourquoi donc 
m'en avoir chargée, de cette vocation terrible? Pou- 
vais-je endurcir ce cœur, que le ciel a créé sensible? 

Si tu veux manifester ta puissance, choisis ceux qui, 
exMnpts de péchés, habitent dans ton éternelle de- 
BMm ; ênmto tes iminorlols, tes p«n esprits inaeees- 
sibles anx passions comme anz larmes» mais ne prdads 
pas la timide jeune fille, Vàm» Mble de la bergère ! 

One m'importe le sort des combats, la discorde des 
rois? Innocente, je paissais mes troupeaux sur les 
calmes hauteurs de la montagne, et c'est de là que tu 
m'as arrachée pour me jeter en plein dans l'existence, 
pour me jeter dans l'orgueilleux palais des rois et 
m'y limr au mal. Ahl ce n'était pourtant point là ma 
vocationr. 

SCÈNE II. 
AGNÈS SOREL, JEANNE. 

soREL s'avance dam ia plm vive émotion ; dès qu'eUe 
aperçoii Jeanne^ eUe se précipite tere ette $t lui mu$e 
au eoUf puUf Mudem se raviemU^ eomèe à m pieds. 
Non ! pas ainsi, mais dans la poussière, à tes genoux. 

JEANNE, s'efforçant de la relefoer. Lève-toi. Qu'as-tu 
donc? Tu oublies qui je suis, qui tu es. 

soREL. Laisse-moi. C'est l'élan de ma joie qui m'en- 
traîne à tes pieds. Mon cœur déborde, il a besoin de se 
prosterner devant Dieu, et c'est lui, l'invisible que 
j'adore en toi. N*es-tu pas l'ange qui a conduit à 
Reims mon maitre et seigneur, qui lui posa sur le 
front sa couronno? Ge que jamais je n'eusse osé rêver 
de voir, est accompli! Tout s'apprête déjà pour le oour 
ronnement. Le roi a revêtu les ornements du sacre. Les 
pairs et les grands du royaume sont rassemblés pour 
porter les insignes. Le peuple afflue à torrents vers la 
cathédrale. La joie retentit partout, les cloches ébran- 
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lent Tair. Oh ! je ne supporterai jamais tant de bon- 
heur ! (Jeanne la relève avec douceur, Agnès Sorel s'arrête 
un moment à contempler la jeune fille.) Cependant 
toujours austère et grave, tu veux donner aux autres 
le bonheur, mais non le partager. Ton coHir demeure 
firmd, tu ne lettMis rien de nos ivresses ; le eiel t*a 
révélé ses splendeurs, et nulle félicité terrestre n'a le 
^eecrel d'émouvoir ton chaste sein. {Jeanm mini avec 
Hmcité la main d'Agnès, puis la laine retomber près- 
que aussitêt.) Oh! que n'es-tu femme, que n'es-tu 
femme et sensible? Consens à dépouiller cette armure, 
la guerre s'éloigne de nous , consens à professer un 
plus doia sexe. Mon cœur aimant s*efi)arouche en ta 
{Hrésenoe et n'ose aller à toi, aussi longtemps que tu 
ressembleras à l'austère Pallas. 
- iiAHici. Qu'exiges-tu de moi ? 

80RBL. Que tu désarmes, que tu dépouilles cette ar- 
mure. L'amour craint de s'approcher de cette poitrine 
cuirassée de fer. Oh ! sois femme, et tu ressentiras 
l'amour. 

JBANNB. A cette heure, me désarmer! A cette heure! 
j'exposerais... dis-moi, d'offrir en plein combat ma poi- 
trine découverte aux coups de la mort! Mais, désarmer 
maintenant! Ahl plût à IMeu qu'un triple airain me 
protégeât eonfre vos fêtes, contre moi-même! 

soREL. Le comte Dunois t'aime. Son noble cœur ou- 
vert jusqu'alors à la seule gloire, à la seule vertu dos 
camps, brûle pour toi d'un sentiment sacré. Il est beau, 
va, d'être aimée d'un héros, ii est plus beau encore de 
l'aimer! {Jeanm u détowmt avec horreur^) Tu le hais. 
Non ! non I tout au plus peux-tu ne l'aimer point. Mais 
comment voudrais-tu le haïrT On ne hait que celui 
qui nous arrache aux êtres que nous aimons. Mais toi 
tu n'aimes personne. Ton cœur est calme. 'S'il pouvait 
ressentir... 

JEANNE. Plains-moi. Déplore mon destin. 

soBKL. Qu'est-ce donc qui manque à ton bonheur? 
II. 3:^ 
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Tu «s tenu ta parole, te Fraii09 esl libre, los^im aêi 

lieux de «on couronnement tu conduL>»is ton roi vicia- 
rîeux, la gloire est sans égale. Un peuple ivre de Joie 
le salue et t'acdanie, de toutes les bouches ta louange 
se répand à longs flots ; tu es la divinité de cette Tête. 
Le loi iui-mâme, ceint do m couroMA» ne reeplMéH 
pa» d'un éclat plus gloriew que ioL 

iBAim. Oh ! pus8é-je n'epievelir du» leemtmiUes 
deJa tflifiel 

soRBL. Qtt'as^tu donc? Quelle étrange éflietion! Qui 
donc aura le droit de regarder librement le ciel en ce 
jour, s'il faut que tu baisses les yeux? A moi la rou- 
geur, à moi près de toi si petite, à moi incapable de 
m'élever à la hauteur de tes seniiaieiUa héroïque». €ar, 
pour te confesser toute ma fpiblasae, ce «i*<fl| ni ta 
gloire de ma patrie, ni i'éekit restauré du trtee, ni 
suUinM» entbouaiasne des peuples, ni la déliin 4e la 
victoire qui tient occupé ee felble cœur! Un senl le 
charme et le remplit. 11 n'a de place que pour ce sen- 
timent unique : Têtre adoré, celui que le peuple ac- 
clame, qu'il bénit, qu'il couvrcf de Aeurs, i'éi(e qui 
m'ai^rtient, le bien^iméi 

jBAioift. Obi tu es tieureuse, toi, lûen^ieureusul Tu 
aimes ot eliacun aime ; tu peui ouvrir ton omr «u 
grand Jour, et donner lilire cours aux yeui^ de tous à ton 
ravissement. Cette fête du n^aumeeatla léte de tes 
amours ! Tous ces peuples dont les flots se pressent 
dans ces murs partagent ton émotion et la consacrent. 
C'est toi qu'ils saluent, pour toi qu'ils tressent leurs 
couronnes. La félicité publique et toi ne faites qu'un. 
Tu aimes le soleil, source de touie iyinesse, et «ce que 
' tu vois n'est que ie reflet de ton amour. 

soBiL, lui au cou. Ob ! tu me navls do joie, 

tu me comprends ; oui, Je t'avais méconnue, tu eunnaae 

l'amour ; et ce que je ressens, tu l'exprimes avec puis- 
sance. Plus de timidité, plus de crainte, mon cœur s'é-. 
lance au devant de toi en pleine conAanc^e. 
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JEANNE, n'arrachant à ses embrassements. Laisse-moi, 
i^is mon aspect, ne le ecrailte point de ma présenee 
empoisonnée. Sois heareHSdt ta 1 et me laisse dans ma 
noft ptoOmde cacher flUm InfMuiiet ma hoRfe, mon 
déaeapoir. 

fom. Te m'épotivantes, Je ne lê eomprends pas; 
t'ai-jo jamais comprise, et n'as-tu point toujours été 
pour moi un mystère? Comment en effet comprendre 
ce qui peut être une cause d*ombrage pour ton cœur 
saint, pour ton âme si pure à la fois et si tendre. 

JEANNE. La sainlielé ici, la |Nmté, c'est toi ; et si tu 
pawrais lira éaiw taon aain, I» lepoinmfais ayoc hor- 
iMTf lofa de toit reftnemle, la ttalttesse { 

SCÈNE 111. 

DUNOIS, DUCHATEL» LA HIRE, apparImU la bannière 

de Jeanne. 

DUNOis. Nous te cherchons, Jeanne, tout est prêt , le 
roi nous enfoie ; il entend que lu portea devant lui la 
sainte banniètfe. Tu vas te mélet aux rangs, des 
prittces, et marcher lu première detant luif car il re- 
connaît, chacun t'en rendra témoignage, qu'à toi seule 
revient l'honneur de cette journée. 

LA HiRB. Voici la bannière; prends-la, noble Pucelle» 
les princes et le peuple attendent. 

JEANNE. Moi, marcher devant iai? nu^, porter la 
haaoière? 

DUNOis. Et quel autre en serait digne? Oh trouver 
ane HMla assez piM fioar poHer te symbole sacré? To 

l'agitas dans la mêlée, porle-Ie maintenant comme un 

ornement sur ces joyeux chemins. (La Hire lui pré^ 
eenfe ta bannière. Jeanne recule en tressailla'nt,) 
JKANNB. Arrière ! arrière ! 

LA HIRE. Qu'as-tu donc? Tu frémis devant la propre 
bannière! Regarde! (H déplaie ^étendard,) C'est le 
même drapeau que tu faisais flotter dans la victoire. 

s 
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Sur ces pSte la reine des deux est représentée piananl 

au-dessus du globe terrestre. Car c'est alusi que la 
sainte Mère te Tavait prescrit. 

iEk^i^E, regardant avec épouvante. C'est elle! elle- 
même ! C'est ainsi qu'elle m'apparut. Voyez comme» 
elle fronce le sourcil, comme sous sa somlm patt|>ikre 
flamboie son regard irrité I 

soiiBL. Le délire s'empare de ses çeas. Revieiis à toi t 
illusions que tout cela. Tu n*as devant les yeux qu'une 
vaine image. Elle-même plane au sein de l'infini. • 

JEANNE. Vision terrible! Viens-tu pour châtier ta 
créature? Ecrase-moi, punis-moi, rassemble tes fou- 
dres et les dirige sur mon front coupable. J'ai rompu 
mes vœux, j'ai profané, j'ai blasphémé ton divin nom! 

DUHOis. Malheur à nousl Que veut dire oeci? Quels 
funestes discours! 

LA niRB, à Ihichâkl avec stupeur. Comprenes-vous 
rien à cette incroyable convulsion ? . 

DUCHATEL. Je vols cc quo je vois ; et ce n'est pas 
d'aujourd'hui que la crainte m'en est venue. 

DUNois. Comment? Que voulez-vous dire? 

DUCHATEL. Ce que je pense, je ne puis le dire. Plùt à 
I}ieu que tout ceci fût passé, et que. le roi fût déjà cou- 
ronné. 

LA Hias. Eh quoi ! l'épouvante qui jaillissait de cette 
bannière s'est^lle contre toi-même retournée? Laisse 

l'Anglais trembler devant ce signe; aux ennemis de la 
France il est terrible, mais pour ses fidèles enfants il 
est propice. 

JEANNB. Oui, tu dis vrai! Auxanisil est propice, et 
jette répouvante au cœur des ennemis! (0» etUemd la 
marche du oovronnemetU.) 

Dimois. Prends donc cet étendard ! prend84e> te ecMr- 
tége commence, hâtons-nous! (// luim^ la bamnière 
aux mains ; Jeanne le saisit avec une vive répugnance 
et sort ; tous les autres la suivent*) 
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SCÈNE IV. 

La seène diaiige tt représente une place publique devant la 

cathédrale. 

JCa multitude repiplU U pmd. Des groupée de curieux se 
' détachmt. BERTRAND. CLAUDE-MARIE et ETIENNE, 
puis MARGOT et LOUISON. On entend au loin la 
marche du couronnement. 

fiBRTRAND. Entendez la musique! Les voici, ils s'ap- 
procbenl. Que lérons-nousT Monterons-nous là-haul 
sur la plate-iionne; ou tâcherons-nous de pénétrer à 

travers la foule pour ne rien perdre du cortège? 

ETIENNE. Impossible de se frayer un passage. Toutes 
les rues sont encombrées de monde tant à cheval qu'en 
voiture. 

cLAUDB-MARn. On dirait en vérité que la moitié de 
la France est rassemblée ici. Le courant emporte tout 
devant lui» et nous-mêmes ne nous a-t-il pas enlevés 
de notre lointaine Lorraine pour nous déposer céàns? 

BERTRAND. Qul pourrait demeurer tranquille dans son 
coin, lorsque tant do grandes choses se passent dans la 
patrie? 11 en a coûté assez de sueur et de sang pour ré- 
tablir la couronne sur la téte légitime. Et il ne faut 
pas que notre roi, qui est le véritable, à qui nous ren- 
dons aujourd'hui sa couronne, soit moins bien escorté' 
que le roi des Parisiens, qu'ils ont couronné à Saint- 
Denis. Celui-là n'est pas un bon Français qui se tient 
loin de cette féte, et ne crie pas avec nous : Vive le 
roi! 

SCÈNE V. 

MARGOT et LOUISON, s'approehant d*eux. 

UNJisoN. Nous allons voir notre sœur» Margot! le 
cœur me bat. 
MARGOT^ Nous allotts la voir dans Téelat et la gran- 
it. 92. 
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deur, et nous dire : c'est Jeanne! c'est noire sœur! 

Loi isoN. Il me faudra la voir de mes yeux pour croire 
que cette guerrière 4|ii'oa aonmia U Fucelie d'Orléans 
soit notre sœur Jeannot qoA nous a quittés pour ne 
plus rerenir. 

MAMor. Tu dooteé encore? Elr Menf tu vems dé les 

BERTRAND. Attendez, les voici! 

SCÈNE VL 

jauBUTê dé fNUê H dê kàniMê (nttreni ta fMrehs^ 

suM^i (T enfants rêtiis de blanc et portant des branches 
rerteii dam leurs maina. Derrière eux sarancent 
deux hérauts, puia une troupe de^hallebardiers précé- 
dant des ma^gistrats en Hmarre. Viennent ensuite deux 
maréchaux, leur bâton à la main; le duc de Baurgo^ 
yne portant répée^ Dunoiê Uêceptref Hë^autmgnmdi 
d» ftjyaimê portant fe taumme^ la fnaén dejiÊ$iiee 
et le gloèe impérial: kimfâmtêdiehcÊmr agitant Vm^ 
renmr, deux érêques tenant la minU amprmte, Var-* 
chevêque avec le crucifix. Derrière bii f^' avance Jeanne 
avec sa bannière. Elle monte la tète ^a^.^.sv> et r/'»/» jms 
incertain. A sa rue, ses sœurs témoignent leur éton- 
nemmt et leur joie. Immédiatement aprêê Jeamne^ 
rient te roi saut un daié eoutenu par quatre barone. 
Dê$ eoufUeanê et dê$ soldai» ferment ta nuerehe, Aies» 
êitàt que le eofttége est entré dans Fégliee^ la musique 
se tait. 

SCÈNE Vil. 

LOLiSON, MARGOT, CLAUDK-MARIE, ETIENNE.* 

BERTRAND. 

jiAimoT. As-tu vu la sœur? 

cLALDF^MARiR. Daos soo droiure d'or^ précédant le 
roi avec sa bannière? 
MARGOT. C*étaileiie 1 c'était ieannet notre sœur! 
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LouisoN. Kt elle neoousa pa» reconnues! Comment 
se serait-elle doutée que le cœur de ses sœurs battait 
toui pès d'elle. Ses jemx ehevchaieiil la lam; elle m*a 
paru si pâle, et cbeounaii sou» sott dvapeau d'un pas 
si chancelant, que je n*ai pu me réjouir en la voyant. 
' MARGOT. Quant h moi, je n'ai vu que son éclat et sa 
gloire. Qui jamais se fût imaginé, même en songe, alors 
q\i*elle menait paître les troupeaux sur nos montagnes, 
que nous la verrions environnée d'une telle pompe! 

LOUISON. C'est raccomplissement de ce rêve de notre 
père, d*après lequel nous devions, dans Reims, nous 
incliner devant notre sœur. Voici bien Tëglise que 
notre père a vue en songe, et tout maintenant s'est ac- 
compli! Mais le përe a vu aussi de sombres appari« 
tions. Ahî je tremble de la voir si grande! 

BERTRAND. Pourquol rcstODs-nous ïci à ne rien l'airef 
Venez dans l'église assister à la sainte cérémonie. 

MARGOT. Oui, venez; peut-être que nous y rencontre- 
rons la sœur. 

LooisoN. Neus l'avons vue, reloamonS''ttouMtt au 
pays. 

mahoot. Quoi! sans l'avoir saittée, sans lui avoir 

parlé. 

LoiisoN. Klle n'esl pins des nôtres! Sa place est parmi 
h^s princes et les rois! Qui sommes-nous, pour oser pré- 
tendre nous mêler à sa gloire? Ne nous était-elle pas 
étrangère, alors qu'elle vivaHencore parmi nous? 

MAMot. Va«-t-elle rougir de nous, noua mépriser? 

anTiiÀN9. Le roi lui^-mème ne bous niipkm» pas. 11 
saluait, en passant, les plus humbles avec bienveil- 
lance. Si haut qu'elle soit montée, le roi est cependant 
plus qu'elle! (BruU de fanfares et de timbales tenant de 
l'église,) 

CLAUDR-M.KliiK. Eutrous daus réglise! (Ils se ditigeni 
tm h fond et ptrdm parmi k peuple.) 
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SCÈNE VIIL 

THIBAUT 0nàre têêu de noir; RAYMOND, k miteml 

êi s'efforçamt de U mmnir. 

RAYMOND. Arrêtes, pàie Tbikiaut, restez à récartde« 
ceite foule ! Id vous ne reâeontrerez que de jojeux vi- 
sages, et cette fête oflénse votre chagrin ! Venes, bâ- 
tons-nous de quitter le viile. 

THIBAUT. As-tu VU ma malheureuse enfant? Tas-tu 
bien examinée? 

RAYMOND. Oh! je vous en supplie, fuyez! 

TUiSAUT. As-tu remarqué comme ses pas chance- 
laient, quelle pâleur sur ses traits et quel trouble? 
L!infortunée comprend sa situation; le moment est 
i^nu de sauver mon enfant, ne le laissons pas échap- 
per! (// vêui ê*éknqner.) 

HAYMOND. Demeurez. Que voulez-vous faire? 

THIBAUT. La surprendre, la précipiter du faîte de ses 
vaines prospérités, et la ramener, fût-ce de force» k son 
Dieu qu'elle a renié. 

RAYMOND. Abl songez-y bien. Vous-même pousser 
votre enfant dans l'abime ! 

THIBAUT. Périsse son corps pourvu que l*âme soit sau- 
vée ! (Jeanne, sans son dmpeau^ s^éianee hors de l'église. 
La multitude s'empresse autour d*elle, l'adorant et baisant 
les plis de ses vêtements, de telle sorte qu'elle reste un 
moment au fond du théâtre, sans pouvoir percer les flots 
du peuple qui l'assiègent,) £lle vient! c'est elle! pâle, 
elle se précipite hors du temple, Tangoisse qui l'obsède 
la chasse du sanctuaire. C'est le jugement du ciel qui 
se manifeste! 

RAYMOND. Adieu! n'attendez pas que je persiste da- 
vantage. Je suis venu plein d'espérance et m'éloigne 
plein d'affliction ! J'ai revu votre fille et sens que je 
l ai de nouveau perdue. (Il sort. Th/ibaul s'éloigne par 
le côté apposé,) 
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« 

SCÈNE IX. 

4 

JËANNË, PEUPLE; puù itê SQEbRS. 

JSANNB à'eêt débarraaée de la foule et s'avance. H 
ne puis dem^urar! des espritome velancent! Doux mt>- 
oeats de l'orgue» j'entends comme le ^onn^xe qui 
gronde, les voûtes du saint lien m'écrasent, j'ai besoin 
d'air, delilmrlé, d'espacel l'ai laissé mon drapeau dans 
lo sanctuaire; jamais, non plus jamais, cette main n'y 
touchera. 11 me semblait avoir vu mes tendres sœurs, 
Margot et Louison, glisser devant moi comme un rêve. 
Hélas ! vision décevante 1 Loin, elles sont, bien loin de 
moi comme les jours heureux de mon enitoee el de 
ma pureté! 

lUÉBOT» pairauÊemt C'est elle , c'est Jeannel 

Louisoir, eaumniau-^kwfU^eUe, 0 ma soeur! 

JtAifNB. Ce n'était donc point un songe? C'est bien 
vous, vous que j'embrasse! Toi, ma Louison! toi, Mar- 
got ! ici dans ces lieux étrangers, dans ce vide peuplé, 
vous dont j'étreins la poitrine fidèle! 

MABfiOT. Elle nous recoanatt, elle est toiyours la bon» 
ne sœur. 

IKANHB. Et e'est votre amour qui vous conduisit vers 
moi, si loin, si loin ! Et vous, n'en voulex-voos pas |i 
votre sœur de vous avoir ainsi quittées sans un adieu? 

LOUISON. C'étaient les impénétrables desseins de Dieu 
qui t'entraînaient. 

MARGOT. Ta réputation dont s'émeut tout le monde, et 
.qui met ton nom dans chaque bouche, nous est venue 
saisir jusqu'au fond de notre paisible village, et noua 
a conduites ici pour assister à la solennité de cette 
lêle. Nous sommes venues pour voir ta gloire, et nous 
ne sommes pas seules. 

JEANNE, atec titacité. Le père est avec vous? Où donc 
est-il? Pourquoi se cachc-l-il ? 
• MARGOT. Le père n'est point avec nous. 



0 



Digitized by Google 



aai LA PICËLLË D'ORLÉANS. 

JEANNE. Point avec vous! Ne veut-il pas voir son cu- 
rant? ne m'apportez-vous pas sa bénédiction? 

i.ouisoN. 11 ignore que nous sommes ici. 

JEANNE. 11 rignore, dites-vous? Pourquoi cela? Vous 
fMs frouMeZy vons gardez le sitoneet tos yeux a'tf bais- 
sMt ver»1â tcmf PiarlM! Le père, diesMI? 

ttAMm. Depuis q«ê in noos a» quitté». 

touiBô!!, lui faisant un ^igne (VintéUigeme. Margot î 

MARr.oT. Notre père est tombé dans TaccablemeBt. 

JKANNE. L'acrablement! 

i,<n isoN. Consolp-toi, tu connais l*éme de notre përo 
toujours remi^iede pressentiments; il recouvrera sa 
boDM hnNNir« ion coMeaknieiit^ lonque iMMia>ltti m- 
nonceiTNRiqttetiiM lueufeme. 

maroot: Tu es pourtant heureuse, n'est-ce pm? Oh î 
certes, oui, tu éois Fêtre, énUMnréedettttldegraiiéetfrs» 
de tant d'hommages ! 

JEANNE. Je le suis, puisque je vous revois, puisque je 
vous entends, et me rappelle les accents chéris des 
champs paternels I et, lorsque je menais paître les 
troupeaux sur nos hauteurs, alors j'étais heureuse 
enune en paradis. Ne le serai«|a pins ; ce brarimir, 
Jamais ne le retrou verai-je? (EUe cocAe son «tiage dans 
hmi$^dê lamêm. Okwâi^Mwri/e, ÈÊimm et Bmtnmd 
paraissent et f^arrêtent discrêteTnent dans l'éloignemeM.) 

MARGOT. Venez, Etienne, Bertrand, Claude-Marie, la 
sœur n'est point fière ! Elle est aussi douce et vous parle 
d'aussi bonne amitié que si elle n'avait rien fait et fût 
louj«)urs demeurée avec nous au village. {Ils s*ttvû$hcent 
et mUênt lui' t end re êa nmfm; Jmme miêa^ mer mem 
«M re^iTd fun et teeuke ébeorbie en «as rt ty r w r fn^" 
fonde.) 

iiAfnfE^ Où donc élais-je ? Dites-moi ! tout cala. n'eaW 

ce pas, n'était qu'un long rêve? et maintenant ja «l'é- 
veille. Ai-je quitté jamais Domremy ? Non , je m'étais 
seulement endormie sous l'arbre enchante, et je nie 
réveille» et je vous retrouve aulour de okh, êtres fémi- 
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limctcliëffk! C68voift»OMb«taill68t ees giiems» son- 
ges que (oui oela, tMmis éevMit met jwx ont 

passé ; car sous cet arbre, on rêve des sooges vivants î 
Comment êtes-vous venus dans Reims? Comment m'y 
trouvai-je moi-même? Jamais, jamais, je n*ai quitté 
Domremy, avouoz-k» fraochemeal» ei rendez la jûû» à 
mmcœuf I 

Minioii. Nous sonnes à iMmsl Tes aelioDs, lu ne 
te a pDiQi lérées, mais Uen léelleBMmt aeotm^liit ; 
?^eoBiiais-4oi, regarde aalovr de toi, ionebe de la aaia 

ta brillante armure d'or. ( Jeanne parte aa moMi à la 
ftQitrine, réfléchit et tressaille.) 

BERTRAND. Ce casque, vous l'avez reçu de ma main! 

CLAUDB-MARiK. Je ne m'étonne pas que vous croyiez 
rêver, eajr lea lèves ne sanmient offrir liende pUis 
«erveilleax gMeeequevoueaveaiMlel aeeoM^* 

iBAHUy wummt. Venez, fujuaa! je par» avee voua; 
je reto^ra e an nllagc, je retoniDe prësda Mon përe! 

Lounoif . Oh ! viens t Tiens avee nous ! 

JEANNE. Tous ( OS gcus-là m'exaltent trop au-dessus de 
mon mérite. Vous m'avez vue, vous autres, enfant, 
petite et faiWe ; vous m'aimes, mais ne m'adorez 
pas. 

MAnaof . Quoi ! Ui 4irais «iiott à IM( eei adat ? 

isAVKB. Loin de moi celte pompe odieuse sépare 
votre GSMir du mien. Je veux rodevonir )iei^m« je 
veux kumMemenl vous servir oi fàire péniisnee 4a 

péché de vanité que j'ai commis en m'élevant au-dessus 
de vous. (On entend lu f m foires.) 

SCÈNE X. 

LE ROI, sortant de r église, retêtu des ornements du «o- 
fr^; AGNÈS SOREL, L'ARCHEVÊQUE, LE DUC DE 
BOURGOGNE, DUNOIS, LA HIRE, DUCHATEL,CHE- 
YAUËHS, COURTISANS ET PEUPLE. 
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roi I vive Charles VU ! (let «fetroUt ntentimnê. Sur im 
ftigne dm rai, k$ kiraiuis élèeeni Imn bêêcnê iê eûmmtm- 

dent le silence,) 

LE ROI. Mon bon peuple î merci de votre amour ! La 
couronne que Dieu replace sur notre tête, fut reconquise 
par. la gloire et teiotedu noble sang de la nation; que 
désormais l'olivier de paix enlace autour d'elle ses vw- 
"doyants rameaux ; même à tous eeux qui ont combattu 
contre nous, à tous ceux qui nous ont résisté» «mnistie 
pleine et entière ; car la grAoe de Dieu s'est étendue 
sur nous, et notre première parole royale sera.... 
Grâce ! . . . 

LE PEUPLE. Vive le roi ! Vive Charles-le-Bon ! 

LE ROI. De Dieu seul, le maitre tout puissant, les rois 
de France ont tenu leur couronne; mais nous, d'une 
façon plus visible encore, nous avons reçu la nôtre de 
sa main. (Se rtUmmant ver» la PueelU.) La voilà, l'en- 
voyée de Dieu qui vous rendit le roi de vos aneèties, et 
brisa le joug de la tyrannie étrangère ! Que son nom 
soit sacré pour vous à l'égal du nom de saint Denis, 
patron de cette terre, et qu'un autel s'élève à sa gloire! 

LE PEUPLE. Vive la Pucelle! Vive celle qui nous a sau- 
vés 1 {Fanfares.) 

LE ROI9 j'adrtMOiU à Jmmm. Maintenant, si comme 
nous tu appartiens à l'humaine nature, dis, quel bon- 
heur pourrait te charmer? Hais si dans ton sein virgi- 
nal se dérobent à nos yeux les purs rayons des corps 
célestes, par grâce, enlève à nos sens le bandeau qui les 
couvre et te révèle devant nous dans ta splendeur lumi- 
neuse, telle que le ciel te contemple, afln que nous t'a- 
dorions, prosternes dans la poussière ! {Silence général. 
Tous k$ regardé sont attachés sur la Pucelle,) 

JBAMKB, ïaiuant échapper un cri soudain* Dieu ! mon 
père! 
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SCÈNE XL 

THIBAUT sort de la fimU, et s'arritant demU Jeanne, 

la regarde face à face. 

VOIX NOMBRBVSBS. Son père! ^ 
THIBAUT. Oui, son malheureux père, celui qui donna 

le Jour à l'infortunée, et que le j u gement de Dieu amène 

ici pour accuser sa propre fille. 

LE DUC DE BOURGOGNE. Ah! qu'est-Ce? 

DUCHATEL. Je SCDS qu'uD atïYeux jour se lève. 

THIBAUT, au roi. Tu crois devoir ton saiut à la puis- 
sance de Dieu ? prince abusé, peuple de France qu'on 
égare ! Et c'est aux manomtres du démon que tu dois 
tout 1 (IbiM se reculent aieee horrewr.) 

Duiiois. Cet liomme est fou ! 

THIBAUT. Dis plut^yt que c'est toi qui as perdu la rai- 
son, toi et ce saint évêque, et tous ceux qui sont là et 
qui croient que le Dieu du ciol se va manifester par 
l'entremise d'une pauvre fillo. Voyons si, à la face de 
son prre, elle osera soutenir cette jonglerie effrontée 
à l'aide de laquelle elle dupe le peuple et le roi. Au 
nom de la Trinité! réponds, es-tu digne d'être mise au 
rang des saintes; an rang des pure^? {Silence général. 
Tous les yeux sont tendus ters Jeanne, qui demeure im- 
mobile,) 

soREL. Dieu ! elle se taît ! 

THIBAUT. Comment ferait-elle autrement en présence 
de ce nom terrible, redouté même au fond des enfers? 
Elle une sainte, elle envoyée de Dieu! imposture in- 
ventée en un lieu maudit» sous cet arbre enchanté où 
dès les temps antiques les esprits du mal mènent leur 
sabbat ! C'est là qu'à Tennemi du genre humain elle 
vendit la partie immortelle d'elle-même, à la condition 
qu'il lui procurerait un peu de renommée. Dites-lui de 
vous montrer ses bras, etvousy verrez les signes dont 
l'enfer Ta marquée ! 
LE DUC DE BOURGOGNE. Uorreur ! Et pourtant comment 

11. 33 
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m LA FICELU;; D'ORLÉANS. 

ne point croire au père qui témoigne contre son propre 
entant ! 

Di Nois. Non, gardez-vous de croire à cet insensé qui 
se déshonore dans son propre enfant! 
-■soREL, à Jeanne. Oh! parle! romps ce fatal silence! 
Nous te€ioiroa«! Nous avons foi en toi : un moi de ta 
bouche» un seul bmH nous suffit; mais parle I néduls 
à néant cette horrible aœiMattaa. JMshmnis qfie lu es 
innocente, et no«a te croirow ! (I§mime4miê immàUiei; 
Agnès Sorei s*éloêgne d*eUe ûvê$ hùrrmr.)' 

LA HiRE. Elle est sous le coup de l'effroi. L'étonne- 
ment et l'épouvante lui ferment la bouche. En face 
d'une si horrible accusation, comment l'innocence 
elie^méme ne treashteait^le pas? Aevis^ à toi, 
Jeanne, explique-toi; rinnooence a son langage à elle, 
80& eeupHd*QdU so^vemin qui easule te calomnie. Cède 
è l'emportetne^t d'usye noble eolkre; lève les yeui et 
foudroyé le doute criminel qui ose profaner la vertu. 
(Jeanne demeure immobile, La Uire s'éloigne avec Iwr- 
reur, L agitation redouble.) 

DUNOis. Le peuple frémit, les princes tremblent, que 
veuidire tout ceci? ËUa est inAOcente» je m'en porte 
farant, et j'engfge 4an8 sa caisse mon honneur de 
prince ! Voilà mon gantelet; que celui-4à le ramasse, 
qui ose la nommer coupable. (le tonmrre gnmd$» Tous 
restent ^pawDmUée.) 

THIBAUT. Réponds, au nom de Dieu dont la foudre 
gronde, dis-nous que tu es innocente. Soutiens que 
Tepnemi n'habite pas dans ton cœur, et me punis de 
mon mensonge. (La fouàre gmuU de mnmau, le peupk 
s*enfwUUe Ums eôtée.) 

ta ave os Bouaeeoiw. IHeu nons vienne en aide. OmoIs 
sHpies! Trembles I 

wjcaATBt, au m* Venez, venee, OMm loi 1 Fuyea ces 
lieux! 

l'archevêque. Au nom de Dieu, je t'interroge. Est- 
ce ton innoceace ou le ^e^niimeni de ton crÂrae qui te 
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force h te taire? St c'est en la faveur que témoigne la 
voix de la foudre, prends cette croii et donne un signe. 
(Jeanne demeure immobile. De nouveaux cottps de ton- 
nerre se font entendre. roi, Agnès Sorel, l'archevêque^ 
le due de BmrgognetJM Hvre eê DueMM ê'ékignent.) 

SCÈNE Xll. 

DUNOIS, JËANMi. 

DUNois. Tu es nia femme. J*ai cru en toi dès le pre- 
mier regard, et tel est encore mon sentiment. Je crois 
plus en toi qu'à tous ces signes, et même qu'à ce ton- 
nerre qui gronde là-haut. Tu te tais dans ta noble co- 
lère, tu dédaignes, enveloppée de ta sainte innocence, 
de réfuter un si honteux soupçon ; pas un seul mot, 
(ends-moi la main, tout ce que je- te demande^ Ta 
main, en gage que tu te fies à mon bras et à ta bonne 
cause. (Il lui Umd la main. Jemne se déUmme atee un 
treesaillenient conrulsif. Dunois reste confofidu.) 

SCÈNE Xlil. 

JEANNE, DICHAIEL, Wmib ; puis RAYMOND. 

DucBATBL, TecenoiM» Jeanne d'Arc f Le roi veut bien 
permettre que vous quittiez la tille sans être inquiétée. 
Les portes vous sont ouvertes. Ne redoutez aucune in- 

jure. La parole du roi vous sauvegarde. Suivez-moi, 
comte Dunois, il ne vous convient pas de demeurer ici 
davantage. Quel dénoûment ! (// s'éloigne, Dunois sort 
de sa stupeur^ Jette un dernier regard sur Jeanne et 
quitte la place. Jeanne reste un moment toute seule. En- 
fin pamit Raymond; un instant^ U $e tient dam VUoi' 
gnement ét la contemple en silence a/tec une dotUoureuse 
expression. Puis se rapproche et hsi'saisit la main.) 

RATMOUD. Profitez du moment. Les rues sont désertes. 
Donnez-moi la main, je veux vous conduire. (Jeanne, en 
r apercevant y semble pour la première fois revenir à elfe, 
et le considère d'un œil fij-e, re{jarde k tiel^ ensuite lui 
saisit vieenient la main et sort.) 



LA PUŒLLE D'OULÉAINS. 



ACTE CINQUIÈME. 

Ub fîte sauvage et boisé. Dans le fond, une hutte de charbon- 
nien. Nuit sombre, éclairs, pluie et tonnerre* 

SCÈNE I. 

UN CHARBONNIER el SA FEMME. 

LE CHARBONNIER. Voilà un épouvantablc orage. Le 
ciel menace de se fondre en eau, et en plein jour il 
fait une nuit à compter les étoiles. On croirait que 
l*enfer est déchaîné; la terre tremble et les vieux frênes 
séculaires courbent leur téte avec d*horribles craque- 
ments. Et cette effroyable guerre des éléments qui 
dompte les bêtes fauves olles-mêmes et les force à se 
tapir timidement dans leurs tanières, est impuissante 
à ramener la paix parmi les hommes. A travers les 
hurlements du vent et de la tempête, on entend d'ici 
le bruit des balles. Les deux années sont tellement 
rapprochées Tune de l'autre que cette forêt seule les 
sépare, et chaque instant peut amener une sanglante 
collision. 

LA FEMME DU CHARBONNIER. Dieu nous assiste ! Les 
ennemis étaient battus, dispersés. Comment se fait-il 
qu'ils nous tracassent de nouveau ? 

LE CHARBONNIER. Cela vient de ce qu'ils ne craignent 
plus le roi. Depuis que la Pucelle a été reconnue à 
Reims pouir une sorcière, le diable ne nous vient plus 
en aide, et tout va de travers. 

Lk FEMME D0 CHARBONNIER. EcOUtO, qui viOUt là? 

SCÈNE IL 
RAYMOND, JEANNE; les précédenis. 

RAYMOND. J'aperçois une cabane. Venez, nous trou- 
verons ici un abri contre l'orage. Vos forces sont à bout 
depuis tantôt trois jours que nous errons, fuyant les 
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regards des hommes, et que vous n'avez eu pour nour- 
riture que des racines sauvages. (L'orage s'apaise. Le 
riél redevient calme et clair,) Ce soat de braves char- 
bonniers. Avancez. 

LB CHÂBBONNiBR. Vous me paiaisscz avoir besoin ûe 
vous reposer; entrez. Tout ce que notre pauvre .toit- 
peut vous oflHr, est à vous. 

LA VBMiiB. Une armure! Quel singulier accoutre- 
ment pour une jeune fille. Mais, en effet, je me rap- 
pelle: nous vivons en de rudes temps, où la femme est 
bidn obligée, elle aussi, d*endosser la cuirasse. La reine 
elle-même, madame Isabeau, à ce qu'on raconte, se 
montre armée de pied en capdans le camp des ennemis, 
et une jeune fille, une bergère, s'est bravement battue 
pour notre roi. 

LB cHABBomaBR. Assoz causé. Rentre dans la cabane 
et donne à boire à cette damoiselle. (La femme du ehaV" 
bonnier rentre dans la hutte.) 

RAYMOND, à Jeanne. Vous le voyez, tous les hommes 
no sont point barbares, et dans les lieux sauvages ha- 
. bitont partbis des cœurs ciiaritabies. Rassurez-vous un 
'peu . L'orage a cessé, et les rayons du soleil brillent d'un 
paisible éclat. 

LB CHABBQNiiiBB. Pimaginc que vous cherclm à ga- 
gner l'armée du roi, puisque vous voyagez ainsi en 
armes. Soyez prudents ! Les Anglais campent près d'ici, 
et leurs bandes parcourent le bois. 

RAYMOND. Malheur à nous ! Comment leur échapper ! 

LE CHARBONNIER. Demcurez, jusQu'à ce que mon gar- 
çon soit de retour de la ville. Il vous conduira par de 
secrets sentiers où vous pourras passer sans nm 
craindre. Nous connaissons les défilés. 

RATMOND, à Jeanne. Quittez ce casque et cette armure 
qui vous font reconnaître sans vous protéger. (Jeanne 
secoue tristement la tête.) 

LE CHARBONNIER. La damoisclle est bien chagrine. 
Chut! Qui vient là? 

Il; 38. 



SCÈNE 111. 



LA CHARBONNIÈRE sort d.e la cabane, apportant ua 
verre: LE PElll CHARBONNIER. 

LA CRAKBONinéRB. CTêsf te garçon qiMf nenft atleii- 

dions. (.4 Jeanne-) Buvez, noble domoiselle, el(|lieDieu 
vous bénisse ! 

LE CHARBONNIER, à Bon fiU. It wicï de rotour, Anei ? 
Quelles nouvelles? 

l'enpamt du eu AftBONNiBii ôperçait Jeanne, la reconnaii, 
et ^élançant sureUé mmméhioik eU» ê*0pjpriêêàMi^ 
. lui arrathé k terre de la bmehe.) Mhr^ î mère! <tae 
fattes^vQfus? A qui donnez-votts \*îmçAMHéf C*6St la 
sorcière d'Orléans. 

le charbonnier et sa femme. Lo ciel nous Tienne en 
aide ! {lU se signmt et se soMtent, ) 

SCÈNE IV. 

RATHCfND, lEANNE. 

jBAimB, cabm et dommir* T« le veia, la malé^ 
«Hcilon me poulwiU c'eai à <|iii fbin ma fntésencè*' 

Songe à ton propre sort, et laiase-mm. 

RAYMOND. Vous quitter, à présent! El qm vous accom- 
pagnera ? 

JEANNE. Je ne suis point si dépourvue de guide. N'as- 
tu pas entendu la foudre qui grondait au-dessus de ma 
tôte? Ma destinée me nèiie« Sois tranquille, j'animai 
an butaana le chercbir. 

RAmoND. Où tottlea^voiM aller? Id aootlea Aoglals 
aéharnés à votre perte qu'ils ont jurée ; là, les uôtiea qui 
vous ont répudiée, bannie.... 

JEANNE. Rien no m'atteindra que ce qui doit être. 

RAYMOND. Qui pourvoîra à votre nourriture? Qui 
vous défendra contre les bêtes sauvages^ contre les 
hommes plus cruels encore? Qui vous soigaera dans 
vos souillrancos, dans vos misères? ' 
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ACTE V, SCE^E IV. 301 

iftAram. le toooâis les plante» t le» raeiMS» Tsypris 

autrefois de mes brebis à distinguer du poison, l'hertoe 
sftiiitaife. Je sais intorpràler le eo«rs des ëtoîlee et des 

nuées, et j'entends bruire les sources caebées^ 
créature a besoin depeu,el la nature renferme dos tr6» 
sors de vie. 

RAYMOND, lui preiMut la niain. Ne sentirez-vous pas 
le besoin de descençlre en vous-même ? de vous récon- 
cilier avec Dieu? de rentrer en pénitentedansla^prAen 
delaurinleÉglieB? 

iiAnvi. Etr loi aussi, in me cioiacottpiUedn larlM 
dont on m'aeme ! 

RAYMOND. Comment ferais^e autrement, lorsque votre 
silence avoue... 

JEANNE. Toi qui m'as suivie dans ma misère, toi le 
seul être qui me soit resté ôdèle, et qui s'attache à moi 
quand k monde enti^ me repousse, toi aussi tu me 
erois une téprouvée.*. une infâme, coupable d'avoir po 
mier son Diev ! (Aiymomi ^nrde It êi k n o e .) Oh ! lï'esl 
cmelfoelal 

RAYMOND, iUmiié, Quoi! vous ne seriez point une 
magicienne? 

JEANNE. Une magicienne, moi î 

RAYMOND. Et ces miraclcs, vous les auriez accomplis 
par )a force de Dieu et de ses saints? 

jKâNiii« Par §nelle autre forée crois^tu donc? 

aàmoifn. Et voi» ne savez répondra qne par le si- 
lence à nna si odienie aœosatioil? Voos parles mainte* 
nant, et de¥anlleroi, alors que tant il impartait de par- 
ler, vous restiez muette? 

JEANNE. Je subissais en silence Je destin que Dieu 
mon maître m'imposait! 

aATMOND. A voire père vous n'avea rien pu répondre. 

jfeMQii. Ce qui v^Mit d*nn pèle venait de Dieu, et 
répreuve auasi me sera comptée. 

nAYMeiiD. Le ciel lai-mdme a porté témoignage de 
votie crime. 
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m LA PUGELLE D'ORLÉANS. 

iBAWii. Li oiel parlait, c'est pourquoi je me suis 
iiie. 

aATMONi»* Quoi! vous pourriez d'un mol vous dis- 
culper? et vous avez laissé le monde en cette erreur 

fatale. 

JEANNE. Ce n'était point une erreur, mais un décret 
d'en haut. 

BAYMOND. Innocente, VOUS avez sopffert cette infamie, 
et pas.uiie plainte ne s'éctiappa de votre bouche. Tout 
ceci me confond, et je reste ébranlé. Mon cœur ae re- 
tourne au fond de ma poitrine* Oh I volontiers je pren- 
drais votre parole pour vérité ; car il m'en co&tait de 
croire à votre faute. Mais comment imaginer qu'une 
créature humaine puisse ainsi n'opposer que le silence 
à tout ce qu'il y a d'affreux ? 

JSAiniB. £ussé-je été digne de ma mission, si je n'a- 
vais su respecta aveuglément les volontés du maître? 
Oh ! va, je ne suis point si misérable que tu dois. Je 
sottflûre des privations, est-ce dimc là un bien grand 
mal pour ceux de mon état? Je suis bannie et fugitive ; 
mais n'ai-je point appris à me reconnaître dans la so- 
litude? Naguères, lorsque l'éclat de la gloire m'envi- 
ronnait, un combat se livrait dans mes sens, et j'étais 
la plus infortunée des créatures, quand je semblais la 
plus digne d'envie aux yeux du monde ! Maintenant 
je suis guérie, et cet orage qui semblait annoncer la fin 
de la nature m'a iàit du bien I En pacifiant le monde il 
m*a padflée ; je sens la paix redescendre en moi. Ad- 
vienne maintenant que pourra, Je n'ai plus de faiblesse 
à me reprocher. 

RAYMOND. Oh ! venez, venez! courons proclamer votre 
innocence à la face du monde entier. 

JBAifiCB. Celui qui déchaîna la confusion la dissipera. 
' Alors seulement qu'il est mûr tombe le fruit de la des- 
tinée. Un jour viendra pour m'absoudre. Et ceux-là qui 
m'ont lejetée et condamnée, reconnaîtront alors leur 
délire et verseront des larmes sur mon sort. 
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ACit V, SCÈiNE V. 



ftATMOiio. Et j'attendrais en silence qu'un hasatd.... 
iBANNB, M prenanê dcueemmut la mam. Tu ne toIs 

que le côté naturel des choses, car un bandeau terres- 
tre couvre tes yeux. J*ai contemplé, moi, l'immortalité 
de l'être. Sans l'agrément des dieux, pas un cheveu no 
saurait tomber de la tête de rhomme. Vois-tu là-haut 
le soleil qui décline, eh bien! aussi vrai qu'il se lèvera 
demain dans sa splendeur » aussi infailliblenient vrai» 
luira le jour de la vérité ! 

SCÈNE V. 

LA REINE ISABEAU paraU dam le fond, guidatU 

une encarte de soldats, 

MABBAVt derrière iaecène. Où est le chemin qui mène 
au camp anglais? 

BATMOUD. Malheur à nous! les ennemis. (Les mMats 
s'aieaneentj aperçoweni Jeaime et reoakmt éjpoweanUés.) 

ISABBAU. Qu'ont-ils maintenant à s'arrêter? 

LBS SOLDATS. Dicu nous assiste. 

iSABEAu. Est-ce un fantôme qui vous apparaît? Etes- 
vous des braves ou des lâches? Qu'y a-t-il? {Elle ira" 
verse le groupe, s'approche et recule à V aspect de la PU" 
celle,) Que vois-je? Ahl (Beprenaini ses esprits et mar- 
chant résolument vers Jeanne,) Rends-toi ! tu es ma 
prisonhihre. 

iBAHNE. J'y consens. (Raymond s^enfuU a»ee des gestes 

de désespoir, ) 

ISABEAU, aux soldats. Qu'on la charge de chaînes ! 
(Les soldats s'approchent de la Pucelle avec circonspec- 
tion; Jeanne leur tend ses In'os, On l'enchaîne,) Est-ce 
donc là cette puissante guerrière , cette héroïne formi- 
dable, qui dispersait nos rangs comme un troupeau, 
et ne sait pas même aujourd'hui se défendre elle- 
roéme? Serait-ce qu'elle n'opère ses miracles que là 
où l'on a foi en elle, et redevient simple femme dès 
qu'elle trouve un homme à qui parler? (.1 la Pucelle.) 



m LA PUCELLé:; D'ORLÉANS. 

Pourquoi as- tu quitté ton armée? Où est Danois, lou 
chevalier et protecteur? 
JEANNE. Je suis bannie. 

I&ABK4U recule étonnée* Commmi ? Qwi ! bannie, toi ! . 
bannie ptr la daapkiolf 

uAioiB. Ne m'iaterrage pas. H aaia ear loo poarvoir, 
décide^ moB lort. 

isAiBAv. Bannie I sana doala ffomr f afoif ralifé de 
l'abime, pour l'avoir couronné dans H^ms, foi de 
France? BaFinieî Je rrronnais bien là mon fils. Em- 
nicnez-la au camp? Montrez à l'armée cet épouvan- 
tai 1, objet de tant d'alarmes. Ëlie» une magicienne! 
toute sa magie fut votre illusion e( votre lâcheté. Une 
folie plutôt qui s'est sacrifiée pour son roi et qui reçoit 
en ce moileni la fojéle féeaaipense de aan saanfice. 
Hâtez-vous de la conduire à Lionel. Je lai envoie ev- 
elMPtnée la fortune des Français. Allez ; je vous suis. 

JEANNE. A Lionel! Tuez-moi ici à rinslant, plutôt 
que de m'envoyer à Lionel. 

isABKAU, aux eoldaU. Obéisses à nés ordres. Qu'on 
Tentraina! (EUesori.) - 

SCÈ^E VL 

JEANNE, SOLDATS. 

JEANNB, au* soldats. Anglais! ne souffrez pas que je 
sorte vivante de vos mains; tirez vos épées, plongez- 
les moi dans le cœur, et me jetez inanimée aux pieds 
de votre chef! Songez que c'est moi qui mis à mort les 
meilleurs d'entre vous ; moi, qui fus sans pitiéy qui ré- 
pandis à flots le jsang anglaia et ravîaà vaa vaillants 
béroa la joar haureui àm ralout dana la pairie I Ne 
vous flsarehandes pas une sanglaAleveiigÉaaoa. laéK* 
moi, vbos me tenez h cette heure, et paaMtre né ma 
verrez-vous pas toujours aussi faible. 

LE cHKF DKs SOLDATS. Faitcs cc que la reine a com- 
mandé. 



ACTE V, SCÈNE VII. 905 

JEANNE. N'ai-je donc point épuisé la somme de mes 
misères? Vierge redoutable, ta main s'appesantit sévè- 
rement sur moi! Suis-jedonc à jamais tombée en ta 
disgrâce? Dieu a cessé de se manifester ; nul ange ne 
se montre; plus de vurAcle»; le eiel s'e«i fermé! (Elk 
mU h» toUkUê.) 

SCÈNE VIL 

DUNOIS, L'ARCHEVÊQUE, DUCHÀTEL. 

l'archevêque. Triomphezde vos ressentiments, prince, 
marchez avec dous. Revenez voire roil N'abandoonez 
point la eommime cause en ce moment, où de nou- 
veau, pressés, nous védamona Pappui de roire bras. 

^mniois. Pourquoi sommes-nous dans la g6ne? Pour- 
quoi l'onnemi se rei1ève-t-il?Tout était consommé ; la 
France victorieuse touchait au terme de la guerre. 
Vous avez banni l'ange de salut. Sauvez-vous donc 
maintenant vous-même; moi je ne yeux plus revoir le 
camp où éile n'est plus ! 

nucHATiL. Vous réfléeilirez, prince; vous ne nous 
quitterez pas ainsi. 

DunoM. Arrêtez, Duehfttol, je voua hais, et de vous ne 
saurais rien entendre.* Vous êtes eeHiaà qui le preipier a 
douté d'Elle. 

l'archevêque. Et qui ne fut le jouet de cette erreur, 
qui ne sentit sa foi en elle chanceler dans ce jour mal- 
heureux où tout semblait concourir à l'accuser ! Eblouis, 
confondus, le coup qui atteignit nos cœurs fut si terri- 
ble, -qu'à cette beure fatale nul ne put approfondir le 
vrai! Depuis, la réfleiion noua est tmrnnm. Nous la 
voyons. telle qu'elle était paiwl ndus, et jugeons ses 
actes irréproàiables. Nous fûmes égarés; nous tvem- 
lilons d'avoir injustement prononcé. roi se repeut; 
le duc gémit, La Hire reste inconsolable, et le deuil est 
dans tous ias cœurs! 
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m LA IH GELLK D'OULKANS. 

ouNé». Un démon d'imposlore, Ellel dont la Vérité 
emprnnlmit les traits pour s'incarner h nos yeux sur 

la terre. Si l'innocence, la fidélité, la pureté d'âme ha- 
bitent quelque part en ce monde, n'est-ce pas sur ses 
lèvres et dans son limpide regard? 

L'ABCHsvâauB. Puisse le ciel intervenir, puisse-t*il 
éclairer ce mjstère que nos yeux mortels sont impuis- 
sants à pénétrer; mais quelle que soit la solution des 
choses» d'une et d'autre feçon une Diute pour nous est 
à déplorer. Ou nous aTons en effet combattu avec les 
armes de l'enfer, ou nous avons banni une sainte; et 
c*en est assez pour attirer la colère et le châtiment du 
ciel sur cet intortuné pays. 

SCÈNE Ylll. 

UN CHEVALIER; les précédents, puis RAYMOND. 

LB CHBVALiaR. Un jeune pâtre demande à te parler; 
il insiste et prétend Tenir de la pari de la Pucelle? 

DUNOis. Va, et me l'amène, (l'est Jeanne qui me l'en- 
voie. (Le cheval ier aurre la parte â liaymond ; Dnnnis 
s'élance avrdetmt de lui,) Où est-elle? où est la Pu- 
celle? 

jiAnfOND* Salut à vous, noble prince, et permettez 
que Je me réjouisse de rencontrer céans ce. vénérable 
évéque, ce saint bomme protecteur dQS opprimés, père 
des pauvres délaissés ! 

DUNois. Où est la Pucelle? 

l'archevêque. Parle, mon fils. - * - 

RAYMOND. Seigneur, elle n'est point une sombre ma- 
gicienne! Par Dieu et tous les saints, je l'atteste. Le 
peuple est dans l'erreur, vous avez cbassé l'innocence, 
proscrit renvoyée de Dieu ! 
DVifois. OÙ est^lle? Parie. 

•RATiioxn. Je fns son compagnon dans sa fuite à travers 
le lx>ls des Ardennes, et son émo' s'est ouverte à moi. 

Que je meure dans les tortures, que je sois privé de 
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mon salut éternel si elle n^est pure de tout refnroelie. 

DUNois. Le soleil lui-même daqs le ciel n'est pas plus 
purîOù est-eUo? Parlo. 

RAYMOND. Oh! si Dieu a retourné vos âmes! Hâtez- 
vous, sauvez-la, car elle est prisonmm des Anglais* 
. DUKOis. Prisonnière! Que dis-tu? 

l'abchk?Aqub. Infortunée! 

RATiiOND, Dans les ArdMtnes, oii nous ehercfaioas un 
refuge, elle a été surprise par la reine et Itrrée aux 
mains des Anglais. 0 vous qu'elle a sauvés, sauvez-la 
d'une horrible mort. ' ' 

DUNOis. Aux armes! debout! Sonnez l'alarme; que 
les tambours appellent tout le monde au combat. Que 
la France entière prenne l'épée. L'honneur est engagé, 
on nous a ravi la couronne, le palladium I Noire saagi 
notre vie à tous! et qu'elle soit libre avant la fin du 
jour. (Ihiortmt.) 

SCÈNE IX. 

Un doajon. 

JEANNE, LIONEL. 

PALSTOLF aecomt. Impossible de çont^ir le peuple 
davanlage. Ils demandent» Airienx, que la Pueelle 
meure. Ën vain vous voudriez leur résister. Tuez«ki et 
jetez sa tête du haut des créneamt de eette* leur. Les 

Ilots de son sang peuvent seuls apaiser Tarmée. 

isABEAu, survenant. Ils placent des échelles pour l'es- 
calade! Calmez le peuple. Voulez-vous attendre qu'ils 
démolissent Ja tour en leur fureur aveugle» et que 
nous périssions^.dans la bagarre. Vous ne pouvez la 
protéger. Livrez-la 1 

LIONEL. Qu'ils attaquent donc; qu'ils se démènent 
comme des enragés. Ce château est solide, et plutôt que 
de leur céder je m'ensevelirais sons ses décombres. 
Méponds, Jeanne : sois à moi, et je le défendrai contre 
le monde entier. 
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. ISABEAU. Eles-vous hommes? ' 

LIONEL. Les tiens t'ont répudiée , tu es quitte de tout 
devoir envers ton indigne patrie. Les lâches qui recher^ 
€lHti6ltt ta mifit Hs t'ont abandonnée ; aucun' d*crux 
n'â «ié iet-battre pov? ta c^iro. Mais moi, contre mon 
peuple et contre le tiea^ je prétends soateAiv tir cause. 
JFadis td me laissas erohre que «es jours t'étaient chers, 
et alors je tirais l'épée contre toi en ennemi ; mainte- 
nant tu n'as d'autre ami que moi. 

JEANNE. Tu es mon ennemi, toi que mon peuple hait. 
Rien de commun entre nous ne saurait exister. Ndn, 
je ne puis Vaiuer, mais si ton cœur se sent encHn vers 
ml, rais que ee sentimaat porte boaiMui^à nos peu- 
plas. Gottduis ton aimée hors da sol de ma patrie, 
roàds lascMs éa toaiss tes villas subjuguées, mate èii 
liberté les prisonniers^ envoie des otages en garantie 
du saint traité: h ces conditions, je t'offre la paix au 
nom de mon roi. 

isABEAU. Prétends-tu dans les fers nous imposer des 
lois? 

lEANHs. Agis, pendant qu'il en est temps, tu le peux 
encore. La France jamais ne pliera au joug de l'An- 
flatme. lamisls, jamais cela n'arrivera ! dût ce pays 
se changer en un vaste tombeau où s'engloutiront vos 
armées. Les meilleurs d'entre vous ont cessé d'exister; 
songez à vous assurer la retraite. C'en est fait de votre 
gloire et de votre puissance ! 

isAsiàu. Et vous pouvez souffrir qu'une insensée 
TOUS brav^aiaai? 

* • 

SCÈNE X. 

UN cAPrrAiNE survenant àla k(Ue. Hâtes^vous, généra I , 
hâtez-vous do ranger votre armée en bataille. T^s Fran- 
çais s'approchent enseignes déployées, dt^à la vallée 
entière reluit de l'éclat de leurs armes. 

JBANNB, wDe€. enthomioMme. Les Français! Au combat. 
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superbe Angletem. H s'agit HMiuieâaat de ccoîser de 
BOUve^uieljBr./ 

FALSTOLF. Inseiisée» modère ta joie, car tu ne faim 
pajs la fin de cette journée. 

JBANNK. Jq mourrai, mais m<m peuple aura vaincu. 
Les braves n'ont plus besoin du secours de mon bras. 

LIONEL. Je me moque de ce tas de poltrons. Avant 
que cette héroïque jeune fille combattit pour eux, nous 
les avons chassés devant nous en vingt rencontres. Je 
les méprise tous à l'exception d*une seule, et ceile-la, 
ils l'ont bannie ! Venez, Falstolf, courons leur ménager ' 
une nouvelle journée de Çrécy et de foitieni« Voua» 
rétine, demeures en cette tôor. Veilles sur la Pueene 
jusqu'à ce qpoe le, sort se soit prononcé. Je vous laiaae 
cinquante cavaliers pour vous couvrir. 

FALSTOLF. Quoi ! VOUS vouclricz marcher à l'cnnenii 
en laissant derrière vous cette furieuse? • 

JEANNE. Lne femme enchaînée te fait peur? 

LIONEL. Xa parole, Jeanne, que tu ne oberciieras pas 
à t'échapper. 

JEANNE. Recouvrer ma liberté est mon unique vomi. 
isABBAu. Chargez-la de liens plus étroite! J'engage 
ma vie qu'elle ne s'échappera pas. (0«i lui (te te bras 

et le corps de lourdes chaînes,) 

LIONEL, à Jeanne. Tu le veux, tu nous y contrains! 
Ton sort est encore dans tes mains. Renonce à la 
France ! porte la bannière d'Angleterre, et tu es libre! 
et tous ces fuxieui; qui dem^néeni (on sang, deviennent 
tes esclaves, 

FALSTOLF, Upoussont. Partons» mon généial^parlona. 

JEANNE. Trêve de. discours, les Françaia ^'avancent, 
défends-toi. (Les clairons sonnent j Lionel sort à la hâte,) 

FALSTOLF. Vous savcz cc qui vous reste à faire, ma- 
dame? Si la fortune se déclare contre nous, si vous 
voyez fuir nos bataillons... 

isABfiAu, tiraaU son poigsè^f/nL So/es tranquille, elle 
ne vivra pas pour contempler .notre chute. 
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PALSTOLF, d/0aiiiie.Tii 9ais ce qui t'aUend, libre à toi 
•d'appeler maintenant la victoire sur les armes de ton 
l^le! ^ 

(Il sore.) 

SCÈNE XL 
ISABEAU, JEANNE, SOLDATS. 

iBANNE. Oui, je rappellerai, et nul ne m'en empé^ 
ehera. Écoutez! c'est la marche guerrière de mon peu- 
ple* Vaillante hannonie, coAime elle retentit au fond de 
mon cœur en lui pré^geant la rictoire! Mort aux An- 
glais! Victoii^ à la France! Debout, mes héros, debout! 
la Pucelle est avec vous ; elle ne peut plus, comme ja- 
dis, porter la bannière devant vous, de lourdes clinîncs 
la retiennent; mais libre, hors de sa prison, s'élance 
son âme sur les ailes de votre chant guerrier. 

rsABEAu, à l*un des sokkUs» Monte à la plate-forme, et 
dis-nous les chances du combat. .(Le soltkU manite,) 

iBANNs; Courage, courage; mon peuple! c'est le 
dernier combat. Une victoire encore, et l'ennemi sue- 
combe. 

ISABEAU. Que vois-tu? 

LE SOLDAT. Les deux armées sont aux prises. Un fu- 
rieux, monté sur un coursier barbe, à la peau tigrée, 
s'élancoen avant avec les gens d'armes. 

lEANNB. C'est le comte Dunois! Courage , vaillant 
guerrier, la victoire marche avec toi* 

CE SOLDÂT. Le duc de Bourgogne attaque le pont. 

iSABBAu. Le traître ! Puissent vingt lances percer son 
fourbe cœur î 

LE SOLDAT. Lord Falstolf lui fait une vigoureuse rési- 
stance; ils descendent de cheval, ils combattent corps à 
eorps, ceux du duc et les nôtres. 

ISABBAU. N'aperçois-tu pas le dauphin, ne reconnais- 
tu pas les insignes royales? 

LB 80i;nAT. Tout se confond dans la poussière. Impos- 
sible de rien distinguer ! 
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tfUBM. Ahl a'il avait mes yem, ou si^'étaia là<-baut ' 
à sa ptêm^ le^moindie détail ne m^écbappmraH pas* le 
Qompte las oiaaaiix aa passage, je i>acoaiiais le foucon 
ail plus haut des airs. 

LE SOLDAT. Près des fossés, une effroyable mêlée s'a- 
gite. Les chefs, à ce qu'il me paraît, se battent là. 

iSABEAu. Vois-tu toujours flotter notre étendard? 

jjB SOLDAT. Oui , certes , et haut encore ! 

iKURis. Ah ! si Je peavais seulement j voir par la 
fènte des murailles. Je voudrais de mon regard diriger 
leoombat. 

LB soLnAT. Malheur à moi! Que vois-je, notre chef est 
circonvenu. 

ISABEAU, levant le poignard sur Jeanne. Meurs , misé- 
rable! 

LB SOLDAT, pivenienL Délivré ! le brave Falstolf prend 
Feniiemi par derrière et pénètre dans ses rangs les 
plnsépaisl 

18ABBAU, rengainant son poignard. C'est ioii bon ange 

qui vient de parler. 
LE SOLDAT. Vlctoire! victoire! ils fuyont. 
ISABEAU. Qui fuit? 

LE SOLDAT. Frauçals^t Bourgulgnous sout en déroute, 
les fuyards couvrent la plaine. 

JBANNB. Mon Dieu l mon Dieul tu ne m'abandonneras 
point delà sorte! 

LB SOLDAT. Un hommc grièvement blessé est amené dé 
ce côté, une multitude s'élance pour le secourir, c'est 
un prince ! 

ISABEAU. Est-ce un des nôtres ou un Français? 

LB SOLDAT. Ou lui 6te son casque, c'est le comte Du- 
noisl ' . 

jBANNB, sectntant ses Titm oo^c un gi9ê$ eamtilsif. 
Et dire que Je ne suis qu'une pauvre femme enchaî- 
née ! 

LE SOLDAT. Attention! Qw^test celui qui porte le man- 
teâu bleu de ciel broché d'or? 
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jEATfNB, chalmrtfÊêement. C'est mon maître ! mon roi î 
LE SOLDAT. Son coursier prend peur, il trébuche, ii 
s'abat, ilso dépêtre à grands efforts. (Jeanne donne pen- 
dant ce récit des signes d'émotion passionnée,) Les nôtres 
lui courent sus eo ioule hÂ4e ; lis l'aUeignefit enfin, ils 
l'enveioppei^U 

jKAiorB. SeigBC^l il m*y u^onc pliis4*aiig8s daiie le 
ciel? 

isABEAu, avec ironie M 9(mame, C'est le moment où 
Jamais... Allons, protectrice suprême, protège donc. 

JEANNE, tombant à gennu.r, et d'une toix (jui s^exnlte 
de plus enplus. Entends-moi, Seigneur. Du lond de mes 
misères, je t'invoque en suppjian^e^et vers toi, dans le 
ciel, j'élève mon ime. Tu peux rendre un fil d'arai- 
gnée aussi fort qu'un câble de vaisseau ; il est aiifi à 
ta tqute-ppisaance de changer -ces lieiude êbt en une 
toile d'araignée. Que ta volonté se manifiMte ; el ees 
chaînes vont tomber, ces murailles s'ouvrir. Tu vins en 
aide à Samson, aveugle et dans les 1ers, alors qu'il su- 
bissait l'amère raillerie de superbes ennemis. Fort de 
sa confiance en toi, il saisit d'une main puissante les 
portes de sa prison, et l'édifice ébranlé s'écroula*. « 

LIE sotJ>AT. TriiHiiptaei triomphe 1 

iSABiAU. Qu'eslH^e? 

t» soifBAT. le roi est prisonnier! 

IKANNE» se relevant. Qu'ainsi donc, Dieu me vienne en 
aide! (A ces m/)ts^ elle a saisi violemment ses chaînes à 
deux maiîis et les arraclw, puis se jetant siir le premier 
soldat qu'elle rencontre^ elle lui enlève son épce et s'élance 
dehors^ Tqw reêienl frappés d'mmMlitéet de stupeur.) 

V 

SCÈNË Xll. 
Lis précédents^ excepté JEANNE. 

iSABKAu, après une longue pause. Qu'était-ce là? Rô- 

vais-je? Où a-t-clle passé? Comment s'y est-elle 
prise pour rompre ses cl^aines écrasantes? Le monde 
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entier serait lè pmir me l'afQirraer, que je refuserais d*y 

croire, si je ne l'avais vu de mes yeux. 

LE SOLDAT, ,sw la ploXe-formc. Comment? a-t-eiie 
donc des ailes? Le tourbillon l'aurait-il emportée? 

isABEAu. Réponds. L'aperçois-tu en bas? 

LE SOLDAT. Elle s'élance au miiiau du combat. Sa 
course est pbus rapide que mes yeux. Tantôt d'un côté, 
tantôt de l'autre ; je la vois en vingt éndroits à la fois. 
Elle fend les masses, tout se disperse devant elle. Les 
Français reviennent k la ehaige; Mallieuf à moi ! 
Qu'ai-je vu? Nos peuples jettent bas les armes, nos dra- 
peaux rentrent dans la poussière! 

isABEAu. Quoi! prétend-elle nous ravir une victoire 
certaine? 

LB SOLDAT. Elle s'ékinee vers le roi! La voilà qui 
viont de le joindre et Vêmdb» bon du oondMt Lord 
. Falstolf tombe. Le général est iiiit {ffison^! 
isABBAu. Assez! assez! Descends. 

LE SOLDAT. Fuyez, reine, vous allez être surprise! Le 
peuple armé investit la tour. (Il descend.) 

ISABEAU, tirant l'épée. Battez-vous donc, lâches «que 
vous êtes! 

SCÈNE XllL 

LA HIRE anlre, «utvi iBtMaké Us Aammea de te 
reme metêmU bas ks «rme»» 

LA HIRE, abordant la reine aw re^^t. Soumettez- 
vous, Madame, à la toute-puissance. Vos chevaliers se 
sont rendus; toute ré9iatance désonpais serait vaine. 
Daignez agréer mes services. Ordonnez. Où voulez-vou& 
qu'on vous accompagne? 

ISABEAU. Tout lieu me sera bon, pourvu que je n'y 
rencontre point le dauphin. {Elle lui rend sonépée et le 
suit avec se$ soldats.) 
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' SCÈNE XIV. 

/ Le ehamp de bataille. Des soldata portant des étendards 
ùeewpM le fond du théâtre. 

LE ROI LE DUC DE BOURGOGNE soutiennent dans 
kurs brag JEANNE mortellement blessée et qui ne 
donne aucun signe de tie. Ils arrivent lentetnent sur 
tavant^seène. AGNÈS aeeourt précipitamment. 

Aaifàs se jetu dam^ les bras du roi. Vous êtes libre» 
vous vivei» je vous possède encore! 
Li Boi. Je suis libre, je le suis à oe prix. (Il montre 

Jeanne,) 

AGNÈS. Jeanne! Dieu ! elle expire! 

LE DUC. C'en est lait. Voyez mourir un ange; vêyez 
comme elle repose là calme et sans douleur ain^i qu'un ' 
enfant endormi. La paix du ciel se reflète sur ses traits* . 
aucun souffle ne s'écbappç^ de son sein. Maïs sa main 
n^esi pSu eneora refiroidîe; il y a là un signe de vie... 

LB 101. C'en est fiait, elle ne s'éveillera plus; sonore- 
gard ne contemplera plus les choses terrestres. Déjà elle 
plane là-haut comme un esprit lumineux. Elle ne voit 
plus ni notre douleur ni notre repentir. 

AGNÈS. Elle ouvre les yeux î elle vit!... 

LB nue, étonné. Revient-elle à nous de sou tombeau ? 
Siibjugue-t*ellela mort? Elle se relève, elle se soutieot. 

jEAimp regarde autour d'etfe. Où suis-Je ? 

LEDUC. Au milieu de ton peuple, Jeanne, au milieu 
des tiens. 

LK ROI. Dans les bras de ton ami, de ton roi. 

JEANNE. Non, je ne suis pas une magicienne , non, je 
vous l'affirme. • ^ 

LE ROI. Tu es sainte et angélique, mais nos regards 
étaient aveuglés. 

ixânns reigarde en souriant autour telle, Suis-je réel- 
lement au milieu des miens? Ne suis-je plus méprisée 
et proscrite? On ne me maudit donc plus, on me re- 
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garde avec bonté? Oui, maintenaiit, je reconDats tout. 

Voilà mon roi; voilà les bannières de la- France; mais 
je ne vois pas la mienne. Où est-elle? Je ne puis mar- 
cher sans ma bannière. Elle m'a été confiée par mon 
maître, je dois la déposer devant mon maître; je dois 
la lui niontrer, car je Tai portée fidèlement. 

LB ROI, détournant lewage, Oonnez^lai sa bannière. 
(On la lui présente; elle ee tient ddfoutt ea bannière à la 
main, le del brille d^une lueur éclatante.) 

JEANNE. Voyez-vous là-haut i'arc-en-ciel? Le ciel ou- 
vre ses portes d'or. Elle est là brillante au milieu du 
chœur des anges ; elle porte son fils éternel sur son sein 
et étend vers moi les bras avec un doux sourire. Que 
se passe-t-il en moi? Des nuages légers me soulèvent ; 
ma lourde cuirasse se transforme en ailes. La terre fuit 
derrière moi... L&-haut!... là-haut!... Courte est la 
douleur, étemelle la joie. (La bannière échappe de ta 
inain:elle tombe morte. Tous les assistants sont autour 
lV elle dam line émotion mwtte. /> roi (ait un aigrie : on 
apporte tous les étendards et on en couvre doucement le 
corps de Jeanne.) 
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